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A     P   A   R   I    S  , 

Chez  D'HOURY,  ImprimeurLibrairede  Mgr.  le 
Duc  d'OaiEANs^  rue  de  la  vieille  Bouderie. 
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A    MON    AMI 

M  CHIBOURG, 

DOCTEUR  AGRÈGE 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
DANS  T/UNTVF.RSITF.  DE  CAEN. 


xOuRQUOI ,  très  -  chef  Ami  ,  la  plupart 
des  Ouvrages  des  S çav  ans  font -ils  dédiés  a 
ceux  que  le  vulgaire  appelle  les  Grands  de 
la  Terre  ?  Pourquoi  fe  trouve  -  t-il  fi  peu 
d'Ecrits  y  a  la  tête  def quels  on  ait  la  fatis~ 


f action  de  lire  les  Noms  des  Amis  des  Au-- 
leurs  ?  Je  crois  en  avoir  trouvé  la  raifon. 
Les  grands  Seigneurs  font  très  -  communs  : 
les  vrais  Amis  font  très-rares.  Je  ne  me  per- 
fuaderai  jamais  que  s'il  av oit   a  choifir  ^ 
un  Auteur  aimât  mieux  fe  proflerner  aux 
pieds  d'un  Grand  ^  ù  flatter  l'orgueil  d'un 
Protecteur:,  que  de  porter  d'une  main  pure  ^ 
fur  les  autels  de  la  f aime  amitié  ^  une  offran- 
de que  le  fentiment  reçoit  avec  délices  ,  <& 
.paye,  avec  ufure.  Je  ne  me  perfuaderai  ja- 
mais que  pouvant  célébrer  avec  nobleffe  Ù 
dignité  les  louanges   d'un  Ami  ejlimable  ^ 
un  Ecrivain  préférât  de  mandier  le  fuffra- 
ge  ù  la  protection  d'un  homme  titré  _,  en 
lui  difartt  _,  que  fon  illuftre  Nom  fera  pafler 
rOuvrage  à  la  poftërké  ;  que  fa  prote£tidn 
le  défendra  contre  les  traits   de  l'envie., 
que  fon  goût  fixa'a  celui  du  Public  ,   (m 
telles  autres  flatteries  dont  les  E pitres  Dédi- 
caioires  font  remplies  :  commue  fi  les  Grands 


étoicnt  exempts  defubir  eux-mêmes  le  juge-- 
ment  du  Public  ù  celui  de   la  Poflénté  : 
comme  fi  dans  la  plus  libre    de  toutes  les 
Républiques  ^  celle  des  Lettres  y  un  Grand  , 
quelque  riche  0  puijfant  qu'il  foi  t  en  T erres  ^ 
en  V^affaux  ;  quelque  magnifique  qu'il pa- 
roiffe  en  V^alets  _,  Chevaux  ^  Equipages  ^ 
Meubles  y  &cc.  n'étoit  pas  ^  quand  il  man- 
que de  connoiffance  ^  au-  deffous  du  fimple 
Citoyen  éclairé.    N'on  ^   cher  Ami  ^  il  nefl 
point  d* homme  affe-^  vil  pour  écrire  defem- 
b labiés  platitudes  ^  s'il  avoit  le  bonheur  de 
pofféder  un  Ami  _,  auquel  il  eût  pu  dire  _, 
comme  je  vous  le  dis  dans  toute  la  fincérité 
de  mon  ame;jefe?îSy  aufji  vivement  qu'il  efi 
pofjïble  y  le  prix  de  votre  amitié.  Je  me  glo- 
rifie aux  yeux  de  mes  Contemporains  de  ce 
que  vous  me  l'ave\  accordée,  Kous  ave^  la 
mienne  toute  entière.  C'efi  pour  vous  en  don- 
ner un  témoignage  public  _,  que  je  vous  con- 
facrc  cet  Ouvrage.  Votre  efprit  ù  votre  f ça- 
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AVERTISSEMENT. 


L 


E  s  raifons  qui  mont  déterminé  a  pla- 
cer cette  Dijfertation  a  la  tête  du  Recueil^  que 
je  préfente  au  Public  ,  font  celles-ci. 

i^.  Dans  la  Confultation  que  j'ai  donnée 
en  faveur  des  naijjances  tardives ^  j'ai  établi 
la  pofjibiliié  de  ces  fortes  de  naiffaiices  ^  Jur  ce 
que  la  P  hyfiologie  nous  offre  de  mieux  prouvé^ 
touchant  la  çaufe  déterminante  de  V accouche- 
ment ^  &  le  Méchanifme  par  lequel  cette  ac- 
tion s'opère  :  la  hafe  de  mes  raifonnemens 
porte  fur  ce  que  mes  obfervations  &  mes  réfle- 
xions m'ont  fait  connoitre  ^  relativement  a 
l'une  ù  l'autre  de  ces  chofes,J'£Ji  avois  donné 
un  Précis  fort  court  dans  ma  Confultation  :  les 
circonfiances  ne  m' av oient  pas  paru  en  exiger 
davantage  :  un  plus  ample  développement  me 
femble  être  néceffaire  aujourd'hui  :  je  crois 

A  ij  5 
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qu'on  le  trouvera  dans  la  Dijfcrtation  fia- 

vante. 

2°.  Un  de  mes  Elèves  a  publié  Vannée 
dernière  une  petite  Lettre yi^r  les  accouche^ 
mens  tardifs  :  il  s'efforce  d'en  prouver  la pof 

fibilité  d'après  mes  principes  ;  je  fuis  porté 
à  croire  quen  cela  ^  il  n'a  pas  tout-a-fait 
tort:  mais  Une  dit  pas  un  mot  de  celui  ,  qui 
lui  a  fourni  ces  principes  ,   ù  je  n'imagine 

pas  qu'a  cet  égard  ^  il  ait  fait  ce  que  lajufiice 
&  l' honnêteté  lui  prefcriv oient  de  faire.  Je 

j^ui s  fâché  d'être  obligé  de  lui  mettre  devant 
les  yeux  ce  beau  mot  de  Ciceron  :  pulchrum 
profiteri  per  quos  profeceris  :  Je  me  trompe 
peut-être  fur  la  caufe  que  j'affigne  a  l'accou- 
chement 3  ainf  que  fur  le  méchanifme  par 
lequel  la  matrice  ef  forcée  de  s'ouvrir^  6c. 
mais  je  le  fais  de  la  meilleure  foi  du  monde  y 
ù  franchement  je  crois  avoir  trouvé  la  v/- 
rité  fur  touL  cela  :  ma  très-ferme  perfua- 

fou  actuelle  ne  m'empêche  cependant  pas 
d'être  tout  prêt  d'abandonner  mon  opinion  , 

fi  l'on  parvient  à  me  faire  voir  qu'elle  eft 

fauffe  :  je  n'ai  quun  entêtement  ^  ilefpeut-^ 


Avertissement.  5 

être  kpire  de  tous  ^  c'ejl  ^  pour  quelque  cort- 
fidéranon  que  cefoit  y  de  ne  jamais  me  f épa- 
ter de  ce  que  je  connois  vrai  ù  honnête.  Si  ce 
que  je  crois  avoir  trouvé  efl  conforme  a  la 
vérité  3  mon  peu  de  goût  pour  me  montrer  au 
Public  ^  ou  fi  l'on  veut  ^  mon  indolence  ù  ma 
tiédeur  pour  la  gloire  ^  ne  donnent  a  perfonne 
le  droit  de  s'emparer  de  ce  qui  m'appartient  : 
fi  ce  que  j'ai  imaginé  efl  faux\,  il  n'efi  pas 
jufle  qu'un  autre  que  moi  en  fiupporte  la 
honte  :  elle  doit  être  la  punition  de  mon:  peu 
de  difcernement. 

En  toutes  clio fes  011  doit  tout  faire  pour 
le  bien  vc'efl  une  maxime  dont  j' efipere  ne  me 
jamais  départir  y  quoique  jufiqu  a  préfent  elle 
ne  m'ait  pas  trop  réujji  :  en  enfle ignant  la  ' 
Médecine  ^  je  me  reprocherois  de  rien-  cacher 
du  peu  que  je  fçais^  de  rienréflerver  de  ce  que 
mon  travail  m'a  flait  apperccvoir  ^  <&  qui  n'a- 
vait point  encore  été  vu  ;  mon  épanchement 
efl  flans  bornes  ;  je  voudrois  en  J^cavoir  plus 
pour  en  enfle  i g  ne  r  davantage.  Je  m'' attende  i  s 
que  ce  7j.le  exciteroit  au  moins  de  la  recon- 
itoijflancc  :  voici  ce  qui  efl  arrivé  :  on  a  plus 
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d'une  f oh faifi  mes  idées  :  on  s*efl  décoré  du 
fruit  démon  travail  ^  fans  feulement  pronon- 
cer rnon  nom  :  plus  d'une  fois  les  couronnes 
académiques  ont  été  la  récompenfe  de  ces  lar- 
cins fecrets  Sic  vos  non  vôbis,  &c.  {a)  On  me 
force  d*  écrire  fur  les  naijfances  tardives  ^  je 
m'applique  fur-tout  a  ménager  les  perfo fines 
qui  penfent  autrement  que  moi  :  cela  mérite^ 
roit  des  remerciments  ,  le  Lecleur  verra  ceux 
que  j'ai  reçus  ....  Mais  n'ayons  point  l'air 
défaire  u?ie  Jérémiade  :  je  ne  changerai  rien 
a  ma  manière  d'enfeigner  y  f  aurai  toujours 
des  égards  pour  mes  Confrères  :  m.ais  quand 
je  trouverai  _,  comme  aujourd'hui  ^  roccafion 
de  revendiquer  mon  bien  ^  je  ne  la  laijj'crai 
pas  échapper  :  pour  ceux  qui  m' offenferont ^ 
je  leur  pardonnerai  ;  mais  s'ils  fe  trompent 
ô  que  leur  erreur  intérejfe  le  bien  de  la  So- 
ciété 5  je  croirai  faire  mon  devoir  en  la  rele^ 
vaut  de  mon  mieux. 


(  a)  Il  faut  excepter  M.  Balexerd  ,  qui ,  dams  fa 
Dillertation  fur  rcclucatipn  phylîque  des  enfans  y 
en  a  agi  avec  moi  de  la  manière  la  plus  honnête  & 
la  plus  polie. 

MEMOIRE 


MEMOIRE 

S  U  R    LA    CAUSE 

ET    LE    MECHANISME 
DE    ^ACCOUCHEMENT. 

A  Caufe  &  le  Méchanifme  de 
rAccouchement  font  deux  cho- 
ies ,  qui  jufqu'à  ce  jour,,  ne  me 
femblcnt  point  avoir  été  fuffïfamment 
éclaircics  par  les  PliYrtologiftes  ,  de  quil 
cft  cependant  intéreflant  d'approfondir. 
II  c(\.  à  préfumer  que  ce  qu'on  connoî- 
rroit  de  bien  avéré  touchant  Tune  ôc  Tau- 
trc ,  pourroit  jetter  plus  de  jour  fur  la  pra-- 
tique  de  TArt  des  Accouchemcns  ,  Se 
peut  -  être  fournir  matière  à  de  nouveaux 
préceptes  ,   à  des  régies  de  conduire  plus 
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8  Mémoire  fur  la  Caufe  .   ' 

étendues  ,  mieux  développées  ôc  plus  folî- 
dément  établies,  Oufentira  fans  peine  rim* 
portance  de  la  recherche,  à  laquelle  on  pour- 
roit  fe  livrer  relativement  à  ces  objets  , 
fi  l'on  fait  réflexion  que  c'eft  du  plus,  ou  du 
moina  de  juftefïe  des  préceptes  fuivis  par 
les  Accoucheurs  ,  que  dépendra  fouvent  la 
vie  de  la  mère  en  travail  &:  celle  de  l'enfant 
à  naître, 

Je  me  fuis  trouvé  à  portée  d'affifter  un 
alTez  ^rand  nombre  de  femmes  dans  leurs 
travaux  pour  accoucher  :  j'ai  fait  ce  qu'on 
appelle  la  pratique  des  Accouchements  ; 
elle  m*a  fourni  l'oçcafion  6c  les  moyens 
d'obfcrvcr  ce  qui  fe  pafle  dans  cette  grande 
opération  de  la  Nature,  C'cft  d'après  ces 
obfei^ations  ,  &  fur-tout  d'après  celles  des 
Accoucheurs  les  plus  célèbres,  que  j'ai  def- 
fein  de  partir,  pour  expliquer,  dans  ce 
Mémoire,  le  méchanifme  fuîvant  lequel 
fe  fait  l'Accouchement ,  &  la  caufe  qui  le 
détermine, 

Avant  de  chercher  a  développer  la  caufe 
d*unç  acliou   quelconque  ,   il  paroît  n^- 


6  le  Méchanifme  de  l'Accouchement,  9 
cefTaire  d'examiner  avec  foin  la  manière 
dont  cette  a£tion  s'exécute  ^  &  quels  font 
les  phénomènes ,  qui  la  précédent ,  raccom- 
pagnent §c  la  fuivent  ;  il  en  faut  faire  une 
hiftoire  exacle  •  fouvent  c'eft  à  la  circonf- 
tance  la  moins  digne ,  en  apparence  ,  de 
fixer  notre  attention,  que  tient  le  fécret 
qu'on  s^efForce  d'arracher  à  la  nature  ,  & 
dont  on  manque  la  découverte ,  pour  ne 
s'être  pas  aflez  perfuadé  que ,  dans  Tordre 
phyiique  ,  rien  n'èft  petit ,  rien  n'eft  indif- 
férent ,  rien  n'eft  à  négliger.  Si  cette  vérité 
avoitbefoin  d'être  confirmée,  elleleferoit, 
par  ce  que  j'expoferaij^  dans  ce  Mémoire, 
fur  ce  qui  m'a  conduit  à  la  découverte  de  la 
vraie  caufe  de  l'accouchement,  laquelle, 
(  au  moins  à  ce  que  je  crois ,  )  avoit  juf- 
qu'à  préfent  échappé  aux  recherches  des 
Phyfiologiftes;  ce  qui  vraifemblablement  ne 
leur  fei  oit  point  arrivé ,  s'ils  s'étoient  ap- 
pliqués, à  mieux  obferver  8c  à  fuivre  ,  com- 
me nous  allons  le  faire,  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente dans  l'Accouchement  naturel ,  foitde 
la  fvct  de  la  mère,  foit  de  celle  de  l'enfant* 


10  Mémoire  fur  la  Caufô 

§1 

Ceqncc'eft      UAccoucHEMENTcfl:  cette  a£lionparIa- 

cmel'accou.  gueU^  un  eiifiitit  fart  du  ventre  de  fa  mère  ; 
cnemeiit.       ^  ^       ^  ^  ' 

elle  s'exécute ,  pour  rordinaire ,  vers  la  fin 
du  neuvième  mois  après  la  conception  ,  ou 
dans  les  premiers  jours  du  dixième.  Quoi- 
que ce  terme  foit  le  plus  commun^  ou,  pour 
parler  le  langage  des  Médecins,  le  plus  na- 
turel y  cela  n*empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  d'au- 
tres. L'expérience  de  tQus  les  fiéclcs  prouve 
inconteftablcment  qu'il  fe  trouve  des  fem- 
mes qui  accouchent ,  les  unes  à  fept  ,  oa 
fept  mois  6c  demi ,  les  autres  dans  le  cou- 
rant du  huitième  mois  :  il  n^eft  pas  égale- 
ment avoué  de  toutlemondcquily  enaauiîî,^ 
qui  portent  leurs  enfans  par-delà  le  dixiénie 
&  même  le  onzième  mois  :  pkifieurs  Au- 
teurs penfent  que  la  chofe  n^cft  pomt  fans 
exemple  ,  6c  leur  fentiment  paroît  confir- 
mé par  un  aflcz  grand  nombre  de  fiits,  fur 
Tauthcnticité  defquels  on  ne  peut  raifon- 
nablement  élever  aucun  doute. 


ù  le  Méchanifme  de  l* Accouchement.     1 1 

§.  IL 
A  quelque  terme  qup  raccouchement  fe    Phénomê- 

r  rr  \  r  ï  •  nesquipré- 

ralic,  on  oblerve  que  quelques  jours  avant  cédentletu- 
le  commencement  du  travail ,  le  ventre  des  * 
femmes  tombe  ôc  s'abaille  manifeftement  : 
&  ce  qui  peut  paroître  étonnant,  c'cft  qu'a- 
lors les  femmes  font  plus  légères  bc  plus  agif- 
fantes  qu'elles  n'étoient  auparavant.  Ondi- 
roit  que  la  Nature  fe  réveille  du  long  affou- 
piiïement ,  où  Ta  retenue  la  groflelle ,  6c 
qu'elle  raflcmble  toutes  fcs  forces ,  pour 
venir  à  bout  du  grand  ouvrage  ,  qui  doit  y 
mettre  fin. 

§.  1 1 1. 

Les  efForts  les  plus  violents  font  mis  ea 
ufage  5  de  la  part  de  la  mère ,  pour  arriver 
à  ce  but  :  ils  fe  font  prefqu'involontaire-» 
ment ,  &  font  accompagnés  de  douleurs 
plus  ou  moins  vives  ,  lesquelles  fe  font  fen- 
tn-  dans  le  bas  ventre  6^  vers  les  parties 
naturelles  :  dans  le  langage  ordinaire  ,  les 
eiîorts  dont  nous  parlons ,  s'appellent  fim- 


1 2  Mémoire  fur  la  Caufe 

plement  du  nom  de  douleurs.  Les  per- 
fonnes  inftruites  ne  confondent  pas  pour 
cela  ces  deux  chofes  ;  elles  fçavent  bien 
que  les  douleurs  proprement  dites  ,  font 
la  fuit^  &  TefFet  des  eiForts.. 

Ce  qu^on  a  coutume  de  nommer  travail,, 
n'eft  autre  chofe  qiie  la  fuite ,  &  pour  ainfii 
dire  la  file  des  efforts  ou  douleurs  ,  au 
moyen  defquels  l'accouchement  fe  fait* 

§.  V. 

jy^ç^  .  Ces  douleurs  y  car  nous  ne  faifons  au- 
riondesdou.  cune  difficulté  d'employer  ce  terme  confa- 
néral.  cre  par  1  uiage  ,  ces  douleurs  dans  1  ordre 
naturel ,  ne  fe  fuccédcnt  point  rapidement 
les  unes  aux  autres  :  elles  laiflcnt  entr'elles 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  fui- 
vant  les  circonftances  ,  pendant  lefquels 
les  femmes  peuvent  goûter  un  peu  de  repos  ^ 
&  reprendre  de  nouvelles  forces  :  elles  ne 
fouffrent  point  dans  ces  intervalles,  &  ne 
fe  trouvent  pas  loin  de  l'état  naturel  :  ou  en 


&  le  Méchanifmc  de  l'Accouchement,  1 3 
voit  même,  qui  s'endorment  alors,  dïui 
fommeii  aifez  tranquille,  mais  qu'une  nou- 
velle douleur  ne  tarde  communément  pas 
à  venir  interrompre. 

L€s  efforts ,  qui  procurent  la  fortie  de 
l'enfant,  font  ix  violents  ,  que  s'ils  avoient 
été  continus  ,  il  n'eft  point  de  femme  à  qui 
il  eut  été  poflîble  de  les  fupporter ,  &  d'y 
fuffire  :  prefque  toutes  rendues  êc -excédées 
a  ur oient  certainement  perdu  la  vie  ,  avant 
de  voir  la  fin  de  leurs  travaux  ,  &:  celles 
qu'une  plus  vigoureufe  conftitution  auroit 
foutenues  jufqu'à  la  naijG[ance  de  leurs  en- 
fans  ,  n'auroient  pas  manqué  de  tomber 
enfuite  dans  un  épuifement  mortel  :  en  met- 
tant des  intervalles  marqués  entre  les  dou- 
leurs ,  la  Nature  a  ménagé  aux  mères  les 
moyens  de  reprendre  haleine ,  de  fe  rafraî- 
chir, de  réparer  les  forces  enlevées  parla 
douleur  précédente  ,  &  d'en  acquérir  de 
nouvelles  ,  pour  foutenir  celles  qui  vont 
bientôt  arriver» 
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§•  V I 

Premier  Les  premières  douleurs,  qui  Te  font  fcn- 
vaT  ^^^^'  tir  quand  le  travail  commence,  font  légères, 
de  peu  de  durée,  &  allez  éloignées  les  unes 
des  autres  :  elles  ne  produifent  pas  d'altéra- 
tion lenfible  dans  le  pouls ,  ni  dans  le  reftc 
de  l'œconomie  animale  :  les  femmes  les  ap- 
pellent des  mouches  _,  vraifemblablement 
parce  qu'elles  piquent  fort  fuperficiellement./ 
Si  dans  le  tcms  qu'elles  fe  font  fentir  ,  on 
examine  ce  qui  fe  palTe  du  côté  du  ventre 
6c  des  parties  naturelles,  on  obfervera  que 
le  premier  fe  rellerre,  &  que  les_  autres 
laifTent  échapper  quelques  humidités  glai- 
reufes.-* 

§.  VIL 

Second      A  ces  premières  douleurs  il  en  fuccéde 

Cems  dutra-  j,  i  •  o         i        i  n 

vaii,  cl  autres  plus  viVes  oc  plus  longues  ;^elle5 

ne  prennent  point  à  l'improvifte  ;  leur  ar- 
rivée eft  annoncée  ,  les  femmes  les  fentent 
venir  ^  &:  avertiiïent  de  leur  retour;  fi  Ton 
s'en  rapporte  à  elles,  ces  douleurs  femblent 
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naître  dans  la  région  ombilicale ,  pour  a- 
boutir  &  fe  terminer  vers  le  fond  du  baflîn , 
dans  le  voifinage  des  parties  naturelles  ;  il 
cft  clair ,  que  les  douleurs ,  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  font  celles  que  les  Accoucheurs 
difent  être  les  bonnes  ^  les  vraies  douleurs 
de  Tenfantement.  En  s'écartant  un  peu  de 
Tordre  le  plus  avantageux  aux  femmes  qui 
accouchent ,  &:  qu'à  caufe  de  cela ,  on  a 
nommé  l'ordre  naturel  ^  il  arrive  que  les 
douleurs  ,  dont  nous  parlons  ,  n'ont  pas 
tout-à-fait  le  mêm#.  principe  &:  la  même 
fin  ;  elles  prennent  dans  les  reins  ^  (  je  me 
fers  des  expreflîons  que  les  femmes  em- 
ployent  elles-mêmes  )  ^  &c(q  perdent  ou  fi- 
nifïent  dans  le  même  lieu ,  fans  s'étendre 
jufqu'au  bas  de  THypogaflrc. 

§.  VIII. 

Les  douleurs  de  ce  fécond  tems  font 
prefque  toujours  celles,  que  les  femmes  fup- 
portent  avec  le  plus  d'impatience,  &  qui 
paroiflent  les  faire  foufFrir  davantage  ;  les 
intervalles  qui  les  féparent  ne  font  pas  fi 
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longs  y  qu'au  commencement  du  travail  ^ 
êc  à  mefure  qu'on  approche  de  fa  fin ,  elles 
fe  rapprochent  elles-mêmes  davantage  les 
unes  des  autres;elles  opèrent  un  changement 
notable  dans  le  pouls  ,  lequel  devient  pour 
Tordinaire  plus  fréquent  &  plus  élevé  ^  la 
chaleur  de  la  peau  s'augmente  aufîl ,  Se 
cette  augmentation  ne  paroît  pas  bornée  au 
dehors  ,  fur-tout  quand  ce  fécond  tems  du 
travail  fe  prolonge  ;  en  Ce  cas  le  vifage  s'al- 
lume ,  les  lèvres  ôc  la  langue  fe  féchent ,  la 
foif  furvient  ^  l'agitation  eft  univerfelle  6C 
très-grande  :  dans  quoque  cas  que  ce  foit, 
le  ventre  ic  reflerre  d'une  manière  très-fen- 
fible,  ôc  de  concert  avec  les  mufclesdu  bas 
ventre  ,  le  diaphragme  entre  en  aftion ,  6c 
coopère  au  reflerrement. 

L 'É  T  A  T  que  nous  venons  de  décrire ,  eft 
Communément  annoncé  par  Fécoulement 
d'une  matière  glaireufe  ôc  fanguinolentc  y 
qui  fe  fait  par  la  vulve ,  &  qui  dure  quel- 
quefois jufqu'à  la  fin  du  travail*  On  dit  alors 

que 
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que  les  femmes  marquent ,  ôc.  c'eft  de  ce 
moment  qu'on  a  coutume  de  dater  le  com- 
mencement du  véritable  travail.  Allez  fou- 
vent  aulîiles  femmes  marquent^  lorfqu'elles 
ne  fcntcnt  encore  que  des  mouches. 

Si  Ton  touche  l'orifice  de  la  matrice 
à  l'inftant  des  douleurs  du  fécond  tems  , 
on  obferve  qu'il  s'ouvre  ôc  fe  dilate  ; 
fon  bord  s'étend  alors  bc  s'amincit  dans 
toute  fa  circonférence  ;  les  membranes , 
qui  contiennent  les  eaux  ,  s'avancent 
dans  l'orifice  dilaté  ,  elles  y  forment 
une  efpéce  de  veffie  ^  fort  tendue  par  le 
fluide  qu'elle  contient  ,  &  dont  la  for- 
me demi  -  fphérique  approche  de  celle 
d'une  timbale.  Il  ne  fera  pas  mal-à-propos 
d'obferver  y  que  cette  forme  ne  fe  diftingue 
bien  ,  que  quand  l'orifice  a  déjà  acquis  un 
certain  degré  de  dilatation. 

Lorfque  la  tumeur  faite  par  la  diftenfion 
des  membranes  ,  &:  leur  avance  dans  l'ori- 
fice ,  commence  à  s'exprimer ,  les  Accou- 
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cheurs  difenj  que  les  eaux  fe  forment ,  &  ils 
jugent  que  le  travail  fera  plus  ou  moins 
long  5  fuivant  que  l'avance  fufdite  eft  plus 
confidérable  ,  &  la  dilatation  de  lorifice 
de  Tuterus  plus  grande. 

§.  XL 

Dans  Tinftant,  où  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  s'exécute  ,  le  corps  de  l'enfant  s'éloigne 
de  l'orifice  delà  matrice,  il  remonte  vers 
fon  fonds  ,  &:  ce  font  les  eaux  comprimées 
par  la  contraction  de  cet  organe  ,  6c  pouf- 
fées  vers  le  bas  ,  qui  le  foulévent  6c  le  font 
remonter  ainfi;  enforte  que,  dans  le  fé- 
cond tems  du  travail,  l'enfant  n'eft  jamais 
fi  loin  du  paflagc,  qu'au  moment  de  la 
douleur. 

§.  X  1 1. 

Tandis  que,  dans  l'intérieur  de  la  ma* 
trice  ,  l'enfant  recule  ainfi ,  la  matrice  elle-» 
même  s'avance ,  6c  defcend  un  peu  dans 
le  petit  baifin  :  la  diftance ,  qui  fe  trouve 
iiaturellement,  entr'cUe  &  les  parties  geni- 
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talcs  extérieures  ,  diminue  en  conféquence 
d'une  manière  proportionnée  à  l'efpace  que 
la  matrice  a  parcouru  en  defcendant. 

§.  XIII. 

Tout  change  quand  la  douleur  cefle  :  Etat  qui 
la  matrice  remonte  ,  mais  elle  ne  reo-aene  "'^  ^^  ^^^^- 
pas  le  point  d'élévation ,  où  elle  le  trouvoit  douleur. 
avant  d*être  forcée  de  defcendre  :  enforte 
qu'après  chaque  douleur,  elle  refte  tou- 
jours un  peu  plusbaile  qu^elle  n'étoit  aupa-> 
ravant.  La  tumeur,  que  form oient  les  mem- 
branes gonflées  d'eau  ,  s'efFace  :  l'orifice  de 
la  matrice  fe  relâche  ,  devient  mol ,  &:  fon 
diamètre  diminue  ;  le  corps  de  l'enfant  en- 
traîné par  fon  poids  retombe  6c  vient  s'ap- 
puyar  fur  le  bas  de  la  matrice  :  on  peut  alors 
le  toucher,  6c  diftinguer,  àtravers  les  mem- 
branes relâchées  qui  le  couvrent,  quelle  ejft, 
à  peu  près  ,  la  partie  de  fon  corps ,  qui  fe 
préfente  au  paiïage.  Il  arrive  à  cet  orifice 
quelque  chofe  d'afl^èz  femblable  à  ce  qu'on 
obferve  dans  le  corps  de  la  matrice;  celui- 
ci  ne  remonte  pas  après  la  douleur  jufqu'au 
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point  j  d^où  il  eft  defcendu  ,  l'orifice  de 
même  ne  revient  point  au  degré  de  refTer- 
rement  qu'il  avoit ,  il  refte  un  peu  plus  ou- 
vert 5  ôc  ce  que  chaque  douleur  ajoute  ainfi 
à  fon  étendue  ,  devient  enfin  aflez  confidé- 
rable  ,  pour  qu'à  la  faveur  d'un  efFort  vio- 
lent 5   la  tête  de  l'enfant  puifle  s'y  engager. 

§.  XIV. 

Les  chofes  que  nous  venons  d'expofer, 
ainfi  que  la  plupart  de  celles ,  dont  il  nous 
refte  à  faire  mention ,  fe  paflent  de  la  même 
manière  ,  foit  que  l'enfant  foit  vivant ,  ou 
qu'il  foit  mort. 

§.  XV. 

A  quelques  légères  difFérences  près  ,  il 
en  eft  de  même  quand  la  tête  ,  ou  les  fefics 
de  l'enfant  fe  préfentent  à  l'ouverture  de  la 
matrice  ,  ou  lorfqu'il  eft  placé  en  travers  , 
6c  que  fa  poitrine,  fon  ventre,  fon  dos, 
fon  côté  5  fa  hanche  font  placés  vis-à-vis 
du  paflagc. 
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§.  XVI. 

I  L  faut  communément  un  efpace  de 
tems  aflez  long  ,  aux  perfonnes ,  qui  ac- 
couchent pour  la  première  fois  ,  fur-tout  fî 
elles  ne  font  plus  jeunes  ,  pour  que  la  dila- 
tation de  l'orifice  de  la  matrice  foit  portée 
au  point  d'admettre  la  tête  de  l'enfant. 
Tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  il  en  faut  bien 
moins  chez  celles  ,.  qui  ont  déjà  accouché  * 
plufieurs  fois. 

§.  XVII. 

Quand  la  fin  du  travail  approche ,  les    Troi^émc 

douleurs  fe  fuccédent  rapidement  les  unes  fems  iutra« 

*  1 
aux  autres;  les  efFofts  font  plus  violents  &,  ^^  " 

les  femmes  les  font  durer  le  plus  qu'elles 

peuvent  :  les  foufFrances  font  vraifembla- 

blement  plus  grandes ,  ôc  cependant  on  les 

fupporte  avec  moins  d'impatience  ;  elles 

commencent  à  fe  faire  fentir  dansla  réo-iort 

moyenne  du  ventre ,  ôc  vont  fe  terminer  vers 

le  fondement:  après  qu'elles  font  pallées^ 

cHes  laiflent  fur  cette  partie  un  Sentiment 

Biij 
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de  péfanteur,  duquel  les  femmes  fe  plaignent 

les  unes  plus ,  les  autres  moins. 

§.  XVIII. 

Ecoule-  A  u  moment  ou  l'effort  fe  fait ,  &  que  la 
cauï  douleur  dure  ^  la  veffie  formée ,  par  le  pro- 
longement des  membranes  dans  l'orifice  de 
la  matrice  dilaté ,  fe  gonfle  à  tel  point , 
qu'enfin  elle  crevé  :  alors  l'eau  qu'elle  con- 
*  tenoit  s'échappe  avec  impétuofité  ,  quel- 
quefois avec  bruit:  elle  eft  fui  vie  d'une  par- 
tie de  celle  _,  qui  eft  renfermée  dans  la  ma- 
trice ,  êc  dans  laquelle  flotte  l'enfant  :  cet- 
te dernière  ne  manqueroit  pas  de  s'écouler 
entièrement ,  fi  le  corps  du  fœtus  ,  qui  ne 
fe  trouve  plus  alors  ni  foulcvé  ,  ni  foutenu 
par  l'effort  des  eaux  ,  ne  fe  précipitoit  vers 
l'orifice,  ôc  ne  le  fermoir  avec  afl^z d'exac- 
titude ,  pour  retenir  le  fluide  5c  l'empêcher 
de  couler  ,  au  moins  dans  l'intervalle  des 
douleurs  :  [a]  le  corps  de  l'enfant  tombe 


(  a  )  Qq  que  nous  difons  ici  doit  s'entendre  du 
cas ,  où  la  tête  de  Tenfant  s'applique  à  l'orifice  &  le 
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ainfi  5  parce  que  fon  poids  rentraîhe  ^  Se 
<jue  d'ailleurs  les  eaux  qui  s'élancent  vers  la 
crevafTe  faite  aux  membranes  ,  le  pouffent 
devant  elles. 

Dans  ces  circonftances  ,  fi  la  partie  du 
corps  de  lenfant ,  qui  s'engage  dans  l'ori- 
fice de  la  matrice  eft  le  haut  de  la  tête  ,  on 
a  coutume  de  dire  que  l'enfant  eft  au  coix- 
ronnement  y  parce  que  le  bord  aminci  de 
cet  orifice  ,  en  s'appliquant  fur  la  tête  de 
l'enfant,  forme  comme  une  efpéce  de  cou- 
ronne qui  l'entoure. 

§.  X  X. 

I L  arrive  affeX  fouvent  que  la  même  dou- 
leur 5  qui  fait  partir  les  eaux,  chaffe  auiîl 

bouche  exadlement  ;  quand  la  partie  ,  qui  s'y  en-- 
gage  a  trop  peu  de  volume  ,  ou  qu'elle  eft  trop 
inégale  pour  fe  mouler  (1  bien  à  l'ouverture  ,  les- 
eaux  continuent  à  fortir  foit  d'une  manière  conti- 
nue ,  foit  feulement  au  moment  des  douleur^  ^ 
jiifqu'à  ce  qu'il  n'en  refte  plus  dans  la  matrice. 

BivJ 
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tout  de  fuite  Tenfant  lui-même ,  &  ter- 
mine entièrement  Taccouchement  ;  d'au- 
tres fois  il  s*écoule  un  certain  tems  entre 
Tune  &  l'autre  de  ceschofes ,  &  pendant  ce 
tems  ,  il  vient  des  douleurs  fcmblables  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  êc  dont 
le  nombre  n'eft  pas  le  même ,  à  beaucoup 
près  3  chez  toutes  les  femmes  qui  accou- 
chent. Ces  douleurs ,  quand  elles  ont  lieu , 
expriment  un  peu  de  la  liqueur  ,  qui  eft  ref- 
tée  dans  la  matrice  ,  laquelle  en  pafTant , 
humefte  ,  lubrefie  6c  relâche  les  parties  à 
travers  lefquclles  elle  s'écoule  :  ce  qui  les 
difpofe  à  prêter  &  à  s'étendre  avec  moins 
de  difficulté. 

§.  XXI. 

O  N  doit  fe  fouvenir  qu'en  parlant  des 
douleurs  du  fécond  tems  du  travail ,  nous 
avons  fait  obferver ,  que  pendant  les  inf- 
tants  de  leur  durée ,  l'enfant  rentroit,  pour 
ainfi  dire ,  dans  la  matrice ,  &  qu'il  étoit 
foulevé  bc  ramené  vers  fon  fond.  Les  cho- 
fes  ne  fe  paffentpas  ainfî  dans  les  douleurs , 
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qui  fuccédent  à  la  fortie  des  eaux  :  dans 
celles-là  le  corps  de  l'enfant  poufle  , 
avec  violence  ,  vers  le  bas  de  la  ma- 
trice ,  s'applique  très-étroitement  à  fon  ori- 
fice ,  s'y  engage  quand  la  partie  qui  fe  pré- 
fente eft  de  calibre  à  y  pénétrer  ;  enfin  il 
defcend  &:  avance  d'autant  plus  vers  la 
vulve  ,  que  la  force  ,  qui  agit  fur  lui ,  eft 
plus  confidérable  :  la  douleur  étant  paflec 
il  remonte  pour  redefcendre  de  la  manière 
qu'il  vient  d'être  dit ,  quand  la  douleur  re- 
viendra. 

§.  XXII. 

La  tête  ayant  paffe  l'orifice  de  lama-  %ç^xût  de 
trice^  ôc  s*avançant  dans  le  vagin,  il  ar- l'enfant, 
rive  que  la  longueur  de  ce  conduit  mem- 
braneux diminue,  dans  la  proportion  que  fa 
largeur  augmente  :  bientôt  les  parties  géni- 
tales externes  font  les  feules  qui  offrent  en- 
core quelque  obftacle  àla fortie  de  l'enfant  : 
elles  s'ouvrent  enfin  ,  les  nimphes  difpa- 
roiflent ,  les  grandes  lèvres  femblent  ren- 
trer ,  la  fourchette  s'étend  ,  oc  quelquefois 
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fe  rompt ,  la  tête  fe  dégage ,  êc  le  refte  du 
corps  ne  tarde  pas  à  la  fuivre  ;  il  eft  accom- 
pagné d'une  allez  grande  quantité  d'eau 
&  de  fang. 

§.  XXIII. 

Dans  ce  dernier  moment  les  efforts 
font  extrêmes ,  les  cris  perçants  ,  la  fouf- 
france  fi  vive ,  qu'un  frémiflement ,  difons 
mieux ,  un  tremblement  convulfif  agite 
tout  le  corps.  C'efl  alors  que  la  chaleur 
de  la  peau ,  l'agitation  du  pouls  ,  ôcc. 
font  en  général  portées  à  un  afTez  haut 
point. 

§.  XXIV. 

Etat  qui  L  E  calme  le  plus  heureux  &  le  plus  dif- 
chcment?^"  ficile  à  peindre  fuccéde  tout  à  coup  au 
trouble  le  plus  cruel  :  lacefTation  de  la  dou- 
leurfemble  être  un  plairirbienvif;unejoye 
pure. s'empare  du  cœur  de  la  mère,  elle  s'ex* 
prime  par  un  doux  frémiflement,  quel- 
quefois par  des  tranfports  qu'on  eft  obligé 
de  réprimer.  Cet  état,  qu'on  pourroitap* 
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peller  un  état  de  déliées,  dure  un  certain 
tems ,  après  lequel  de  nouvelles  douleurs 
viennent  le  troubler  :  elles  ne  font  pas  or- 
dinairement bien  vives  ,  &  leur  efFet  eftde 
procurer  le  décollement  ôc  Texpulfion  du 
placenta  :  ^Accoucheur  aide  le  plus  fou- 
vent  à  fa  fortie ,  après  laquelle  on  dit  que 
la  femme  eft  délivrée. 

On  voit  aflez,  par  tout  ce  qui  vient  d'être    Quelle  eft 
cxpofé,  que  Faccouchement  eft  une  des  opé-  p^ijncipale 
rations  de  la  nature  ,  qui  fe  fait  avec  le  plus  4"^  ^S^^  ^^^' 
d'appareil ,  ôc  qui  exige  le  concours  d'un 
plus  grand  nombre  de  puiflances  ,  parmi 
lefquelles  il  en  eft  certainement  une,  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  principale,  ôc 
dontl'afbion  excite  toutes  ks  autres  à  agir  : 
la  caufe  déterminante  de  l'accouchement 
fera  évidemment  celle  qui  mettra  la  puif- 
fance  fufdite  en  aâ:ion  :  il  paroît  qu'avant 
de  faire  la  recherche  de  cette  caufe  ,  il  eft 
nécelTaire  de  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  fur 
la  nature  de  cet  agent  principal  :  fi  l'on  fe 
trompe  fur  ce  qui  le  regarde  ,  il  ne  femble 
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guères  poffible  de  rencontrer  jufte,  fur  la 

caufe  que  l'on  cherche  à  déterminer. 

Comme  ,  après  récoulement  des  eaux  y 
on  a  fenti  la  tête  de  l'enfant  s'appuyer  fur 
l'orifice  de  la  matrice  ,  comme  on  l'a  vue 
s'y  engager  ôc  s'avancer  manifeftement  , 
dans  le  tems  d'une  douleur  ,  la  première 
idée  qui  s'eft  offerte  à  l'efprit  des  obferva- 
teurs  5  a  dû  être  que  tout  cela  fe  faifoit  par 
les  efforts  de  l'enfant ,  ôc  que  par  confé- 
quent  il  devoit  être  regardé,  comme  l'a- 
gent par  lequel  touts'opéroit  :  cette  idée  eft 
fifimple  ô^  fi  naturelle,  que  tous  les  anciens 
Phyficiens  ôc  pluficursModernes  s'y  font  ar- 
rêtés.La  chofe  une  fois  admife,Ia  raifon  vou- 
loit  qu'en  s'occupant  du  foin  de  rechercher 
la  caufe  qui  mettoit  cet  agent  en  aftion  , 
on  tourna  fa  vue  &:  Ton  fixa  fon  attention 
fur  l'enfant  lui-même  :  c'eft  auffi  ce  que  les 
Phyfiologiftes  n'ont  pas  manqué  de  faire. 
Mais  quoique  d'accord  furie  point,  duquel 
ils  convenoient  tous  unanimement  de  par- 
tir, il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  ayent  fui  vi  la 
même  route,  ôc  foyent  arrivés  au  même  but. 


&  le  Méchanifme  de  l'Accouchement,  i^ 
D'après  Hippocrate ,  toute  TAntiquité  Sentiment 
s'étoitperfuadée,  que  le  défaut  de  nourriture  ^^^  W^^^  - 
fuffifante  étoit  ce  qui  faifoit  naître,  chez  l'en- 
fant ,  un  fentiment  importun ,  lequel  le 
follicitoit  à  s'agiter,  pour  aller  ailleurs 
chercher  des  aliments. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  fentiment  puiffe 
être  adopté  :  car  le  prétendu  défaut  de 
nourriture  ne  fçauroit  procéder  que  d'une 
des  deux  caufes  fui  vantes  ,  fçavoir,  ou  de 
ce  que  le  corps  de  la  mère  n'auroit  pas  une 
aiTez  grande  quantité  de  fucs  pour  fournir 
aux  befoins  du  fœtus ,  ou  de  ce'que  ces  fucs 
exiftants  ,  ils  ne  pourroient  fe  rendre  à  lui 
en  proportion  de  ce  que  fes  befoins  l'exi- 
gent :  quant  au  premier  point,  on  ne  fçau- 
roit fuppofer  que  les  fucs  manquent  dans  la 
plupart  des  jeunes  femmes  ,  qui  ont  de  la 
force  ôc  de  l'embonpoint:  d'ailleurs  les  ac- 
couchées en  général  peuvent  fuffire  à  la 
nourriture  d'un,  ou  de  deux  enfans  qu'elles 
allaitent ,  ôc  certainement  un  enfant  à  fept 
ou  huit  mois  après  fa  naiflancc  ,  dépenfc 
f  lus  ôc  tire  davantage  dç  fa  mcre  qu'il  tête. 
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qu'il  ne  le  pouvoir  faire  avant  de  fortir  de 
fon  fein  ;  d'oii  il  fuit  que  fi  une  mère  four- 
nit fans  peine  à  une  forte  confommation  , 
on  ne  fçauroit  douter  qu'elle  ne  pût  fuffire 
encore  plus  aifément  à  celle ,  qui  feroit 
moins  confidérable.  Il  eft  donc  clair  que  le 
prétendu  défaut  de  nourriture ,  s'il  exiftoit, 
ne  viendroit  pas  de  ce  que  le  corps  de  la 
mère  ne  contiendroit  point  affez  de  li- 
quides ,  pour  que  les  befoins  du  fœtus  fuf- 
fent  fatisfaits. 

Cette  première  caufe  écartée  ,  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'examiner  ,  fi  le  manque  d'à- 
limens  ne  viendroit  point  de  ce  que  les  li- 
queurs nourricières  ,  quoiqu'abondantes 
dans  le  corps  delà  mère,  trouveroient  du 
côté  de  la  matrice,  ou  du  placenta,  un 
obftacle  qui  les  empêcheroit  de  fe  tranf- 
mettre  à  l'enfant  ,  proportionnellement  à 
la  confommation  qu'il  en  fait  i   {a)  mais 


{a)  Uopinion  que  fexpofe  ici ,  &  que  je  réfute 
fommairement ,  ayant  été  en  quelque  forte  adop- 
tée par  M,  Bouvart,  dan^le  fécond  écrit  qu'il  a  pu- 


à  le  Méchanifme  de  l*  Accouchement.  3 1 
quel  pourroit  être  cet  obftacle  ?  A  neuf 
mois  la  communication  du  placenta  à  la 
matrice  eft  plus  étendue  ,  plus  folidement 
établie,  les  vaifleaux,  qui  apportent  au  fœ- 
tus ,  font  plus  ouverts ,  ôc  leur  calibre  croit 
dans  la  proportion  que  lenfant  le  fait  lui- 
même  ;  le  nombre  des  vaifleaux  tant  fan- 
guins  que  lymphatiques  ,  qui  portent  de  la 
matrice  au  placenta  &:  au  chorion  ,  ou  qui 
rapportent  de  l'un  6c  de  l'autre  à  la  matrice, 
eft  proportionné  à  Tétendue  des  furfaces 
par  lefquelles  ces  parties  fe  touchent  :  or  ces 
furfaces  croifîant ,  à  peu  près  proportion- 
nellement ,  à  l'augmentation  du  volume 
du  corps  de  l'enfant ,  on  ne  voit  pas  quel 
feroit  l'obftacle  qui  empêcheroit  les  fucs 


blié  contre  les  naiflances  tardives  ,  je  me  fuis  era 
obligé  de  revenir  fur  cet  objet ,  dont  on  trouvera 
un  examen  plus  circonftancie  j  &  ^une  réfutation 
plus  détaillée  ,  dans  la  Lettte ,  qui  terrnine  cç  re-< 
cueil ,  ôc  qu'il  étoir  naturel  d'adrefler  à  M.  Bou- 
yart  lui-même ,  ne  fut-ce  que  pour  lui  témoigner 
ma  recQnnoii&nçe  de  fa  façoQ  d'agir  envers  moi* 
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d'y  aborder ,  en  quantité  relative  au  befoin. 
Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  les 
liqueurs  nourricières,  étant  dans  le  corps  de 
la  mère,  en  quantité  plus  que  fuffifante,  ôc 
nul  obftacle  ne  les  empêchant  de  fe  rendre 
à  l'enfant ,  il  n'y  a  rien  fur  quoi  puifle  por- 
ter ridée  de  ceux ,  qui  foutiennent  que  le 
fœtus ,  à  neuf  mois ,  manque  de  nourri- 
turc  j  ôc  que  c'eft-là  ce  qui  le  fait  fortir  du 
ventre  de  fa  mère. 

Une  autre  opinion ,  plus  mal  fondée  en- 
nie deseaux,  core  ,  s'il  eft poffible ,  que  la  précédente, 
eft  celle  des  Ecrivains  ,  qui  fe  font  ima- 
ginés que  l'acrimonie  des  eaux ,  dans  lef- 
quelles  l'enfant  nage ,  agaçoit  la  fuperficie 
de  fon  corps ,  l'irritoit  Se  le  déterminoit  à 
faire  tous  fes  efforts,  pour  fe  fouftraire  à 
cette  douloureufe  impreflîon.  Il  fuffit  pour 
découvrir  le  faux  de  cette  opinion  ,  de 
faire  remarquer  que  les  eaux  ,  qu'on  dit  fi 
acres  6c  fi  irritantes  ,'  font,  dans  le  fait ,  on 
ne  peut  pas  plus  douces,  ôc  qu'elles  ont,  à 
peu  près  ,  toutes  les  qualités  de  la  limphc 

nourricière: 


à  le  Méchanifme  de  l^ Accouchement.  3  5 
nourricière  :  {  a)  on  convient  univerfelle- 
ment  qu'il  n'eft  point  de  liqueur,  dans  le 
corps  humain ,  moins  propre  que  celle-là 
à  caufer  de  l'irritation  ;  d'ailleurs  ,  quand  les 
eaux,  qui  environnent  l'enfant,  auroient 
l'acrimonie  qu'on  leur  prête ,  il  ne  paroît 
pas  que  le  corps  du  fœtus  pût  en  être  af- 
fedlé  ,  d'une  manière  bien  fenfible.  L'épi- 
derme  qui  couvre  la  peau  ,  arrête  l'impref- 
fion  de  la  plus  grande  partie  des  molécules 
falines  ;  qu'on  mette  la  maiii ,  ou  le  pied 
dans  l'eau  foulée  de  fel  marin,  ou  de  nitre, 
ce  qu'on  éprouve  alors  ne  diffère  point  de 
ce  qu'on  fent ,  lorfqu'on  plonge  les  mêmes 
parties  dans  de  l'eau  pure.  La  peau  du  fœtus 
eft  moins  accellible  encore  ,  que  celle  des 
adultes  ,  au  fentiment  que  les  lubftances 
acres  peuvent  exciter  :  fi  d'un  côté  elle  eft 


(a)  Les  eaux  contenues  dans  l'amnios ,  font 
pures  5  claires  &  limpides  dans  les  premiers  tems 
cie  la  groITelTe-,  mais  elles  acquièrent  de  la  couleur 
&  deviennent  gîaireufes  par  la  fuite  ,  fur-tout  vers 
la  un,  fans  néanmoins  contracler  cT acrimonie,  M.  Le^ 
vret.  Art  des  Accouc.  pag.  42.  .  §.  i6o. 

Cl 
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plus  délicate  &  plus  fine ,  de  l'autre  y  (  chez 
prefque  tous   les  enfans  qui  viennent  au 
monde  ,  )  elle  fe  trouve  couverte  d'un  en- 
dui   grailleux ,  de  couleur'  blanchâtre  6c 
à  peu  près  femblable  à  du  fuif ,  lequel  la 
garantiroit   certainement  de    Taftion  des 
molécules  acres  ,  fuppofé  que  les  eaux,  au 
milieu  defquelles  l'enfant  vit  en  fuflent  char- 
gées. Il  y  a  quelque  apparen.ce  que  cette  ef- 
péce  d'enduit  efl:  formée  par  la  matière,  que 
fournilïent  les  glandes  febacées ,  laquelle 
n'étant  point  mifcible  à  l'eau,  çft forcée  dq 
s'arrêter  à  la  furface  de  la  peau ,  §C  s'y  accu- 
mule pendanj:  l'çfpace  de  neuf  mois:  ce  qui 
a  été  très-fagement  réglé  de  cette  manière, 
afin  d'empêcher  1^  peau  du  f4Xtus  d'être 
macérée  par  ra.(£tion  du  liquide ,  ainfi  qu'il 
am.vç  à  ceux ,  qui  tiennent  trop  Iqng-tems 
les  mains   dans  l'eau ,    comme  font ,  par 
exemple ,  les  femmes  qui  blanchiffènt  le 
linge ,  chez  lefquelles  l'épiderme  fe  gonfle, 
devient  blanc ,  ôc  émoufle  le  fentiment  de$ 
papilles  nerveufes  ,  tandis  que  la  peau  s'at- 
tendrit au  point  de  fe  crevafle,r  très-fouf 


&  le  Méchanifme  de  V AccouckemenL     3  5  . 
Vent  :  fi  tout  cela  arrive  à  dizs  perfonnes 
adultes,  dont  la  peau  a  acquis  de  la  confif- 
tance,  &  qui  ne  tiennent  leurs  mains  dans 
Peau,  que  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née ,  que  n'arriveroit-il  point  à  l'enfant , 
dont  le  corps  entier  baigne  dedans  pendant 
neuf  mois  ,    quelquefois    davantage ,    i<. 
qui   a  la  peau  plus    tendre    &:  plus  déli- 
cate ?  Quand  on  admettroit  donc  ,   con- 
tre toute  vérité  ,  que  les  eaux  renfermées 
dans  les  membranes  du  fœtus  feroient  fort 
acres  ,  il  n'en  feroit  pas  moins  certain  que 
l'enfant  n'en  pourroit  être  molefté  ,   &:  par 
Conféquènt  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  le  pico- 
tement incommode  qu'elles  excitoient  à  la 
furface  dé  fon  corps ,  eft  tout-à-fait  deftitué 
de  fondement. 

Ceux  qui   ont  reconnu  la  faufleté  des    ^^^^^  ^^^ 

deux  fyftêmés  que  nous  venons  d'examiner  ^^^^^    lenti^ 

r  '  mens  fur  le 

lommairernent ,  ont  eu  recours  a  d'autres  même  objcc. 
explications  qui  ne  valent  guères  mieux. 
Les  uns  ont  prétendu   que  le  fœtus  étoit 
trop  prefTé  6c  trop  à  l'étroit  dans  la  matrice, 
au  terme  de  neuf  mois  ,  &;  qu'il  travailloit 

Cijf 
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à  fortîr  d'un  lieu  ,  où  il  étoit  gêné  ,  afin  de 
fe  mettre  plus  à  fon  aife.  D'autres  ont  pen- 
fé  que  le  befoin  de  refpirer  le  foUicitoit  à 
fe  livrer  au  même  travail  :  le  plus  grand 
nombre  enfin  s'eftperfuadé  que 'le  poids 
&  râcreté  du  meconium  &c  de  l'urine  lui 
caufoient  de  vives  coliques ,  qui  lui  fai- 
1  oient  faire  les-  mouvements  violents  ,  par 
Icfquels  il  venoit  à  bout  d'ouvrir  la  mar 
trice  ,  ôc  de  s'en  échapper. 

Quand  à  la  première  de  ces  opinions , 
ceux  qui  l'ont  adoptée  n'ont  pas  fait  atten- 
tion ,  que  le  fœtus  nageant  dans  l'eau  à 
neuf  mois  ,  comme  il  le  fait  à  cinq  ou  fix  > 
il  eft  vraifemblable  qu'il  eft  également  à  fon 
aife  à  l'un,  comme  à  l'autre  de  ces  termes, 
èc  que  par  conféquent  ce  qu'on  avance  fur 
le  mal-être  qu'il  éprouve  ,  ôc  qui  le  force  à 
s'agiter  ,  eft  une  vraie  chimère. 

Si  l'on  m'objecke  que  la  cavité  de  la  ma- 
trice ne  s'étend  pas  précifëment  dans  la 
même  proportion,  que  le  corps  de  l'enfant 
grofiit  5  &:  qu'en  confcquence  il  doit  être 
plus  ferré  à  neuf  mois  ,  qu'il  ne  l'étoit,  paj? 


&  le  Méchanifme  de  V Accouchement.  37 
exemple  ,  à  trois,  je  répondrai  qu'en  con- 
venant de  la  vérité  du  fait ,  d'après  lequeî 
on  argumente  ici  ^  je  ne  conviendrai  pas 
également  de  la  conféquence  qu'on  en  tire  r 
quoique  la  cavité  ,  qui  renferme  le  fœtus 
à  neufmoisfoit,  par  proportion  au  volume 
du  corps  qu'elle  contient,  plus  petite  qu'elle 
ne  l'étoit  fix  mois  auparavant ,  cependant 
la  preffion  que  le  fœtus  éprouve  non-leule- 
ment  eft  la  même  ,  mais  on  peut  afTurer 
encore  qu'à  certains  égards  elle  eft  moins 
confidérable. 

La  preffion  ,  dont  on  parle  ici  ,  ne  fçau- 
roit  procéder  que  de  la  tendance  qu'a  la 
matrice  à  fe  rellerrer ,  ou  ,  (  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  )  de  l'effort  qu'elle  fait  pour 
en  venir  à  bout  :  il  eft  hors  de  doute  que 
ces  chofes  font  en  raifon  de  la  force  des; 
parois  de  la  matrice  ,  oc  celle-ci  elle-même 
Q\\  proportion  de  l'épaiffèur  des  fufdits  pa- 
rois :  or  cette  épailTeur  eft  à  peu  près  égale 
dans  tous  les  tems  de  la  grofrefle  ;  la  force 
comprimante  fera  donc  à  peu  près  égale  auin^. 
^  par  une   conféquence  toute  naturelle  5 
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le  corps  du  fœtus  ne  fera  guères  plus  preffë 

à  la  fin  qu'au  commencement  de  la  groflefle. 

Ox\  ne  trouveroit  pas  mieux  fon  compte 
à  prétendre  ,  que  ce  font  les  eaux  qui  le 
prellènt  ôc  l'incommodent  par  leur  poids  ; 
car  il  eft  certain  qu'en  proportion  de  fon 
volume  à  lui-même  ,  il  y  a  moins  de  ces 
eaux  dans  la  matrice ,  quand  la  groflefle 
eft  prête  à  fe  terminer  que  quand  elle  com- 
mence. 

J'ai  dit,  qu'à  certains  égards,  on  pourroit 
afîurer  que  peu  de  tems  après  la  concep- 
tion ,  la  force  contra£tive  de  la  matrice 
doit  produire  ,  fur  le  fœtus,  un  efît^t  plus 
marqvié  que  vers  la  fin  de  la  groflefle  ;  voici 
les  raifonsqui  me  paroiflent  fonder  cette  af- 
fertion  :  la  puiflançe  de  laquelle  dépend  la 
preffion  fur  le  fœtus,étant  à  peu  près  la  même 
dans  tous  les  tems,  s'il  furvient  quelque  dif- 
férence notable,  elle  ne  peut  procéder  que  du 
plus  ou  du  moins  de  réfiftance,  de  la  part  du 
corps  comprimé  :  or  à  trois  mois  les  mem- 
bres du  fœtus  étant  plus  tendres  ,  plus 
foiblcs  5  plus  délicats  6c  bien  moins  propres 
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à  réfifter  qu'à  neuf,  il  cft  clair  que  là  pref- 
lion  fera  fur  eux  un  effet  plus  grand  6c  plus 
fenfible  au  premier  terme  qu'au  fécond  :  ^ 
ce  qui  devroit  mettre  Tenfant  plus  mal  à 
fon  aife  dans  le  commencement  de  la  grof- 
fefle  qu'à  la  fin. 

L'obfervation  journalière  fournit  une 
preuve  de  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  quand  à 
trois  ou  quatre  mois  ,  un  efFort  fait.crcver 
les  membranes  ,  qui  contiennent  les  eaux  , 
l'enfant  ne  tarde  guères  à  périr  :  on  con- 
vient que  fa  mort  dépend ,  çn  pareilles  cir- 
confiances,  du  reflerrementdela  matrice, 
lequel  eft  porté  au  point  d'écrafer,  en  quel- 
que forte  ,  le  corps  délicat  du  fœtus ,  ôc  d'y 
faire  cefler  toute  adtioii  organique.  A  neuf 
mois  ,  les  eaux  s'érant  écoulées ,  la  matrice 
revient  de  même  fur  l'enfant  &  le  prelîe 
avec  force  ;  mais  il  ne  meurt  pas  pour  cela  : 
tes  forces  qu'il  a  acquifes  l'ont  mis  en 
état  de  réfifter  ôc  de  conferver  fa  vie  , 
dans  cet  état,  pendant  plufieurs  jours  ;  ce 
qui  fait  voir  ,  ce  me  femble ,  que  le  rêfïer- 
fcment  de  la  matrice  produit  un  effet  plus 
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marqué,  fur  le  corps  de  rembrion  de  trois 
mois  que  fur  le  fœtus  de  neuf. 

J'ajouterai,  avant  de  finir  cet  article,  que 
fi  la  cavité  de  la  matrice  eft  au  commence- 
ment de  la  grolTelIe,  plus  grande  qu  à  la  fin, 
par  proportion  au  volume  du  corps  du  fœ- 
tus ,  cela  s'eft  trouvé  difpofé  de  cette  ma- 
nière ,  afin  que  les  premiers  rudiments  de 
Fenfant  flottants  ,  dans  une  plus  grande 
quantité  d'eau  6c  fe  trouvant  placés  dans 
un  efpace  plus  librç  ôc  plus  étendu,  fuiTent 
moins  à  portée  de  fentir  la  force  compri- 
mante ;  quand  fes  membres  deviennent 
plus  confiilants  &  plus  forts  ,  la  quantité 
d'eau  diminue  ,  &  Tcfpacc  fe  rétrécit  ;  alors 
s'il  veut  faire  quelques  mouvemens  ,  il  eft 
en  état  de  poufiTer  &  de  foulever  les  parois 
de  la  matrice. 

Concluons  donc  de  tout  ceci,  que  la  force 
contraâ:ive  de  la  matrice  étant  prefque  la 
même  dans  tous  lestems  de  la  groilelle,  la 
preffion  bc  par  conféquent  la  gêne  doivent 
auffi  ,  depuis  la  conception  jufqu'àl'accoU' 
chement  3  être  chofes  à  peu  prè^  égales:  cou- 


ù  le  Méchanifme  de  t Accouchement.  4r 
cluons  aullî  qu'on  pourroit  légitimement: 
foLipçonner  que  l'effet  de  la  preffion  eft  moin- 
dre à  la  fin  de  la  grofledc  qu'au  commence- 
ment, qu'en  conféquence  la  gêne  eft  moin- 
dre aulFi  :  d'où  il  fuit  que  l'hypothcfe  que 
nous  combattons  ,  &  qui  alîigne  à  la  pref- 
fion fur  l'enfant  le  pouvoir  de  l'exciter  à 
fortir,  n'eft  rien   moins  qu'admiffible. 

Enfin  fi  l'on  fe  retranche  à  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  preffion,  &:c.  mais  feu- 
lement d'une  gêne  cauféeparl'étroitefle  du 
lieu,  qui  ne  permet  pas  au  fœtus  de  fe 
mouvoir,  comme  il  le  voudroit,  je  deman- 
derai pourquoi  après  que  l'enfant  eft  venu 
au  monde  ,  il  pafle  les  premiers  mois  de  fa 
vie  à  dormir ,  à  l'exception  des  momcns 
qu'il  prend  pour  téter:  s'il  eft  vrai  qu'il  forte 
pour  fe  remuer  à  fon  aife ,  comment  fe  fait- 
il  que^  quand  il  eft  forti,  il  fe  tienne  Çi  tran- 
quille ,  bc  ne  fade  prefqu'aucun  mouve- 
ment ,  même  quand  on  l'abandonne  à  lui- 
même  ,  &  qu'on  ne  le  contraint  point  dans 
un  maillot. 

Le  befoin  de  refpirer  que  l'on  fuppofc 
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qu'il  éprouve  à  neuf  mois,  n'a  pas  plus  de  réa-^ 
lité  :  car  fur  quoi  peut  être  fondé  ce  befoin  ? 
£ft-ce  fur  ce  que  fon  corps  ayant  atteint  le 
dernier  degré  de  volume,  de  force  ôc  de  per- 
feftion  qu'il  doit  acquérir  dans  le  fcin  de  fa 
mère  fes  fon£tions  ne  fçauroient  plus  conti- 
nuer à  s'exécuter  librement  fans  le  fecours  de 
la  refpiration?  Mais  fi  la  chofe  eftainfi ,  qui 
le  prefTe  donc  de  fortir  à  fept  ou  huit  mois, 
comme  il  le  fait  fouvent,  fans  qu'aucun  de- 
fordre  apparent  dansla  fanté  de  fa  mère,  ou 
dans  la  fienne,  l'y  contraigne?  Et  lorfque  ce 
défordre  a  lieu,  conçoit-on  bien  comment  il 
fait  naître  dans  le  fœtus  un  befoin  de  ref- 
pirer,  fi  vif  &:  fi  preflant,  que  celui-ci  ne 
peut  abfolument  s'y  refufer  ?  On  ne  s'avifc- 
ra  pas  de  dire  que  fans  la  refpiration  l'exer- 
cice des  fondions  cefleroit  alors ,  puifque 
dans  l'ordre  le  plus  commun  elles  conti- 
nuent encore  pendant  deux  mois  à  s'exé- 
cuter fans  elle.  Ce  prétendu  befoin  de  reiC- 
pirer  ,  entendu  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  n'eft  donc  qu'une  idée  ha- 
fardée  fans  preuve ,  £c  qui  ne  cadre  point 
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avec  les  phénomènes  connus.  Si  Ton  dit 
que  ce  befoin  de  refpirer  naît  de  l'excès  de 
chaleur,  auquel  Tenfant  eft  expofé ,  êc  qu'il 
a  de  la  peine  à  foutenir  ,  de  manière  que 
pour  le  tempérer  &:  fe  rafraîchir,  il  fe  déter- 
mine à  venir  refpirer  Tair  extérieur  ,  qu'il 
fçait  apparemment  être  propre  à  produire 
CQ^s  deux  effets.  Je  prierai  les  partifans  de 
cette  opinion  ,  de  me  dire  pourquoi  dansi 
leur  hypothèfe  l'enfant  vient  afïez  fouvent 
au  terme  de  fept  ou  huit  mois  ?  Eft-ce  que 
déjà  la  chaleur  eft  infupportable  pour  lui  ? 
Il  n'y  a  guères  d'apparence  à  cela,  puifque  , 
comme  nous  venons  de  l'obferver,  après  fept 
mois  révolus,  l'enfant  pour  l'ordinaire  refte 
encore  deux  mois  dans  le  ventre  de  fa  mère  , 
&  que  fuivant  un  affez  grand  nombre  d'ob- 
fervations  ,  il  y  a  féjourné  quelquefois  hiQXk 
plus  longtems.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas 
à  ces  confidérations  ;  hâtons-nous  de  tou- 
cher au  but  ;  il  eft  une  chofe  qui  tranche  fur 
le  point  en  queftion.  La  voici.  L'expé- 
rience fait  voir  que  le  degré  de  chaleur  de 
la  matrice,  neuf  mois  après  la  conception^ 
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eft  précifément  le  même  que  celui  que  Fen- 
fant  y  reflentoit  à  quatre  ou  cinq  mois. 
Quand  en  pratiquant  TArt  des  Accouche- 
mens  ,  on  eft  forcé  d'introduire  la  main 
dans  la  matrice ,  on  ne  trouve  pas  qu'il 
faflèplus  chaud  dans  cette  cavité,  que  dans 
la  bouche  de  la  femme  qui  eft  en  travail. 
Le  Thermomètre  retenu  pendant  quelque 
tems  dans  la  bouche  ou  dans  le  vagin,  ou 
bien  introduit  dans  la  matrice ,  après  la  for- 
tîe  deTenfant,  marque  le  même  degré  de 
chaleur  ;  d'où  il  fuit  qu'il  n'eftpas  vrai  qu'à 
neuf  mois  l'enfant  fupporteune  chaleur  dif- 
férente de  celle  à  laquelle  il  étoit  accoutu- 
mé ,  àc  que  par  conféquent  c'eft  une  erreur 
manifefte ,  que  d'attribuer  à  cet  excès  de 
chaleur ,  l'inquiétude  qu'on  lui  fuppofe  &: 
la  prétendue  néceffité  de  fortir  de  la  ma- 
trice,  pour  fe  rafraîchir. 

Enfin  fi  l'on  prétend  qu'à  neuf  mois  le 
befoin  de  refpirer  fe  fait  fentir  au  fœ- 
tus ,  parce  que  dans  ce  tems  -  là  ,  fon 
corps  étant  plus  gros  ,  les  forces  qui  opè- 
rent la  circulation  du  fang  ne  fuffifentplus. 
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que  cette  fondion  intéreflante  languit  ^ 
qu'il  faut  un  nouvel  agent  qui  la  ranime  ôc 
Tentretienne ,  àc  que  ce  nouvel  agent ,  eft 
Tair  extérieur ,  que  le  fœtus  s'emprelle  d  al- 
ler refpirer  ,  je  répondrai  qu'on  part  ici 
d'une  fuppoiîtion  gratuite  ,  ôC  dontlafauf- 
feté  faute  aux  yeux.  En  effet  quelle  raifon 
allégue-t-on  ,  quelle  expérience  cite-t-on 
pour  prouver  qu'à  neuf  mois  la  circulation 
du  fang  devient  trop  difficile  &  trop  lente 
dans  le  corps  du  fœtus  :  eft-ce  que  dans  le 
tems  que  tous  les  membres  ont  pris  de  l'ac- 
croiflement ,  le  cœur  ôc  \qs  artères  n'ont 
pas  acquis  de  la  force  6c  de  la  vigueur  ? 
£ft-ce  qu'à  la  fin  de  la  groffelTè ,  relative- 
ment à  ces  chofes  ,  les  proportions  ne  font 
pas  les  mêmes  qu'au  commencement  ?  Or 
fi  ,  comme  on  n'en  fcauroit  douter  ,  ces 
proportions  n'ont  point  changé  ,  il  eft  évi- 
dent qu'à  neuf  mois  l'enfant  n'a  pas  plus 
befoin  de  refpirer,  qu'il  n'en  avoir  à  quatre: 
Chacun  fçait  que  la  refpiration  n'eft  nécef- 
faire,  après  la  naiflance  ,  que  pour  faire  ar- 
river au  cœur  le  fang,  qui  paffe  à  travers  le 
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poulmon  ;  on  fçait  aufîî  que  dans  le  fœtus 
le  fang  n  enfile  point  cette  route ,  qu'il  s^n 
détourne  au  contraire  par  des  chemins  que 
la  nature  lui  a  pratiqués  ,  &  que  par  con- 
féquent  il  n'eft  pas  néceflaire  que  l'ac- 
tion de  l'air  le  renvoyé  du  poulmon  au 
cœur;  ainfî  la  circulation  peut  s'entre- 
tenir fans  le  fecours  de  ce  nouvel  agent  ^ 
comme  elle  le  fait  chez  les  poiflbns ,  même 
che2l  lés  hommes  ,  qui  ont  confervé  ou- 
verts y  le  trou  ovale  du  cœur  &:  le  canal  ar- 
tériel ,  lefquels  empêchent  le  fang  du  fœtus 
de  fe  porter  au  poulmon  ;  que  par  confé- 
quent  il  n'a  nul  befoin  de  refpirér  ,  & 
qu'attribuer  fa  fortie  de  la  matrice  à  ce  pré- 
tendu befoin  ,  c'eft  affigner  à  un  effet  très- 
réel  une  caufe  purement  imaginaire. 
Effet  pré-  ^  nous  refte  à  examiner ,  fi  ce  que  plu- 
tendudume-fîeurs  Phyfiologiftes  modernes  ont  dit  de 
i'impreffion  produite  fur  l'enfant ,  par  le 
poids  6c  l'acreté  du  meconîum  Se  de  l'urine , 
efi:  plus  conforme  à  la  vérité  ,  que  les  fyf- 
têmes ,  dont  nous  venons  de  montrer  le 
peu  de  iblidité.  Je  ne  penfe  pas  que  cette     | 
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opinion  ioutienne  la  dilcullion  plus  heureu- 
jfement ,  que  les  précédentes.    En  efFec , 
peu  de  tems  après  leur  naiflance^  prefque 
tous   les  enfans  rendent  leur  urine  :  mais 
cette  urine  fort  en  petite  quantité  ,  ôc  ne 
donne  aucun  figne  d'acrimonie  :  il  y  en  a 
trop  peu  ,  pour  que  fon  poids  puifle  caufer 
de  Tirriration  :  ce  qu  elle  ne  fait  point  par 
fâ  malle ,  elle  ne  l'exécute  point  par  fort- 
acrimonie,  laquelle  eft  à  peine  fcnfible . 
ainfi    l'hypotlièfe    pèche   d'abord ,  en  ce 
quelle  fuppofe,  relativement  à  l'urine,  des* 
ekofcs  ,  qui  font  démenties  par  l'obferva- 
tion.  Pour  ce  qui  eft  du  jneconium  ^  fon 
âçreté  prétendue  eft  encore  une  de  ce^allé- 
gations^que  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  rien 
avancer  de  conforme  à  l'expérience,  a  vrai- 
{Icmblablement  fuggéré  :  j'ai  dilïequé  un 
très-grand  nombre  de  fœtus  morts  en  ve- 
nant au  monde  ;  fi  l'on  en  excepte  ceux  qui^ 
comme  on  dit ,  font  venus  en  double  ,  ôc 
chez  Icfquels  j'ai  trouvé  Tinteftin  recîum 
pjein  de  meconium ,  dont  cependant  une 
partie  éxoit  déjà  force  par  le  fondement  ^ 


//// 
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dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  ^  cet 
excrément  étoit  encore  renfermé  dans  les 
inteftins  grefles  :  on  en  voyoit  peu  dans  le 
colon  _,  &  point  du  tout  dans  le  recîum  ; 
d'où  il  fuit  que  le  poids  des  matières  fterco- 
rales  nefe  faifant  fentir  communément  que 
quand  elles  portent  fur  le  voifmage  du  fon- 
dement, le  fœtus  ne  fçauroit  en  recevoir  au- 
cune impreffiôn  ,  puifque  chez  lui  ces  ma- 
tières en  font  fort  éloignées  :  ce  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  raifonnable  d'attribuer  au  poids  ^ 
on  ne  peut  pas  davantage  le  faire  dépendre 
de  l'âcreté  :  le  meconium  n*en  a. aucune  : 
l'enfant  palle  quelquefois  un  jour  ou  deux 
fans  %  rendre  ,  ôc  fans  paroître  foufFrir  de- 
fa  préfence  dans  les  inteftins  :  fi  l'âcreté  de 
cette  matière  l'inquiétoitfifort ,  il  n'auroit 
certainement  rien  déplus  prelTé  que  de  la 
rendre  ,  aufli-tôt  qu'il  feroit  venu  au  mo  1- 
de  ,  puifqu'il  ne  feroit  forti  en  quelque 
façon  que  pour  cela.  Ces  raifons  me  fem- 
blent  faites  pour  mettre  dans  tout  fon  jour 
le  vice  de  cette  dernière  hypothèfe  ,  &  je 
crois  avoir  le  droit  de  conclure  de  tout  ce^ 

qui 
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qui  vient  d'être  difcuté  jufqu'à  préfenf, 
qu'en  fuppofant  avec  le  plus  grand  nombre 
des  Auteurs  que  les  fecoufTes  &  les  efforts 
derenfantfontlapuiffance,    qui  ouvre  le 
paffage  &  procure  raccouchement ,  on  n'a 
point  encore  déterminé  d'une  manière  fuf- 
fîfante ,  quelle  eft  la  caufe  qui  met  cette 
puiflance  en  aâiion  ;  car  nous   avons  fait 
voir  combien  il  eft  faux  que  l'enfant  man-^ 
que  d'aliments  ,  qu'il  foit  mal  à  fon  aife , 
êc  trop  prefTé  dans  la  matrice ,  que  les  eaux 
qui  l'environnent  foyent  acres,  &  puiffcnt 
lui  picoter  la  peau  ,   ou  qu'il  ait  befoin  de 
refpirer  ,   ou  bien  enfin  que  fes  excrémens 
lui  caufentdes  douleurs  ,  qui  l'agitent,  &: 
qu'on  imagine  l'exciter  à  tout  tenter  ,  pour 
fe  mettre  hors  de  prifon. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  que  ,  fur  une     p^^ 
chofe  auflî  importante  &  auffi  fouvent  ob-  ^^^  yhyiio-- 
fervée  que  celle-ci ,   des  Auteurs ,  qui  ne  font  ^^ 
manquoient  ni  de  fçavoir  ,  ni  de  fagacité  ,  ^'^ 
fe  foyent  fi  fort  éloignés  de  la  vérité  qu'ils  * 

cherchoient  ?  Je  crois  en  voir  la  raifon  :  ils 
n'ont  pas  ailez  examiné  fi  le  principe ,  du-« 
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quel  ils  partoient,  étoit  aufli  vrai  qu'ils  le 

fuppofoient  :  il  leur  a  paru  fi  naturel  de 
penfer  que  c'étoit  par  les  efforts  de  Tenfant 
que  raccouchement  s'opéroit ,  qu'ils  n'ont 
pas  cru  que  la  chofe  eût  befoin  d'être  prou- 
vée. En  conféquence  ils  n'en  ont  exigé,  ni 
adminiftré  aucune  preuve  :  cependant  on 
peut  élever  des  doutes  fur  ce  fait ,  qui  fert 
de  bafe  à  tous  leurs  fyftêmes,  6c  l'infuffi- 
fance  de  ces  fiftêmes  eux-mêmes  femble 
fuggérer  les  doutes ,  dont  nous  parlons  ; 
pour  peu  qu'on  s'y  arrête,  on  fentira  bien- 
tôt que  le  principe,  fur  lequel  portent  les  hy- 
pothèfes  dont  nous  venons  de  rendre  comp- 
te, eft  faux  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
qu'il  n'eft  point  vrai  que  la  puiflance,  qui 
exécute  le  grand  œuvre  del'accouchementjj 
réfide  dans  l'enfant. 

Une  fera  pas  difficile  de  démontrer  com- 
bien ce  que  nous  avançons  ici ,  eft  confor- 
Qi);i:tés  me  à  la  plus  exaâie  vérité. 
voir  i'aacnt      ^^  ^^^^  ^^  fimple  expofition  des  princi- 
qiîî    cpcre  paux  phénomènes  de  l'accouchement  nous 
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fance  en  queftion  doit  avoir  les  qualités 
fuivantes  ,  lefquelles  ,  ainfl  qu'on  va  le 
voir  ,  ne  fçauroient  appartenir  à  Tenfant. 

1°.  II  faut  que  la  puifTance  fufdite  puifle 
être  mife  en  a6lion  dans  tous  les  tems  delà 
groilèfle  :  puilqu'on  voit  tous  les  jours  des 
fœtus  fortir  de  la  matrice  aux  termes  de 
deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  fix  ôc  fept  mois  : 
il  faut  encore  qu'elle  foit  telle  que  ,  le  plus 
ordinairement  ,  fon  a£tion  s*exerce  ,  au 
bout  d'un  terme  à  peu  près  le  même  , 
chez  la  plupart  des  femmes ,  ôc  que  comme 
elle  peut  être  accélérée  chez  quelqu'unes  , 
elle  puifle  aufli  être  retardée  chez  quelques 
autres  :  car  l'expérience  nous  fait  voir  qu'il 
y  a  des  femmes,  qui  accouchent  par-delà  le 
terme  ordinaire  de  neuf  mois. 

On  fent  bien  que  l'enfant  ne  pojHede  rien 
de  femblable  à  cette  qualité  :  car  d'après 
les  principes  reçus  ,  on  ne  fçauroit  pré- 
tendre qu'à  trois  mois  ,  par  exemple ,  il 
ait  en  lui  quelque  chofe  qui  le  contraigne 
de  fortir  :  encore  moins  peut-on  fe  perfua- 
dcr  qu'il  ait  alors  allez,  de  force  ,  pour  fur- 
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monter  Tobftacle  que  le  reflerremcnt  &  Té- 
pailîeur  du  col  de  la  matrice  oppofent  à  fa 
fortie  :  à  trois  mois  l'enfant  eft  fuppofé  être 
très  à  fon  aife  dans  la  matrice ,  on  nefoup- 
çonne  pas  qu'à  ce  terme  il  ait  befoinde  ref^ 
pirer  ,  qu'il  manque  de  nourriture  ,  ou  que 
déjà  il  fe  foit  amaiTé  afïez  d'urine  6c  de 
mecomum  ^  pour  lui  caufer  des  coliques  : 
fcs  membres  font  alors  fi  délicats ,  les  ef- 
forts qu'il  peut  faire  font  fi  foibles  ,  qu'il 
faudroit  ne  pas  connoître  la  réfiftancc/que , 
dans  ce  tems  ,  l'orifice  de  la  matrice  offre 
à  fa  dilatation  ,  pour  s'imaginer  que  l'em- 
brion  eft  capable  de  la  forcer  :  bc  c'eft  fi  peu 
par  (es  efforts  qu'il  parvient  à  la  furmonter, 
qu'en  pareil  cas  il  a  prefque  toujours  perdu 
la  vie  ,   avant  de  fortir  de  la  matrice. 

2^.  Une  autre  qualité  que  doit  poffëder 
la  puiffance  qui  préfide  à  l'accouchement , 
c'eft  5  (  quand  elle  eft  en  action,  )  de  refler- 
rer  plus  ou  moins  fortement  la  capacité  de 
la  matrice  ,  depreffer  ce  qui  y  eft  conte- 
nu 5  ôc  de  le  pouffer  vigoureufcment  vers 
le  paffage.  Certainement  l'enfant  ne  peut 
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rien  faire  qui  reflemblc  à  cela  :  il  iVeft  pas 
pollible  d'imaginer  un  moyen  par  lequel  il 
reflerre  la  matrice  en  tout  fens  ,  ôc  dimi- 
nue de  fa  capacité  ;  il  feroit  abfurde  de  pré- 
tendre que  l'eau  renfermée  dans  uneveflîe^ 
peut  en  preffant  fur  fa  furface  intérieure 
fervirà  la  rétrécir:  fi  l'on  s'obftinoit  à  voir 
dans  l'enfant  vivant  un  agent  propre  à  pro- 
duire l'eiFet  fufdit ,  au  moins  ne  pouiïcroic- 
on  pas  l'aveuglement ,  jufqu'à  attribuer  la 
même  action  à  celui ,  qui  auroit  perdu  la 
vie  :  cependant ,  nous  l'avons  déjà  dit,  &: 
c'eft  un  point  auquel  nous  ferons  forcés  de 
revenir  ,  à  caufe  de  fon  importance  ,  la 
fortie  d'un  enfant  mort  préfente  les  mêmes 
phénomènes  que  celle  d'un  enfant  vivant , 
au  moBis  relativement  au  reflerrementde  la 
matr-ice  ;  d'où  il  fuit  que  l'enfant  n'a,  pas 
plus  la  féconde  que  la  première  des  qualités 
requifes,  pour  mériter  le  titre  d'agent  prin- 
cipal dans  le  teitfe  de  l'accouchement. 

Il  eft  encore  une  troifiéme  qualité  que 
lagent  en  queftion  doit  avoir,  elle  confifte 
a  pouvoir  ouvrir  &  dilater  infenfiblemcnt 
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Torifice  de  la  matrice  ,  au  point  qu*il  ad-* 
mette  la  tête  de  Tenfant ,  &  lui  permette 
de  pafïer  outre^ 

Pour  faire  entendre  comment  la  chofc 
s'exécutoit ,  par  les  efforts  de  Tenfant ,  les 
Phyfiologiftes  ont  dit ,  qu  il  appuyoit  fa 
tête  fur  Torifice ,  ôc  qu'à  force  de  le  prefler , 
il  le  contraignoit  de  s'ouvrir. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  comment 
un  corps  dur  6c  gros  tel  que  la  tête  d'un 
enfant  de  neuf  mois ,  peut  dilater  une  ou- 
verture auffi  petite  que  Teft  l'orifice  de  la. 
matrice  ,  au  commencement  du  travail. 
Mais  fans  infifter  fur  ce  point ,  fi  l'on  veut 
fe  rendre  compte  de  ce  qui  doit  fe  pailèr  ici, 
d'après  l'explication  donnée  ,  on  verra  que 
le  corps  de  Tenfant  ne  fçauroit  agi»  qu'à  la 
manière  d'un  arc  qui  fe  débande ,  &  que 
par  conféquent  fi  l'on  fuppofe  fa  tête,  qui 
eft  une  des  extrémités  de  l'arc ,  faifant  ef- 
fort fur  le  col  de  la  matrice  ,  cela  ne  peut 
arriver  fans  que  (es  pieds  qui  font  à  l'extré- 
mité oppofée  du  même  arc ,  ne  s'appuyent 
fur  le  fond  de  cet  organe  ,  le  poufl^iitdans 
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un  fcns  contraire  à  celui ,  dans  lequel  la 
tête  agit  fur  le  col ,  &  avec  une  force  pro- 
portionnée aux  efforts  de  l'enfant. 

Cela  doit  néceJGiairement  refouler  le  fonds 
de  la  matrice ,  &:  Télever  autant  &:  plus  que 
le  col  n*eft:  forcé  de  defcendre  ôc  de  s'ou- 
vrir ;  cependant  on  fent  fort  bien  l'avance 
que  fait  \c  col  en  defcendant,  mais  on  ne 
voit  point  le  fands  s'élever ,  au  contraire  il 
s'abaifle  fenfiblement  ôc  fuit  le  col  ,  qui 
femble  Tentraîner  dans  fon  mouvement» 

Nous  avons  pluiieurs  obiervations  ,  qui 
nous  ont  appris  que  la  matrice  fe  crevé  &: 
fe  déchire  y  quand  les  membres  ,  par 
exemple,  les  pieds  de  l'enfant  heurtent  avec 
violence  contre  fa  paroi  interne  :  fi  l'enfanî! 
appuyoit  (ts  pieds,,  comme  on  le  dit,  furie 
fond  de  la  matrice  ,  il  me  femble  qu'il  de- 
vroit  rompre  le  plancher  ;  car  tn^n  il  efb 
bien  difficile  de  comprendre  comment  ce 
point  d'appui  pourroit  réfifter  à  un  effort , 
qui  eft  allez  grand,  pour  engager  dans  cer- 
taines circonftances  la  tête  dans  un  baffiix 
étroit,  &:  la  mouler  en  rallongeant,  daris; 

D  IV  f. 
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cette  C2iwité^  au  point  de  lui  enlever  prefque 
entièrement  fa  forme  naturelle.  Cette  cre- 
vafle  n'arrive  cependant  que  dans  des  cas 
rares  ôc  tout-à  -fait  extraordinaires  :  d'où  il 
me  femjble  qu'on  peut  inférer,  que  Tenfant 
n'agit  point  de  la  manière  qu'il  faut  l'en- 
tendre 5  pour  concevoir  la  dilatation  de 
Ton  lice  opérée  par  la  prefîion  de  fa  tête. 

D'un  autre  côté  ,  quand  l'enfant  vient 
au  monde  par  les  pieds  ^  6c  qu'il  les  a  en- 
gagés dans  le  palïage,  comment  fon  action 
s'exerce-t-elle  ?  Ses  jambes  ôc  fes  cuifles 
étant  développées  ,  ôc  tout  fon  corps  étant 
droit  5  qu'on  imagine ,  lî  l'on  veut ,  que 
fa  tête  pouflc  contre  le  fond  de  la  matrice  , 
on  n'expliquera  pas  pour  cela  comment  il 
eft  poulie  hors  du  ventre  de  fa  mcrc  :  quel- 
quefois fon  corps  eft  placé  en  travers ,  la 
m.atrice  ne  s'en  ouvre  pas  moins  ;  comment 
cela  fe  fait-il  ?  La  tête  pouffant  d'un  côté , 
les  pieds  de  Pautre  :  la  matrice  doit  s'allon- 
ger de  droite  à  gauche  ,  ce  qui  n'eft  pas 
trop  capable  d'ouvrir  fon  orifice  ^  de  la  ma- 
nière qu'on  l'entend  :  cet  orifice  s'ouvre  ce- 
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pendant  à  peu  près  comme  fi  la  tête  de  Ten- 
fant  étoit  bien  placée  :  il  n'eft  pas  rare  de 
voir  des  enfans  préfenter  les  feffès  au  paf- 
fage  ,  s'avancer  dans  cette  attitude  ,  ôc 
venir  en  double  :  il  y  en  a  qui  offrent  la 
hanche  ,  d'autres  le  bras  ,  ou  l'épaule  ;  il 
eft  confiant  que  fi  on  ne  leur  fait  pas  chan- 
ger de  fituation  ,  les  parties  fufdites  s'en- 
gagent avec  le  tems ,  les  unes  plus ,  les 
autres  moins  :  quelle  eft  l'action  que  l'en- 
fant employé ,  pour  que  tout  cela  s'exé- 
cute ?  Avec  un  peu  de  réflexion  ,  fur  les 
mouvemens  qu'il  peut  faire ,  on  verra  fans 
peine  qu'il  ncn  eft  aucun  ,  capable  de 
produire  les  effets  énoncés. 

Il  y  a  des  raifons  plus  fortes  encore  que 
les  précédentes  ,  qui  achèveront  de  dé- 
montrer ,  que  ce  n'eft  point  dans  l'enfant 
que  réfide  la  puiflance  ,  qui  dilate  les  par- 
ties naturelles  ôc  provoque  l'accouchement. 
En  effet  au  moment,  oii ,  dans  l'ordre  na- 
turel,  cette  dilatation  s'opère  ^  avant  la 
fortiedes  eaux,  aucune  des  parties  du  corps 
de  Penfant  ne  s'engage  dans  l'ouverture  de 
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la  matrice  ,  aucune  ne  la  touche  :  ce  font 
les  eaux  ,  qui  s'avancent  alors  dans  le  paf- 
fage  ,  6c  dans  cet  inftant ,  le  corps  du  fœ- 
tus eft  foulevé  ôc  repoufTé  par  elles  vers  le 
fond  .de  la  matrice  ;  ce  qui  fait  qu'il  s'é- 
loigne alors  de  l'orifice ,  qui  fe  dilate  :  peut- 
on  dire  qu'en  s'éloignant  ainfi  d'une  ouver^ 
turc  ,  on  eft  l'agent ,  qui  opère  fa  diften- 
iion  ,  ôc  que  l'on  fait  effort  pour  s'y  enga- 
ger ?  Peut-on  concevoir  qu'en  cédant  à 
l'impulfion  des  eaux  ,  Tenfant  les  poulie 
vers  le  vagin  ?  Si  les  Phyfiologiftes  avoient 
fait  attention  à  ce  phénomène,  s'ils  l'euflent 
feulement  connu  ,  il  y  a  apparence  qu'ils 
auroient  fenti  la  fauflèté  du  fyftême  qu'ils 
àvoient  embrafle. 

Je  terminerai  fur  ce  point  par  un  argu- 
ment, auquel  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  de 
réplique.  L'enfant  agit  fi  peu  dans  l'accou- 
chement ,  qu'en  fuppofant  qu'il  foit  bien 
placé  ,  il  fort  auffi  heureufement  &  avec 
autant  de  facilité  mort  que  vivant.  On  ne 
dira  pas  qu'un  enfant,  qui  a  perdu  la  vie  , 
puiffe  pouGTer  ôc  s'avancer  par  fa  propre 
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force  dans  le  paflage  :  le  délivre  n'a  pas 
plus  d'adtion  qu'un  enfant  mort ,  &:  l'on 
voit  fouvent  que  s'il  refte  dans  la  matrice 
après  l'Accouchement ,  il  fe  fait  au  bout 
de  quelques  jours  un  nouveau  travail ,  qui 
le  chafle  dehors  ;  enfin  la  même  chofe  s'ob- 
ferve  dans  les  avortemens  ^  &C  toutes  les 
fois  que  la  matrice  fe  débarrafle  d'un  corps 


étranger. 


Il  doit  donc  paffèr  pour  démontré  qu^ 
le  corps  de  l'enfant  ne  pouvant ,  en  aucune 
façon  produire  ôc  exécuter  par  lui-même  le 
refïerrement  de  la  matrice,  ne  pouvant  pas 
davantage  poufler  les  eaux  dans  la  poche  , 
ou  tumeur  que  forment  les  membranes , 
&  ne  contribuant  d'ailleurs  en  rien  à  la  di- 
latation de  l'orifice  de  la  matrice ,  puifqu'il 
s'en  éloigne  au  moment  où  cette  dilatation 
fe  fait ,  avant  la  fortie  des  eaux  ^  puif 
qu'enfin  tout  fe  pafle  ôc  s'exécute  de  la 
même  manière  ,  quand  il  eft  mort ,  ou 
quand  il  eft  vivant ,  ainfî  que  quand  d'autres 
corps  inanimés  àc  incapables  d'aucune  ac- 
tion ,  font  expulfés  de  la  cavité  de  la  ma- 
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trice  5  ce  n'eft  certainement  ni  dans  le 
corps  de  l'enfant ,  ni  dans  les  autres  corps 
étrangers ,  qu'il  faut  chercher  la  puiilance , 
à  lailion  de  laquelle  Faccouchement  eft 
du. 
tâf^ent  La  matrice  eft  elle-même  cette  puiiïance, 
principal  eft  ^^ç  nous  cherchons:  elle  revient  fur  elle- 

la     matrice  ^  ' 

elle-même,  même ,  en  fe  contraftant  ;  elle  fe  refferre 
par  fa  propre  force  ;  elle  prelle  &  comprime 
ainfi  ce  que  fa  cavité  renferme  ,  &:  quelle 
que  foit  la  nature  des  corps ,  qui  y  font 
contenus ,  prefTés  prefque  en  tout  fens  ,  ils 
font  forcés  de  s'échapper  ,  par  l'endroit  oii 
la  réfiftance  eft  moindre  :  cet  endroit  eft 
évidemment  celui  ,  où  s'ouvre  l'orifice 
qui  conduit  au  vagin.  Dans  cette  action  la 
matrice  reçoit  pour  l'ordinaire ,  beaucoup 
d'aide  de  la  part  du  diaphragme  àc  des 
mufcles  du  bas  ventre ,  lefquels  fe  contrac- 
tant avec  force  ,  diminuent  la  capacité  de 
l'abdomen ,  ôc  agiflent  puilfamment  fur  ce 
qui  s'y  trouve  renfermé. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  jette  les  yeux 
fur  une  femme  en  travail ,  pour  douter  un 
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moment  de  l'aftion  que  nous  attribuons 
ici  aux  mufcles  du  bas-ventre  :  car,  indé- 
pendamment du  reflerrement  de  cette  ca- 
vité ,  (  §  VIII.  )  qti'il  eft  impoffible  de  ne  pas 
reconnoître  ,  &:  qui  ne  fçauroit  être  opéré 
que  par  la  contraction  des  mufcles  fufdits  , 
Teffort  que  les  femmes  font  pour  retenir 
leur  refpiration,  dans  letemsdes  plus  vives 
douleurs ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  mani- 
fefte,  &  chacun  fçait  qu'il  ne  fçauroit  être 
que  TefFet  de  la  contradlion  du  diaphragme  : 
ce  que  font  les  parties  ,  que  nous  venons 
de  nommer ,  eft  entièrement  femblable  à 
ce  qu'elles  exécutent ,  quand  on  a  de  la 
peine  à  rendre  fes  excrémens  ,  &  qu'on 
fait  effx)rt  pour  en  venir  à  bout,  Auffi  les 
phénomènes  dans  Tun  ôc  l'autre  cas  font- 
ils  les  mêmes. 

La  preffion  occafionnée  par  la  contrac- 
tion du  diaphragme  &:  des  mufcles  abdo- 
minaux ,  fe  faifant  fentir  à  toutes  les  par- 
ties du  bas  ventre ,  il  arrive  que  la  veffic 
urinaire  l'éprouve  comme  les  autres  ;  ôc  de- 
là vient  qu'on  lâche  l'urine  en  rendant  les 


fil  Mémoire  fur  la  Caufe 

matîefcs  ftercorales  :  les  femmes  qui  ac- 
couchent en  font  autant ,  leur  urine  fort 
malgré  elles  ,  fouvent  fans  qu'elles  le  fen- 
tent  5  ôc  fi  par  le  fecours  des  clifteres ,  ou 
autrement ,  le  gros  boyau  n  a  point  été 
vuidé  au  commencement  du  travail ,  il 
n'eft  pas  poffible  à  la  plupart  des  femmes 
de  retenir  leurs  excréments  dans  letemsdes 

dernières  douleurs Les  perfonnes ,  qui 

vont  à  la  garderobbe  avec  effort ,  ont  le 
vifage  rouge ,  les  yeux  allumés  ôC  quelque- 
fois larmoyants ,  la  tête  lourde  ôc  un  peu 
douloureufe.  C'eft  une  chofe  connue ,  que 
ces  phénomènes  reconnoiflent  pour  caufe, 
le  refoulement  du  fang  vers  les  parties  fu- 
périeures  ,  lequel  fe  fait  en  conféquence  de 
la  comprefîîon  que  foufE*e  alors  le  tronc  de 
l'artère  aorte  ventrale,  fur  laquelle  les  muf- 
cles  en  action  pouflent  les  vifceres  de  Tab- 
domen  :  pour  des  raifons  &  par  un  mécha- 
nifme  tout-à-fait  femblables  ,  le  vifage  des 
femmes  en  travail  prend  plus  de  couleur,  la 
bouche  plus  de  chaleur ,  les  yeux  plus  de 
vivacité     la  tête  plus  de  péfanteur  ,  &c. 
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C  efl  peut-être  trop  long-tems  nous  arrêter 
fur  un  point  que  fûrement  aucun  Phyfîo-* 
logifte  ne  nous  conteftera  ;  un  peu  d  atten- 
tion aux  phénomènes  les  plus  fimples ,  fuf- 
fit  pour  être  convaincu  que  la  contra£tion 
des  mufcles  du  bas  ventre  s'exerce  d'une 
manière  ,  qui  n'eft  point  équivoque  ,  dans 
le  tems  de  l'accouchement,  &c  qu'elle  con- 
court puiflammcnt  à  en  procurer  la  termi-^ 
naifon. 

L'a£tion  de  la  matrice ,  dans  le  même 
tems ,  n'efl:  pas  plus  difficile  à  prouver  que 
celle  des  mufcles  du  bas  ventre  6c  du  dia- 
phragme. 

Lorfqu'une  des  douleurs  de  l'enfante- 
ment s'annonce  ,  fi  Ton  met  la  main  fur 
le  ventre  ,  au-dejîbus  du  nombril ,  on  fen- 
tira  le  corps  de  la  matrice  fe  reflèrrer ,  fe  ra- 
petifler  ôc  s'éloigner  ,  en  defcendant  vers  le 
pubis  ,  de  la  main  qu'on  tient  en  obferva- 
tion  ;  la  même  chofe  arrive  après  l'accou- 
chôment ,  quand  il  furvient  des  tranchées  : 
Jes  Accoucheurs  conviennent  que  chaque 
jranchée  peut  être  regardée  comme  un  pe- 
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tk  travail,  dont  l'effet  eft  de  procurer  Tex- 
pulfion  de  quelques  caillots  de  fang,  ou  de 
quelques  humidités  contenues  dans  la  ma- 
trice ,  ôc  qui  l'incommodent  par  leur  pré- 
fence  :  cette  preuve  n'eft  pasja  feule  que 
nous  ayons  à  alléguer  ;  il  en  eft  une  plus 
décifîve  encore  ;  la  voici  ;  rien  n'eft  fijcom- 
xnun ,  dans  la  pratique  des  accouchemens , 
que  d'être  obligé  de  porter  la  main  dans  la 
cavité   de  la  matrice  ,  foit  pour  retourner 
l'enfant ,  quand  il  fe  préfente  mal ,   foit 
pour  travailler  au  décollement  d'un  pla- 
centa trop  adhétent  ;  quel  eft  celui  des  Ac- 
coucheurs à   qui  il  n'eft  point  arrivé  ,  en 
faifant  ces   chofes  ,  fur-tout  la  première  , 
de  fentir  la  matrice  fe  contra£ter ,   &:  pref- 
fer  avec  force  la  main ,  qu'on  y  avoir  infl- 
nuée  ?  Cette  preilion  eft  quelquefois  portée 
à  un  tel  degré  de  violence  ,  que  la  main , 
qui  l'éprouve  ,  en  eft  engourdie  ,  ôc  par  là 
rendue    incapable  d'aucun  mouvement  ; 
enforte  que  l'Accoucheur  eft  obligé  de  la 
retirer  de  la  matrice ,  afin  de  laifler  pafler 
l'engourdiflement  dont  elle  eft  faifie  ,  &:  la 

mettre 


é  le  Méchamfme  de  l' Accouckenièât.  6^ 
iiictrrc  en  état  d'agir  &:  d'opérer  de  nou- 
veau. D'après  ccitc  expérience  ,  non-feu-^ 
îement  il  eft  certain  que  la  matrice  agit  ^ 
pour  procurer  la  lortie  du  fœtus  ,  mais  il 
eft  de  plus  démontré  qu  elle  agit  avec  unes 
force  rrès-confidévable. 

Si  1  on  m'ôbjefte  qu  il  iVell  pas  Vrài(em^ 
blable  quun  fac  membraneux  6c  nlincO 
puillc  fe  reflèrrer  avec  aflez  de  vigueur  ^ 
pour  produire  les  effets  que  je  viens  de  lui 
attribuer  ,  je  répondrai  que  l'objeétion 
prend  fa  fource  dans  le  peu  de  côiinoifTance 
que  le  Commun  des  Phyficicns  a  de  là 
ftruclure  de  la  matrice  d'une  femme  grofle  i 
on  s'eft  imaginé  qu'en  s'étendant  beau^ 
coup  ^  les  tuniques  de  cette  partie  s'amîn-^ 
ciffoient  confidérablement  ,  6C  qu'ellcîl 
étoient  fimplement  mcmbraneufes  :  il  sVii 
manque  bien  Cependant  que  ces  chofeâ 
foient  telles  en  effet ,  qu  on  a  bict\  voitlo  ia 
le  perfuader  :  car  premièrement  les  parolâ 
de  la  matrice  ne  s'àminCiffent  point  ^  dans 
la  proportion  qu  elles  s'étendent ,  ou  ^  pour 
mieux  dire,  elles  perdent  peu  de  leurér'aif- 
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feur ,  fi  ce  n  eft  vers  l'orifice  de  la  matrice  : 
j*ai  fait  Topération  céfarienne  à  deux  fem- 
mes mortes  dans  les  derniers  tems  de  leur 
grofl[eflîe  ,  &  cela  dans  Tintention  de  con- 
ferver  les  jours  de  lenfant  ,  ou  tout  au 
moins  de  lui  adminiftrer  le  baptême ,  & 
j'ai  trouvé  les  parois  des  matrices  que  j'ou- 
vrois  fermes  &  épaifles.  (  ^  )  Au  refte  j'infif- 
terai  peu  fur  ce  fait ,  parce  qu'avant  moi , 
plufieurs  Anatomiftes  ont  déjà  fait  la  même 
obfervatlon  :  je  m'arrêterai  davantage  à  ce 
qui  regarde  la  ftructure  de  la  matrice. 
Latpatri-      \\  ^ft  afiez   difficile,    pour  ne  pas  dire 

ce  a  des  n- 

brcs    muf-  prefqu'impoflïble,  hors  l'état  de  la  grofIèfl[e, 

culaires.     ^^  développer  la  ftru£ture  de  cet  organe  : 

fon  tiflu  eft  fi  ferré  ^   qu'on  ne  fçauroit  y 

fuivre  la  difpofition  &  l'arrangement  des 


[a  )  Ita  quidem  uteri  capacitas  augetur ,  nec 
tamen  fubftantiae   craflities  minuitar  ^  minuenda 
certe  j  fi  eadem  fiibftantic-e  quanti  tas  maneret. 
Rocderer,  Elem.  Art.  Obft.§.  62. 

Eâdem  ratione  quâ  expanditur  utérus,  influentis 
liquidi  copia  augetur ,  arque  fie  eadem  femper  uteri 
craiîities  nianet.  Idem  ,  §.  (?4. 
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fibres  :  on  a  même  peine  à  déterminer  leur 
nature  ,  &:  à  décider  fi  elles  font  mufcu- 
laires  ou  non  :  mais  tout  change  dans  le 
tems  de  la  ^^roflefTe  :  le  tiflu  femble  fe  lâcher  i, 
les  fibres  fe  développent,  s'élèvent  àc  s'ex- 
priment d'une  manière  fenfible  :  on  les  voit 
alors  difpofées  par  troufleaux  à  la  furface 
interne  de  la  matrice,  tandis  qu'à  l'extérieur 
elles  font  rangées  d'une  manière  uniforme, 
&  font  un  plan  égal  ,   qui  rend  cette  fur- 
face  parfaitement  unie.  Soit  qu'on  les  con- 
fidére  à  l'une  ,  ou  à  l'autre  de  ces  furfaces  3 
on  les  reconnoît ,  fans  peine ,  pour  être  de 
vraies  fibres  mufculaires ,  &c  les  faifceaux 
qu'elles  forment  au  dedans  de  la  matrice 
ne  reflemblent  pas  mal  à  ceux  qu'on   dif^ 
tingue  ,    en  examinant  l'intérieur    de  la 
veifie  urinaire  ;  on  ne  fçauroit  dire  qu'en 
général  ils   gardent  ,   un  ordre  confiant , 
ou  qu'ils  fuivent  une  direction  régulière 
&c  déterminée:  (^}  la  plus  grande  partie 


(  a  )  Longitudines  à  fundo  ad  orificiiim  decur^ 
rentes  j  concrad^  axin  longicudinalem  breviorem 

Eijl 
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fe  porte  en  ligne  droite  du  fond  de  la  imà* 
rrice  vers  fon  col ,  les  autres  vont  oblique^ 
ment.  {  a)\\  s'en  trouve  aufîi  qui  s'avancent 
prefq-u'horifontalement  d'un  côté  de  la  ma- 
trice à  l'autre.  (  ^  )  En  un  mot ,  à  l'excep- 
tion de  l'épailleur  qui  n'efi;  pas  tout-à-fait  lî 
marquée  dans  les  faifceaux  fibreux  de  là 
matrice ,  il  n'y  a  rien  qui  fe  relTemble  tant 
que  leur  arrangement ,  dans  l'une  6c  l'au- 
tre des  parties  dont  nous  parlons.  Leur 
manière  d'agir  fe  reïîemble  auffî  parfaite- 
ment :  quand  la  veflie  urinaire  fe  contracte, 
&:  que  le  diaphragme  ,  les  mufcles  de  l'ab- 
domen coopèrent  avec  elle ,  l'urine  preflee 


reddunt ,  ficque  contenta  uteri  verfus  orihcium 
déprimant. 

Alias  in  ipfo  corpore  orbiculares  deciirrunt ,  cir- 
cum  uteri  circumferentiam  dudîE  ,   &c. 

Aliae  in  fundo  uteri  orbiculares  feu  fpirales  de- 
currunt.  Rœderer,  Elem.  Art.  Obft.  §.  91,  95,  95, 

(  <z  )  Ce  font  celles  que  Ton  a  cru  être  fpiiales  , 
elles  ne  m'ont  pas  paru  telles  ,  même  vers  le  fond 
de  la  matrice. 

{b )  On  a  écrit  que  ces  fibres  n'ctoient  point 
mufculaires  :  autant  que  je  puis  m'y  connoître  , 
elles  le  font  autant  que  les  autres. 


ô  le  Méchamfme  de  P Accouchement,  è^ 
de  toutes  parts  s'échappe  ,  par  le  côté  qui 
ofFre  le  moins  de  réfiftance  ,  furmonte  les 
©bftacles  qui  quelquefois  s  oppofept  à  fa 
fortie^  &  quand  elle  n'en  rencontre  point, 
elle  s^élance  en  faifant  un  jet  proportionaé 
à  la  force  qui  la  prelTc  y  tout  fe  paffe  de  la 
même  manière  de  la.  part  de  la  matrice, 
quand  elle  fe  met  en  action ,  de  concert 
avec  les  mufcles  fufdits  ;  il  efk  d'autant  plus 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  ayons  déj^ 
dit  &r  cet  objet,  que  nous  ferons  obligés 
d'y  revenir  encore  par  la.  fuite  ,  ôc  de  déve- 
lopper davantage  ce  qu'ici  nous  n'avons 
fait  qu  e}çpofer  fuccintement^ 

L'a£lion  de  la  matrice  éta.nt  démontrée  La  matrice 
concourir  avec  celle  du  diaphragme ,  êc  des  Li^anc^e  ^^ 
mufcles  abdominaux,  pour  procurer  la  for-  pnincipakv 
tie  de  l'enfant,  il  ne  s'agit  plus  que  de  fça- 
-voir  ,    fi  ces  deux  puiflanccs  font  égales 
cntr'elles  de  indépandantes  l'mie^e  l'autre, 
ou  s'il  en  eft  une  qui  cfl:  fubordonnée  à 
l'autre  ,  qui  en  dépend  ,  Se  ne  fe  met  en  ac- 
tion ,  que  quand  la  puiflancc  principale 
lappcUe  à  fon  feçours.. 

£iii  f 


70  Mémoire  fur  la  Caufe 

J'ai  vu  des  Phylîciens  foutenir  ,  d'après 
certains  Auteurs ,  que  la  contraction  du 
diaphragme  ôc  des  mufcles  du  ventre,  étoit 
cette  puiirance  principale  ,  &  que  la  ma- 
trice n'agiflbit^  pour  ainfi  dire  ,  qu'en  fous 
ordre  ^  6c  feulement  quand  elle  y  étoit  fol- 
licitée  ôc  déterminée  par  l'adlion  des  muf- 
cles. 

Nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  n'a- 
vancer qu'à  la  lumière  de  l'expérience  ; 
cette  lumière  mettra  dans  toutfon  jour  la 
faufleté  d'une  pareille  idée. 

Il  eft  d'abord  certain  ,  que  les  douleurs 
de  l'enfantement ,  avant  de  fe  faire  fentir 
dans  toute  leur  force ,  font  annoncées  ,  6c 
que  les  femmes  en  travail  nous  avertiflent 
qu'elles  vont  arriver.  (  §.  VII.  )  Ce  qui  le 
leur  fait  connoître ,  c'eft  qu'elles  fentent  la 
matrice  ^  contracter  :  nous  avons  fait  ob- 
ferver  ci-devant  (  §.III.  )  que  la  douleur  n*é- 
toit  qu'une  fuite  de  l'effort ,  ou  du  reilèr- 
rement  des  parties  qui  font  en  aCtion  :  l'e- 
xamen de  ce  qui  fe  pafle  du  côté  du  ventre 
&  de  la  matrice ,  dans  l'inftant  qui  précède 
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une  douleur  ôc  qui  l'annonce  ,  nous  fait 
voir  que  la  matrice  fe  contradte  fenfible- 
ment ,  &:  que  les  mufcles  font  en  repos  : 
ils  n*agifïent  pour  l'ordinaire  que  quand  la 
douleur  proprement  dite  commence  à  fe 
faire  fentir  :  d'où  il  fuit  que  leur  aélion  eft 
fecondaire  &  dépendante  de  celle  de  la  ma- 
trice y  laquelle  doit  être  regardée  comme 
tenant  le  premier  rang,  6c  comme  méri- 
tant à  jufte  titre  le  nom  d  a£tion  princi- 
pale. 

Ce  qui  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit , 
c'eft  qu'on  trouve  quelquefois  des  femmes, 
dont  les  forces  font  épuifées ,  &  d'autres 
qui  craignent  à  l'excès  les  douleurs  ,  ou 
qui  manquent  de  courage  ,  lefquelles  dans 
l'intention  de  diminuer  leurs  fouffrances  , 
loin  de  contracter  le  diaphragme  &  les 
mufcles  du  ventre ,  (  ce  qu'on  appelle  dans 
la  pratique  faire  valoir  les  douleurs,)  les 
retiennent  au  contraire  relâchés  ôc  fans  ac- 
tion ,  ce  qui  n'empêche  pas  la  matrice  de 
fe  refferrer  avec  force  ,  ôc  d'expulfer  enfin 
le  fœtus  :  par  où  l'on  peut  voir  que  reflx>rt 
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de  CCS  mufcles  ,  n'eft  qu'une  puiffance  ful>- 
fidiaire  ,  dont ,  à  la  rigueur  y  la  matrice 
pourroit  fepaflçr,  êc  elle  n'en  viçndroit  pas 
inoins  à  bout  de  terminer  le  travail. 

Dans  les.  accouchemens  qu'an  iiommc 
conu'e  i:îature ,  quand  l'enfant  fe  préfente 
mal  y,  &  qu'il  çft  queftion  ,  afin  de  le  faire 
fortir  5  de  le  rammençr  à  une  bonne  por- 
tion ,  c'eft  une  régie  dans  la  pratique  de 
l'Art  de  faifir  ,  pour  opérer  ,  l'intervalle  de 
deux  douleurs ,  de  ne  rien  faire ,  dans  le 
moment  que  la  douleur  dure.  Se  de  recom- 
mander alors  aux  femmes  eu  travail ,  de 
pe  point  reteair  leur  refpiration  ,  ni  ferrer 
le  ventre';  quand  elles  exécutent  ce  qu'on 
leur  prefcrit ,  les  mufcîes  de  l'abdomen  ref- 
tcnt  détendus  &  relâchés  ,  cependant  la 
marricç  ne  laiflc  pas  de  fe  reilerrer  ,  au 
point ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  d'en- 
gourdir bien  foiivent  la  main  de  l'Accou^ 
cbeur  le  plus  robufte,  ïl  me  femble  qu'il 
fçroir  fuperflu  de  raffcmbler  un  plus  grand 
ppmbrç  de  fait^  ,  &:  que  ceux  que  nous  wç^ 
RQps  de  rapporter fuffifçnçpour prouver  xw* 
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conteftablement ,  que  la  matrice  eftle  prin- 
cipal des  agents  ,  qui  travaillent  à  terminer 
l'Accouchement  ,  6c  que  Taftion  du  dia- 
phragme &  des  mufcles  abdominaux  n*offrc 
qu'une  puiflance  auxiliaire  ,  qui  abrège  la 
longueur  du  travail  ,  en  accélérant  la  for-  , 
tie  de  Tenfant ,  niais  fans  le  concours  delà- 
quelle  cette  fortie  pourroit  abfolument  s'e- 
5cécuter  ,  quoique  un  peu  plus  tard. 

Ce  principe  une  fois  établi ,  on  voit  les     ExpHca- 
phénomènes  de    l'Accouchement  s'expli- 1^^"^^^^^^ 
quer ,   6c  le  Méchanifme  de  cette  grande 
a£lion  fç  développer  avec  une  facilité  fur- 
prenante. 

Lorfqu'au  commencement  du  travail ,  • 
(§.  VL)  la  matrice  eilaye  fes  forces,  ic 
prélude  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  des  efforts  lé- 
gers &:  de  courte  durée  ,  on  voit  bien  que 
fa  cavité  fe  trouvant  exaftement  pleine ,  ce 
qu'elle  renferme  doit  réfifter  également  de 
tous  côtés ,  excepté  vers  le  vagin  :  or  cette 
réllftance  arrête  en  quelque  forte  le  coup  &: 
le  fufpend  ;  ce  qui  fait  que  l'effort  cft  de 
courte  durée  :  la  douleur  que  l'effort  pro- 
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duit  eft  petite  &:  pafle  vite  :  pour  trouver  la 
raifon  de  ce  fait ,  il  faut  fçavoir  y  qu  en 
elle-même  la  contraction  de  la  matrice  nefl 
pas  plus  douloureufe,  que  celle  des  autres 
mufcles  de  notre  corps,  &  que  la  foufFrancc, 
ou  douleur  proprement  dite  eft  la  fuite  oc 
lefFet  du  reflerrement  de  la  matrice ,  en  tant 
que  ce  reflèrrement  occafionne  la  dilata-^ 
tion  de  l'orifice  ,  laquelle  ne  fçauroit  avoir 
lieu ,  fans  que  les  fibres  qui  le  compofent 
ne  fouiFrent  un  allongement ,  ou,  fî  Ton 
aime  mieux,  une  diftra£tion  très-marquée  : 
il  eft  prouvé  qu'en  général  la  douleur  fe  fait 
fentir,  dans  le  corps  des  animaux,  toutes  les 
fois  que  les  fibres ,  dont  ils  font  compofés, 
font  allongées  à  un  certain  degré,  &:  qu'elle 
eft  d'autant  plus  vive  que ,  par  cet  allonge- 
ment, elles  approchent  davantage  de  l'é- 
tat de  rupture.  Pour  ne  point  nous  écarter 
trop  long-tems  de  notre  objet  principal ,  je 
ne  rapporterai  qu'une  feule  preuve  de  ce  que 
je  viens  d'avancer,  relativement  aux  dou- 
leurs de  l'enfantement  :  mais  j'efpére  qu'elle 
fuffira  :  la  doqleur  proprement  dite  dans  ce 
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tems  eft  fi  bien  due  à  rélargiflement  de  Fo- 
rifice  interne  de  la  matrice  ,  qu'elle  ne  fe 
fait  fentir  que  quand  la  dilatation  de  cet 
orifice  s'opère  violemment,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  &  elle  cède  dès  que  l'ou- 
verture eft  fuffifammcnt  grande  pour  ad- 
mettre le  corps  ,  qui  doit  y  palier  :  ce  qui 
a  lieu  dans  les  cas  d'enclavement ,  met  la 
cliofe  en  évidence  :  tant  que  la  nature  tra- 
vaille à  ouvrir  l'orifice ,  il  y  a  des  douleurs  : 
dès  que  cet  orifice  élargi  a  laifie  palier  la 
tête  de  l'enfant,  les  douleurs  cèdent  :  ôc 
puifque  nous  en  fommes  fur  ce  point ,  il 
ne  fera  pas  mal  d'obferver  que  quand  les 
douleurs  provenantes  de  la  dilatation  de 
l'orifice  ontceffé^il  en  furvient  d'autres  qui 
dépendent  de  rélargiflement  forcé  du  va- 
gin  ôc  des  parties  génitales  externes. 

La  caufe ,  que  nous  affignons  aux  dou- 
leurs de  l'enfantement,  étant  fuffifamment 
éclaircie  ,  il  eft  aifé  de  voir,  que  ,  dans  le 
commencement  du  travail ,  les  efix)rts  n'é- 
tant ni  violents  ni  longtems  foutenus ,  la 
dilatation  de  l'orifice  doit  être  bien  petite  ^ 
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bien  peu  fenfible  ^   &   par  conféqucnt  leS: 

douleurs  feront  courtes  ôc  fort  légères^ 

Quelque  petite  q^ie  foit  la  dilatation  de  To- 
rifice,  dont  on  vient  de  parlcr^on  fent  bien 
qu  elle  ne  pourra  fe  faire ,  ainfi  que  la  cor^- 
traftion,  qui  y  donne  lieu,  fans  wnç,  forte  de 
froncement  dans  les  fibres  les. plus  voifines. 
du  paflage  qui  s'ouvre  :  on  ne  peut  ctjnccvoir 
ce  froncement  fans  concevoir  aufîî  que,  par 
fon  effet,  la  furface  interne  de  la  circonfé- 
rence de  l'ouverture  fe  détachera  ,  fe  décol- 
lera de  la  partie  eorrcfpondante  du  cho)- 
rion  ,  à  laquelle  elle  étoit  adbérente  :.  Le: 
décollement  fait  dans  ce  lieu ,  les  vaifleaux 
de  la  matrice  &:  ceux  du  ehorion  ,.  qui  s'ar-^ 
bouchoient ,  cefleront  de  le  faire  r  it  arri- 
vera de4à  que  la  limphe,  qui  pafibitparccs; 
vaifleaux  de  la  matrice  au  ehorion  ,.  ou  qui 
revenait  de  cette  partie  à  la  matrice  ,  s'é- 
panchera êc  coulera  parle  vagin  jufqu'aujc 
bords  de  la  vulve  rtelle  eft  la  fource  del'hLi- 
midité  glaireufe  ,  (  §..  VI.  )  qui  abreuve  les 
parties  naturelles  au  commencementdu  tra- 
vail 3  &  que  la  nature  fait  fervir  à  humec- 
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ter  &  détendre  les  parties  à  travers  les- 
quelles elle  paflè,  afin  de  les  mettre  en  état 
de  mieux  prêter  dans  la  fuite ,  ôc  de  s'éten- 
dre fans  fe  rompre. 

Si  dans  le  nombre  des  vailïcaux ,  dont 
Je  décollement fufdit  détruit  TAnaftomofc, 
il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  charrient  du 
fang,  ce  fluide  fe  mêlera  aux  humidités  qui 
s'écoulent  ,  ôc  les  rendra  fanguinolentes, 
ce  qui  arrivera  tantôt  au  commencement, 
^  tantôt  vers  le  milieu  du  travail»  (  §.  IX.  ) 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  efix)rts  fi  pe- 
tits bc  des  douleurs  fi  légères  n'opèrent  pref. 
quaucuii  changement  dans  Tœconomie 
animale»  (  §.  VL  ) 

Quant  au  rapetiflement  &  à  la  chute  du 
ventre  ,  qui  a  coutume  de  précéder  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  àc  qui  joint  à  la 
légèreté  ,  que  les  femmes  éprouvent  alors  , 
femble  annoncer  que  le  travail  ne  tardera 
pas  à  commencer,  (  §.  IL  )  ilneftpasmal- 
aifé  d'en  donner  la  raifon  :  mais  ileft  nécef- 
faire  pour  cela  de  pofer  quelques  principes. 
Rien  ne  fefait  dans  la  nature  d'une  façon 
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brufque  &  violente  ;  toute  adlion  s'y  prépare 
au  contraire  &  s'y  exécute  d'une  manière 
douce  ôc  modérée  :  fouvent  il  arrive  au 
Phyficiende  fixer  pour  le  commencement 
d'une  a£tion ,  un  moment  auquel  elle  étoit 
déjà  bien  avancée.  Il  femble  que  la  Nature 
fe  plaife  à  nous  dérober  (ts  premiers  pas  ,  à 
nous  cacher  le  premier  inftant  de  fa  mar- 
che :  nous  difons ,  par  exemple  ,  que  la 
fermentation  putride  commence  ,  quand 
nous  Tentons  les  premiers  indices  d'un  al- 
kaH-volatil ,  qui  fe  développe ,  ôc  cepen- 
dant il  eft  certain  qu'alors  cette  fermenta- 
tion eft  déjà  portée  à  un  certain  degré  ,  ôc 
que  faute  d'aflez  de  délicatefïe  dans  nos 
fens  ,  nous  n'avons  pu  faifirle  principe  de 
cette  a£lion  :  l'Hiftoire  de  la  Nature  eft 
auffi  celle  des,  faits  propres  à  démontrer  la 
vérité  que  nous  venons  d'avancer. 

C'eft  fur-tout  dans  l'exécution  de  la  plus 
grande  partie  des  fonctions  de  l'œconomie 
animale,  que  tout  ceci  eft  remarquable  ;  il 
n'en  eft  pas  une ,  quelque  promptement 
qu'elle  s'exécute,    qui  n'ait  été  préparée 
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d*une  façon  plus  ou  moins  fenlîble  :  ce  qui 
a  lieu  pour  les  autres  a£kions  ,  fe  rencontre 
auffi  dans  ce  qui  concerne  FAccouchement. 
Avant  que  la  contraélion  de  la  matrice  foit 
venue  au  point  de  produire  les  elForts  ,  dont 
je  viens  d'expofer  le  Méchanifme,  &  de 
caufer  les  douleurs  ,  qu^on  appelle  des  mou- 
ches ,  elle  a  déjà  paffépar  plufieurs  dégrés; 
elle  a  Tollicité  les  mufcles  du  bas  ventre  à 
fe  tendre  ,  difons  le  mot ,  à  fe  contracter, 
d'une  manière  très-réelle  ,  mais  très-peu 
fenfiblç  ,  fi  ce  n'eft  par  {es  eiFets  :  l'état  des 
mufcles  du  bas  ventre  a  pafTé  à  ceux  du 
refte  du  corps ,    de  s'eft  en  quelque  forte 
communiqué  à  tout  le  fyftême  mufculaire. 
Ce  n'eft  pas ,  fi  Ton  veut ,  une  vraie  con- 
traction ,   c'eft  un  reflerrement  tonique  ; 
mais  TefFet  en  fera  le  même  :  6c  il  en  réfulte- 
ra  dans  tous  les  mufcles  une  augmenta tioa 
d'aCtivité  ,  laquelle  fera  que  les  femmes  fe 
fentiront  plus  légères  &:  plus  alertes  :  la  rai- 
fon  en  eft  que  le  ppids  refte  le  même  ,   ôc 
que  la  puiflance  dcftinée  à  le  mouvoir  a2:it 
Q,vec  plus  de   force  :  d  un  autre  côté  les 
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mufcles  du  bas  ventre  ne  peuvent  fc  reffer- 
rer  fans  prcffèr  les  vifc^res  ,  qui  font  con- 
tenus dans  fa  cavité  :  la  matrice  preflee  , 
fera  poufTéc  vers  l'hypogaftre  ;  fa  propre 
contraction  à  elle-même  Ty  attire  :  cela  doit 
faire  baifTer  le  ventre ,  &  diminuer  de  fon 
Volume.  Ainfi  il  n'y  a  rien  dans  les  phéno- 
mènes ,  qui  précédent  le  travail ,  ou  qui  fe 
préfentent  dans  fon  commencement,  donc 
nous  ne  puiiîîons  rendre  raifon  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  :  ceux  du  fécond  tems 
n'offriront  pas  plus  de  difficulté* 
Phénomé-  ^^^  efforts  étant  alors  plus  violents  ^  du- 
nes du  fe-  j.^j^|-  davantac^e ,  l'orifice  de  la  matrice  fe 
condtems.    ...  ,,       ^         .  -  /     ,     xr 

dilatera  d  une  manière  plus  marquée,  (§*X.) 

&  par  conféquent  les  douleurs  proprement 
dites  feront  &c  plus  vives  ôc  plus  longues: 
elles  feront  même  celles  de  tout  le  travail  ^ 
que  les  mères  fupporteront  avec  le  plus  de 
peine  ,  parce  qu'elles  les  font  fouffrir  da- 
vantage. (  §.  Vin.  )  L'orifice  de  la  matrice 
eft  une  partie  douée  d'une  fenfibilité  très* 
exquife  :  le  vagin  &:  les  parties  naturelles 
extérieures  n'ont  pas  ,  à  beaucoup  près ,  k 


même 
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même  degré  de  fenfibilité ,  &  font  d'ail- 
leurs d'un  tifTu  bien  plus  lâche  ;  en  confé- 
quence  leur  dilatation ,  qui  arrive  au  troi^ 
fiéme  tems  du  travail ,  ne  fçauroit  caufet 
des  foufFrances  fi  cuifantes ,  que  celles  qui 
font  l'effet  de  la  diftraûion  de  l'orifice. 

Mais  quel  eft  donc  l'agent  qui  force  cet 
orifice  à  s'ouvrir  ?  Par  quel  Méchanifrne  fa 
dilatation  s'opere-t-elle  ?  Le  point  fur  le- 
quel roulent  ces  queftions  eft  fi  important, 
la  folution  du  problême  fi  curieufe  ^  qud. 
j'efpere  qu'on  me  pardonnera  de  m'arrêtef 
quelque  tems  fur  cet  objet. 

Deux  caufes  concourent  à  produire  là 
dilatation  ,  dont  il  eft  ici  queftion.  La  pre-^ 
miere  eft  la  contraction  elle-même  de  la  plus 
grande  partie  des  fibres  mufculaiies  de  lil 
matrice  ;  la  féconde  eft  l'efl^ortque  font  les 
eaux  furie  bord  de  l'ouverture  dans  laquelle 
elles  s'avancent* 

Pour  entendre  comment  la  première  de 
ces  caufes  produit  l'effet  que  nous  lui  affi-^ 
gnons ,  il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  fur  la  difpofition 
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ôc  l'arransiement  des  fibres  charnues  de  îa 
matrice  ;  il  y  en  a  qui  vont  en  droite  ligil<î 
de  fon  fand  vers  fon  orifice,  auquel  elles  fe 
terminent  :  elles  font  les  plus  nombreufes  , 
&  forment  îà  majeure  partie  du  tiffu  muf- 
culaire  de  la  matrice  ;  on  voit  d'autres 
fibres  qui  vont  obliquement  de  Tune  à 
l'autre  des  parties  défignées  :  celles  -  là  ne 
lont  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  en  atilîî  grand 
nombre  que  les  précédentes;  il  s'en  trouve 
quelques-unes  _,  qui  font  placées  circulai- 
rement  ;  mais  on  ne  les  voit  que  vers  le 
milieu  de  la  matrice  ,  leur  nombre  eft  petit  > 
&C  quelques  Auteurs  ont  cru  pouvoir  aflii- 
rer  qu'elles  n^'etoient  point  charnues  _,  ôc 
que  c'étoit  untiflii  cellulaire  fort  ferré,  qui 
les  formoit. 

Les  fibres  perpendiculaires ,  ainfi  que  les 
obliques  ,  fe  rapprochent  ôc  fe  ferrent  vers 
le  fond  de  la  matrice ,  on  les  y  voit  difpo- 
fées  en  manière  de  rayons  :  elles  femblent 
partir  d'un  centre  commun  ,  ôc  defcendrc 
de-là  dans  les  direûions  fufdites  vers  l'ori- 
fice :.  le  tifîii  qu'elles  forment  dans  ce  centre 
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cft  femblablc  à  celui ,  qiu^  les  mafclcs  mo^ 
tcLirs  des  lèvres  font ,  vers  les  deux  com-^ 
niiiriires  de  k  bouche,  &:  ces  deux  tiiriisiiê 
font  pas  plus  àifés  à  développer  Tun  que 
TaUtre  :  cependant  Ruifch  âvoic  aflc^  bien 
vu  la  difpolîcion  radiée  des  fibres  charnues 
de  la  matrice  vers  fon  fonds ,  pour  pLacer 
dans  cet  endroit  un  mufclc  rayonné  ^  âU^ 
iquel  il  dorinoit  la  fonction  de  fervir  audé^ 
coUement  du  placenta  ,  après  la  fortin  de 
l'enfant.    Ruifch  s'eft  trompé  en  prenant 
pour  un   muicle   particulier,  ce  qui  n'eft 
qu'une  portion  de  la  fubftance  même  de  \% 
matrice  ,    dont  la  ftruâiure   fc   développé 
avec  moins  de  difficulté  à  la  furface  interne 
qu'à  l'extérieure.  Mais  les  erreurs  des  grands 
hommes  ,  qu'on  me  paffe  l'expreffion  >,  one 
quelque  chofe  de  grand  comme  eu^  ^  ^  mê*« 
me  de  lumineux.    Ruifch  n'avoïc  qu'entre-* 
vu  k  difpofition  des  fibres  charnues  de  là 
matrice  -^    Se  cela  lui  avôit   fervi  à  indi- 
quer k  manière,  dont  le  plus  ordinâiremenc 
le  placenta  fe-détache  dans  Tétât  niiturel  i 
nous  avons  à  regretter  que  cet  homme  ii- 
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luftre  à  tant  de  titres  ,  &  qui  prati- 
quoit  l'Art  des  Accoucliemens  n'ait  pas 
davantage  fuivi  cette  matière  ;  il  ëtoit, 
comme  on  dit,  fur  la  voye  :  que  ne  devoit- 
on  pas  attendre  de  fa.  fagacité  ?  Achevons 
de  notre  mieux  le  travail  qu'il  nous  a  laiiTé 
à  faire. 

Quand  les  fibres  longitudinales  6c  obli- 
ques de  la  matrice  fe  contracteront  ,  il  eft 
clair  qu'elles  approcheront  fon  fond  vers 
fon  orifice  ,  6c  réciproquement  la  der- 
nière de  ces  parties  vers  la  première  :  mais 
il  y  a  entr'elles  deux  une  notable  différence  : 
le  fond  étant  tiré  également  dans  toutes  {z^ 
dimenfions  ,  6c  les  fibres  ne  fouffrant  dans 
cet  endroit  aucune  interruption  ,  ilnefçau- 
roit  lui  arriver  autre  chofe  que  de  defcen- 
dre  également.  Mais  les  fibres  qui  l'abaiflent, 
fe  terminant  par  leur  extrémité  oppofée  à 
la  circonférence  de  l'orifice  ,  il  faut  de  né- 
ceffité  qu'elles  tirent  tous  les  points  de 
cette  circonférence  ♦:  ^  l'on  conçoit  que 
cela  ne  fcauroit  fe  faire  fans  le  forcer 
de   s'ouvrir  d'autant   plus    que  les  fibres 
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agiront   avec    plus    de    vigueur. 

luts  prétendues  fibres  rayonnées  de  Tori- 
fice  ^  dont  quelques  Auteurs  ont  parlé ,  &: 
à  l'action  defquelles  ils  ont  attribué  l'a- 
grandiflement  de  cette  ouverture  ,  ne  font 
rien  autre  chofe  ,  que  les  extrémités  de 
celles  5  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
corps  de  la  matrice  ,  ôc  dont  nous  venons 
de  développer  l'action. 

Cette  action  eft  augmentée  par  TefTort 
des  eaux ,  qui  s'avancent  dans  le  paflage  : 
cet  effort  eft  la  féconde  caufe  qui  contri- 
bue à  la  dilatation  de  l'orifice  :  voici  com- 
me cette  caufe  agit.  Lorfque  par  la  contrac- 
tion des  fibres  mufculaires  la  capacité  de  la 
matrice  diminue  >  que  fon  orifice  fe  di- 
late ,  &  que  la  portion  du  chorion  la  plus 
voifine  de  cet  orifice  fe  décolle  6c  fe  fépare 
de  la  furface  de  la  matrice  y  pour  les  raifons 
expliquées  ci-deffus  ,  les  eaux  dans  lef- 
qucUes  Tenfant  nage  ,  font  fortement  com- 
primées de  toutes  parts ,  excepté  vers  l'o- 
rifice qui  fe  dilate  alors.  11  eft  naturel  qu'elles 
,s'y  portent ,   6c  comme  elles  font  arrêtées 
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par  les  membranes  ,  qui  les  retiennent, 
elles  employent  une  partie  de  leur  a£tion  à 
pouflcr  devant  elles  ces  membranes ,  qui 
prêtent  un  peu ,  mais  mains  qu'on  nç  croie 
communément;  le  furplus  de  cette  adtiom 
s'exerce  fur  la  circonférence  de  Torifice,  la 
preiTe,^  la  pouffe  &:  force  chacun  des  point;s 
de  cette  circonférence  de  céder  &  de  s  ér 
loigner  du  point  qui  eft  placé  vis-à-vis  de  lui. 
Cet  artifice  eft  admirable,  ce  n'eft  point  ua 
corps  dur  qui  écarte  lesbordsde  l'ouverture^ 
l\  auroit  pu  les  meurtrir  ou  les  déchirer  ; 
ç'eft  un  cotps  fluide  qui  prefle  mollement: 
il  ouvre  fans  doute  avec  un  peu  plus  de  len- 
teur" 5  ^  piïi'  cela  même  il  laiffè  aux  fi- 
bres le  tems  de  s'étendre  &  de  prêter  aUr- 
tant  que  le  cas  l'exige  :  il  falloit  ouvrir  l'o- 
rifice d'une  manière  égale  ;  il  eft  clair  que 
fuivant  différentes  inclinaifons  ,  &  les 
çaufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  ces  diiîe^ 
renées  y  font  en  grand  nombre  ;  fuivant 
donc  ces  diiRrsntes  inclinaifons,  un  corps; 
dur  eiitpreffe  d'une  manière  inégale,  &  dé- 
chiré k  côté  fur  lequel  il  fe  ferait  appuyé  3^ 
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tandis  qu'il  n'eût  rien  fait  fur  le  côté  op- 
pofé  ;  un  fluide  prejlc  d'une  manière  uni- 
forme ôc.  développe  également  tout  le  con- 
tour du  paiîàge.  D'ailleurs  où  prendre  ce 
corps  ?  Il  le  faudroit  conique ,  6c  que  la 
pointe  s^engageât  dans . l'ouverture  :  la  tête 
de  l'enfant  ronde  ,  dure  6c  grofle  comme 
elle  eft ,  n'offre  rien  de  femblable  :  enfin 
un  corps  de  cette  nature  n'eût  point  hu- 
mecté 5  lubrefié  le  pafTage  ,  êc  ncût  point 
difpofé  les  fibres  à  s'allonger  autant  qu'il  le 
faut. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'êti^  expofé  ,, 
pourquoi  les  Accouchemens  qui  Je  font  a 
fec  y  c'efh-à-dire  , ,  ceux  dans  lefquels  les 
eaux  s'écoulent.au  commencement  du  tra.- 
vail ,  (ont  Ç\  laborieux  ou  fi  difficiles  .*  ce  qui 
n'arrive  point  ,  comme  les.  Accoucheurs  le 
difent ,  uniquement  parce  que  les  eaux 
étant  forties  ,  les  fibres  moins  hnme£tées 
réfiftent  davantage  &  prêtent  avec  plus  de 
difficulté  ;  car  il  cft  clair  que  les  eaux  étant 
renfermées  dans  les  membranes  ,  contri- 
buent, peu.  au  relâchement  des  bords  de  l'o-- 
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rifice  ,  &  que  d  ailleurs  on  fupplée  tous  les 
jour?  très-effiçaçement  à  leur  défaut  parle 
rnoyen  des  pommades  ,  ou  autres  corps 
gras  ,  comme  auflî  par  celui  des  bains  de 
vapeurs  5  ou  des  injections  énaollîentes  ; 
fi  ces  Accouchemens  font  fi  longs  ,  fi  dou-^ 
loureux,  c'eft  principalement  parce  que  des 
deux  caufes ,  qui  doivent  concourir  en-^ 
femble  au  même  moment ,  pour  procurer 
la  dilatation  de  Torifice  ,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  1  oit  en  a£tion  ,  fçavoir  la  contradtion 
des  fibres  de  la  matrice  :  car  il  ne  faut  pas 
^'imaginer  que  la  preffiôn  de  la  tête  y  fafie 
quelque  chofe  au  commencement  du  tra- 
vail 5  autrement  il  faudroit  donc  penfer 
^ulli  que  le  dos ,  le  ventre  $c  la  poitrine  de 
Tenfant  pourroient  en  faire  autant ,  car  il 
çft  certain  que  quand  ces  parties  fc  préfen- 
tent  au  paflage,  la  dilatation  de  Torifice  fc 
fait  5  à  très-peu  de  choie  près,  comme  fi 
l'enfant  venoit  la  tête  la  première  :  il  eft  na- 
tutel  de  penfer  que  fi  de  deux  caufes ,  qui 
concourent  à  la  produdlion  d'un  merne  ef- 
ftl?  YQUS  en  fupprimez  une ,  fans  donner 
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plus  d  aftivicé  à  l'autre ,  l'aélion  fera  plus 
difficile  ,  plus  lente  ,  &  1  efFet  tardera  da- 
vantage à  fe  manifefter. 

J'ajouterai  en  finiflant  fur  ce  point,  que  îc 
racourciiîcment  des  fibres  de  la  matrice  doit 
être  regardé  comme  la  principale  des  deux 
caufes  que  je  viens  d'expofer  :  cette  caule 
.feule  fuffit  fouvent  pour  terminer  l'Accou- 
chement ,  comme  on  le  voit  dans  les  cas 
qu'on  vient  de  citer  ,  les  eaux  ne  font  rien 
par  elles-mêmes  ,  elles  n'agilTent  que  quand 
elles  font  pouffees  par  la  contraction  des 
fibres  de  la  matrice, 

On  fuppofe  communément  les  mcm-  Comment 
branes  ,  qui  renferment  les  eaux  ,  plus  fuf-  ^^eiTie^  %u1 
ceptibles  d'extenfion  qu'elles  ne  le  font  en  contient  les 
effet.;  quand  on  les  examine  ,  après  la  for- 
tie  du  délivre ,  on  s'apperçoit  que  leur  ex- 
tenfibilité  eft  affez  bornée ,  &  que  pour 
peu  qu'on  les  faffe  prêter ,  on  les  déchire  : 
d'où  l'on  peut  raifonnablement  inférer  que 
dans  la  formation  de  la  poche ,  ou  veïïïe 
qui  s'enfle  par  Timpuluon  des  eaux  ,  l'al- 
longement des  membranes  n'eft  pas  fi  grand 


eaux. 
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qu  on  rimagine  ,,  &  que  ce  ii'eft  pas  à  lui 
iiul  qu'eft  du  le  phénoinène ,  don  t.  nous  re- 
cherchons la  caufe.. 

Je  ne  nie  pas  que  les  membranes' prêtent 
&  s'étendent  un  peu  :  ce  que  je  nie  ,  c'eft 
qu'elles  le  faflent  autant  qu'il  feroit  nécef- 
faire  ,  pour  que  la  tumeur  devint  auflî 
confidérable  quelle  Teft  au  moment  où 
les  eaux  percent.  Je  foutiens  que  dans  ce 
^ems4àmême  leur  diftenfion  eft  médiocre. 
Comment  donc  fe  forme  la  tumeur  ?  Voici 
comme  Je  le  conçois* 

Quand  la  matrice  contractée  prefïe  les 
corps  qu'elle  renferme,  une  partie  du  fluide 
comprimée  fe  fait  jour  à  travers  les  pores.de 
cette  partie  des  membranes,  qui  répond  à 
l'orifice  r  ce  qui  s'en  échappe  diminue  la 
mafTe  totale  des  eaux  :  cette  diminution 
s'augmente  encore  par  ce  qui  tranfude  des 
petits  tuyaux ,  qui  s'ouvrent  à  la^  furface 
extérieure  de  cette  portion  des.membranes, 
qui  fe  trouve  collée  à  la  matrice  dans  le  voir 
iînage  de  fon  col  avant  le  commencement 
du  travail,  ôc  qui  fe  décolle  dèsiesp remiercjs 
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douleurs  ,  par  IcfFct  du  froncement  des 
fibres  contractées  ,  ainiî  que  nous  lavons 
dit  ci-defllis, 

La  malle  d'eau  contenue  dans  une  veffie 
ne  fçauroit  diminuer  fans  que  les  parois  de 
cette  vellie  ne  prennent  du  lâche  :  c'eft  ce 
qui  arrive  au  chorion  5c  à  Tamnios  ;  c  efl: 
ce  qui  leur  permet  de  s'avancer  dans  l'ori- 
fice, le  lâche  qu'elles  ont  pris  ne  faifant  que 
jfe  développer  alors, 

Lorfquc  les  eaux  percent  dès  le  com- 
mencement du  travail ,  cela  vient  de  ce 
que  l'efFet  des  premières  douleurs  ell:  vio- 
lent ,  5c  que  les  eaux  fe  portent  brufque- 
ment  &:  avec  impétuofité  vers  l'orifice  , 
avant  que  les  membranes  ayent  eu  le  tems 
de  fe  décoller  de  fon  voifinage  ,  Se  de  fe 
vuider  ,  par  tranfudation  ,  d'une  partie 
du  liquide  qu'elles  renferment  ;  enforte 
que  tout  TefFort  des  eaux  comprimées 
étant  foutenu  ,  par  la  petite  portion  des 
membranes  ,  qui  répond  au  vuide  de  l'o- 
rifice ,  cette  portion  incapable  de  fe  dif- 
tendre  à  un  cçrtain  point ,  céde  ôc  fe  dé- 
chire en  peu  de  tems. 


t}t  Mémoire  fur  la  Caafc 

J'ai  remarqué  dans  la  Pratique  qu'à  la 
fuite  des  Accouchements  ,  oii  la  fortic 
des  eaux  avoir  été  précipitée,  la  délivrance 
avoit  été  ,  dans  la  majeure  partie  des  cas , 
qui  fe  font  préfentés  à  moi,  plus  lente, 
plus  difficile ,  plus  laborieufe ,  de  façon 
qu'il  m  a  fallu  le  plus  fouvent  porter  la  main 
dans  la  matrice ,  pour  opérer  le  décolle- 
ment du  placenta. 

J  ai  penfé  que  la  chofe  arrivoit  ainfi  ^ 
parce  que  les  eaux  étant  forties  ,  les  mem- 
branes n'étoient  plus  tendues ,  ôc  que  dans 
Tétat  de  moleilè  6c  àç^  flaccidité  y  où  elles  fe 
trou  voient  alors  ,  elles  fui  voient  fans  peine 
les  mouvemens  de  la  matrice  ,  elles  obéif- 
i oient  aux  froncements  de  fa  furface  in- 
terne ,  fe  fronçoient  comme  elle  ,  ôc  n'é- 
prouvoient  rien  qui  pût  les  déterminer  à 
la  quitter  ,  à  s'en  féparer  :  en  conféquence 
elles  adhéroient  après  la  fortic  de  l'enfant  à 
peu  près  comme  avant  le  travail  ;  le  placen- 
ta n'étoit  pas  même  ébranlé  ,  ou  l'étoit 
très-peu  ,  ce  qui  a  coutume  de  fe  faire 
avant  la  fortie  de  Tenfant ,  ne  s'exécutoit 
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ici  qu'après  ,  il  eft  évident  que  cela  dévoie 
retarder  le  moment  de  la  délivrance ,  ôc 
la  rendre  elle-même  moins  facile. 

Ce  n'eft  pas  à  la  feule  diminution  de  la 
quantité  des  eaux ,  que  les  membranes  doi- 
vent la  puiflance  qu'elles  ont  de  s'avancer 
dans  le  vagin  ,  &  d'y  former  la  tumeur  , 
dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé.  Il  fe 
pafle  quelque  chofe  du  côté  de  la  matrice  , 
qui  contribue  auffi  à  produire  cet  effet.  A 
chaque  contraction  la  cavité  de  cet  organe 
fe  relTerre  ,  6c  elle  refte  toujours  plus  pe- 
tite après  la  contraction  qu'elle  n'étoit  au- 
paravant :  les  membranes  n'ont  point  de 
force  contracftile ,  &  ne  fe  reiTerrentipoinc 
ainfi  ;  d'où  il  arrive  que  pour  s'accommo- 
dera l'étroitelle  de  Tefpace,  lequel  diminue 
de  moment  en  moment ,  elles  fe  rident  en 
quelque  forte ,  dans  l'intervalle  des  dou- 
leurs ,  6c  ces  rides  s'effacent  &  fe  dévelop- 
pent ,  quandla  contraction  du  fac  mufcu- 
laire  force  les  eaux  à  les  enfler.  Enfin  le  mo- 
ment arrive  où  l'enflure  eft  fi  confidérable  , 
qu'elles  cèdent  à  l'effort  des  eaux  &  fe 
rompent. 
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Comment  Une  fois  qu'elles  font  ouvertes,  &  que  le 
pouflel'en-  P^A^ge  eft  fuffifamment  dilaté  pour  ad^ 
fant.  mettre  la  tête  de  Tenfant ,  il  eft  bien  aifé 

de  concevoir  comment  les  parois  de  la  ma- 
trice «'appliquant  fur  fon  petit  corps  ôc  le 
preflant  de  toutes  parts ,  Rengagent  &:  le 
pouflent  dans  le  vagin  ^  6c  de-là  tout-à-fait 
hors  du  ventre  de  fa  mère.  (  §.  XX  ôc  XXL  ) 
Quand  cela  ne  fe  fait  pas  tout  d*un  coup , 
&  qu'il  s'écoule  un  peu  de  tems  entre  la 
lortie  des  eaux  6^  celle  de  l'enfant ,  nous 
avons  obfervé  qu'après  les  douleurs  furve- 
nues  dans  cet  intervalle,  le  corps  de  l'en-- 
fant ,  qui  étoit  defcendu  dans  le  moment 
de  la  douleur ,  remonte  très-fen(îblement 
après  qu'elle  eftpaflée  ;  ce  qui  fe  fait ,  parce 
qu'au  premier  de  ces  deux  tems  la  puiflan- 
ce  qui  agit  fur  l'enfant ,  l'emporte  fur  la  ré- 
fiftance  des  parties  à  travers  lefquelles  il  doit 
palTer  :  dans  le  fécond ,  Taction  de  cette 
puiQance  n'ayant  plus  lieu  ,  les  parties  dif- 
tendues  reviennent  avec  avantage  fur  le 
corps  qui  les  forçoit  ,  ôc  le  repouilent  par 
Je  même  chemin  qu'il  étoit  venu» 
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Je  ne  pcnfc  pas  qu'il  loit  néceflaire  d'ex- 
pliquer ,  pourquoi  la  longueur  du  vagin  di- 
minue {  §.  XXII. }  à  peu  près  dans  la  pro- 
portion que  la  tête  de  l'enfant  le  contraint 
de  s'élar^rir  :  la  raifon  de  ce  fait  faute  aux 
yeux^ 

On  voit  avec  une  égale  facilité  pourquoi 
da^ns  les  dernières  douleurs  les  efforts  font 
fi  violents  ,  les  cris  li  aigus  ,  ôcc 

Que  l'enfant  foit  vivant  ou  mort  ^ 
(  §.  XIV.  )  il  cft  évident  que  tout  doit  fe 
faire  ,  5'entendre  6c  s'expliquer  de  la 
même  manière  ,  fa  vie  ou  fa  mort  ne  fai- 
fant  rien  directement  pour  la  contraction 
de  la  matrice  ,  ôc  celle  des  mufcles  du  bas 
ventre. 

Dès  que  l'enfant  a  débouché  (  qu'on  me 
pafle  cette  expreffion  ,  )  une  allez  grande 
quantité  d'eau  6c  defang  coagulé  fort  de  la 
matrice  avec  tout  le  refte  de  fon  corps, 
(  §.  XXIL  )  On  fçait  bien  pourquoi  tout  le 
fluide  contenu  dans  ramnios  ne  s'évacue  pas 
ordinairement ,  quand  cette  membrane  fe 
déchire  ;  nous  avons  dit  ci-defTus  qu'il  étoit 
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arrêté  par  la  tête  de  Tenfant ,  laquelle  tom* 
be  fur  l'orifice  6c  le  ferme  exaitement* 
(§.  XVIII.)  Il  n^eftpasauffi  facile  de  dé- 
terminer d'où  viennent  6c  comment  fe  for- 
ment les  grumeaux  de  fang  que  les  eaux  en- 
traînent avec  elles*  On  le  concevra  ce- 
pendant ,  fi  Ton  fe  rappelle  ce  que  j'ai  ex- 
pofé  ci-devant,  fur  la  manière  donts'opéroit 
le  décollement  du  chorion^  dans  le  voifinage 
de  l'orifice» 

A  mefurc  que  le  travail  s*avànce  &  que 
la  matrice  s'ouvre ,  le  décollement  s'étend 
&:  gagne  fucceffivement ,  en  montant  tou- 
jours vers  le  fond  de  la  matrice  ,  &  con- 
tinue ,  le  plus  ordinairement  ainfi,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  arrivé  à  peu  de  diftance  du  pla- 
centa :  alors  les  eaux  fortent  ôc  le  travail- 
s'achève. 

Les  Anatomiftes  font  voir  dans  la  fur- 
face  extérieure  du  chorion  une  affez  grande 
quantité  d'endroits  ,  où  l'on  diftingue  des 
vaiffeaux  fanguins  ,  lefquels  s'abouchoient 
avec  ceux  de  la  matrice  ;  le  chorion  étant 
décollé  ^  le  fang  quipaffoitparces  vaiffcaux 

s'extravafe. 
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s'ektraviile ,  fuinte  6c  s'épaiiche  entre  la 
furface  interne  de  ^a  matrice  &:  les  mem* 
branes  ;  il  s'accumule  dans  ce  lieu  ^  duquel 
il  ne  fçauroit  fortir,  attendu  que  la  tête  de 
1  enfant  ferme  le  paiîage  ;  il  s'y  coagule  en 
partie  ^  le  rcfte  demeure  fluide^  &  tout  fore 
en  riiême  tems,  dès  que  le  paflage  n'eft 
plus  occupé; 

La  même  càufe  ,  qui  produit  le  décolle- 
hient  d'une  partie  du  chorion  avant  la  for^ 
tie  de  l'enfant ,  continuant  à  agir  après  ion 
fexpulfiôn  5  follieite  le  détachement  du 
placenta  ^  lequel  eft  enfiiite  pouffe  dehors  : 
ce  qui  ne  tardé  guère's  à  s'exécuter  dans 
TAccouchement  qu'on  nomme  rïaturel  ^ 
furtout  fi  ,  comme  il  eft  d'ufage  ,  l'Aecou- 
theur  travaille  à  en.  procurer  l'extrac^ 
tion;   (.§.  XXIV.) 

Si  l'action  de  la  matrice  à  été  viVe  &  âc« 
célérée  ^  le  placenta  fort  avec  l'enfant  :  ce 
cas  n'eft  pas  abfolument  rare  en  pratique» 

Il  l'eft  daVantào;e  de  voir  venif  l'cnfanc 
tout  ehveloppé  de  fes  membranes  j  lef- 
Cjuelles  ne  contiennent  prefque  point  d'eau^^ 
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de  pâroilîcnc  être  dans  leur  intégrité  ;  elles 
n*y  font  cependant  pas  pour  l'ordinaire  : 
mais  qu^nd  il  feroit  vrai  que  quelquefois  on 
les  trouveroit  telles  ,  je  m'imagine  que  , 
d'après  les  principes  pofés  ci-devant ,  il  fe- 
roit aifé  d'en  donner  la  raifon. 

On  m'a  quelquefois  fait  cette  queftioni 
fi  la  contraction  de  la  matrice  ,  par  le  fron- 
cement qu'elle  occafionne  ,  parvient  à  fé- 
parer  la  majeure  partie  du  chorion  de  la  fur- 
face  interne  de  la  matrice,  pourquoi  ne  pro- 
duit-elle pas  le  décollement  du  placenta  ? 
Comment  peut-il  fe  faire  que  fon  adhé- 
rence perfifte  ,  le  plus  ordinairement ,  juf- 
qu'après  la  fortie  de  l'enfant  ? 

Je  n'aurai  point  recours  à  Tadtion  du  pré- 
tendu mufcle  de  Ruifch  ,  pour  rendre  rai- 
fon de  ce  fait  :  i^.  je  ne  crois  point  à  Texif- 
teiiee  de  ce  nlufclc;  2°.  s'il  exifte,  pour- 
quoi ne  fe  contra£te-t41  pas  avec  les  autres 
fibres  de  la  matrice  ? 

Certainement  toutes  les  fibres  mufcu- 
laires  ,  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
la  matrice ,  agiffent  en  même  tems  ,   mais 
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felles  ne  produifciit  pas  par  coac  précifémeni- 
ie  même  cfîtt  :  ce  qui  vient  de  ce  qu*el!es 
ne  fc  contra£lent  pas  dans  toutes  les  par-^ 
tics  de  la  matrice  avec  la  même  liberté  ^ 
j'ai  prefque  dit  avec  la  même  force  :  conv 
me  le  fond  de  cet  organe  leur  fert  en  quel- 
que forte  de  centre  commun^  elles  fe  fer^ 
rcnt  plus  étroitenientles  unes  &  les  autres  ^ 
lorfqu'elles  en  approchent  :  auffi  font-ellest 
fen  ce  lieu  lin  tiiFu  plus  denfe  &c  plus  com- 
pact que  par  tout  ailleurs.  On  peut  à  cet 
égard  regarder  ce  fond  conime  une  forte 
d*aponevrofe  moyenne  :  non  que  toutes  les 
fibres  qui  s'y  rencontrent  ,  foient  tendi- 
neufes  ,  mais  parce  qu'il  s'y  en  trouve  plus 
de  cette  forte  que  dans  le  corps  de  la  ma-^ 
tricc  5  ce  qui  fait  que  fon  fond  fur  ia  fiîi  dé 
la  groflefTe  eft  toujours  plus  mince  que  leâ 
côtés  :  ce  qui  fe  pafle  vers  la  cômmiflure  de^ 
lèvres,  peut  nous  donner  une  idée  de  ce  qui 
doit  fe  faire  ici  :  les  fibres  mufculaires  qui. 
is'y  terminent ,  s'entrelacent  6c  fe  ferrent  de 
la  manière  la  plus  étroite  ;  leur  âdioii  eit 
fouffre  ;  elle  eft  bien  moins  fenfible  qu'ait^ 

Gijf 
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defïus  ou  au-deiïbus  de  cet  entrelacement» 

s 

Prefque  tous  les  Anatomiftes  conviennent 
que  la  feule  difFérence ,  qu'on  puifle  obferver 
entre  les  fibres  tendineufes  &  les  fibres 
charnues  d'un  mufcle  quelconque ,  confifte 
en  ce  que  les  premières  font  rapprochées  ôc- 
ferrées  entr'elles  de  la  manière  la  plus  in-; 
time ,  ôc  chacun  fçait  que  les  tendons  ne 
jouiflent  point  de  la  faculté  de  fe  contrac- 
ter. 

Le  tiflu  de  la  matrice',  dans  fon  fond  , 
ayant  vers  la  fin  de  la  grolîelle  quelque  ref- 
femblance^  avec  ce  quife  manifeftedans  les 
tendons  &:  dans  Tentrelaçement  des  fibres 
charnues  de  la  commiflure  des  lèvres  ^  on 
eft,  ce  me  femble,  fondé  à  prétendre  que , 
relativement  à  la  contradtion  ,  les  chofes 
s'y  pafleront  d'une  manière  à  peu  près  fem- 
blable  ,  ôc  que  par  conféquent  la  contrac- 
tion du  fond  fera  moindre  que  celle  des 
côtés  ;  le  froncement  y  fera  donc  plus  pe^ 
rit  :  il  doit  même  y  être  prefqu  infenfible  : 
d'où  il  arrivera  que  le  placenta  reftera  ea  m 
place  ,  tandis  que  le  chorion  fe  détachera 
de  la  matrice: 
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La  eaufe  ,  que  je  viens  d*a(îîgner ,  n'eft 
pas  la  feule  qui  empêciie  le  placenta  de  fe 
décoller  avant  la  fortie  de  Tenfant  :  comme 
il  eft  plus  adhérent,  il  eft  naturel  qu'il  ré- 
fifte  davantage  à  fa  fépàration  :  fort  épaif- 
feur  offre  encore  un  obfl:acl#de  pliTS.  :  la 
puiflance  qui  travaille  an  décollement  eft 
plus  petite  ;  la  réfiftance  qui  s'y  oppofe  eft 
plus  grande  :  il  ne  doit  donc  fe  faire  ni  fî 
facilement ,  ni  fi-^tôr. 

Pour  achever  de  jetter  fur  cette  matière 
tout  le  jour  ,  dont  elle  me  paroît  fufcep- 
tible  y  je  prierai  le  Lefteur  de  faire  atten- 
tion que  quand  Bi  matrice  fe  contraâe  & 
qu'elle  prelle  le  fac ,  qui  contient  les  eaux 
&  Tenfant,  ce  iàc  cède  de  là  façon  que 
nous  Tavons  expliqué  ci-deflîis ,  en  s'allon- 
gsant  dans  l'orifice  de  la  matrice  ,  dont  lit 
circonférence  fe  retire  alors,  pour  lui  li- 
vrer pafl^ge  rde  cette  manière,  fi  la  portion 
du  chorion  ,  qui  adhère  le  phis  près  du 
bord  de  l'orifice,  eft  forcée  par  rimpulfioii 
des  eaux  de  defccndre  d%ie  ligne  ,  8i  que 
par  la  conrraftion  des  fibres  de  la  matrice 

Giijî 
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foq  bord  foit  auffi  retiré  d'une  ligne ,  ilfauÇ 
de  toqte  néceffité  que  les  deux  points  qui 
correfpondoient  auparavant  iVn  àTautre^ 
foient  maintenant  diftants  de  deux  li^^nes  : 
je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  davantage  pour 
disjoindre  d^x  parties  unies  entr  elles, 

Dans  le  tems  que  ceci  fe  paffè  au  bord 
liiêniç  de  Torifice  ,  il  ne  fè  fait  encore  rien 
de  femblable  dans  le  corps ,  ou  vers  le  fond 
de  la  matrice  :  les  points  des  membranesi 
|*épondenc  dans  Tinflant  de  la  contraction 
^vix  mêpies  points  de  la  matrice ,  auxquels 
11^  correfpondoient  auparavant  :  ainfi  il  n'y 
^  point  de  raifon  ppur  que  ces  parties  fe  fé- 
parent, 

Si  ron  conçoit  qu'une  première  douleur- 
prpduife ,  furie  bord  même  de  l'orifice ,  l'ef-r 
feç  que  je  viens  d'expliquer,  on  n'aura  pas^ 
çlç  peine  à  fentir  qu'une  féconde  cri  fera  au-R 
çantà  une  ligne,  par  exemple,  de  ce  bord, 
^nç  troifiénie  à  deux  lignes,  êc  ainfî  de  fuite 
foujours  en  jpiont^nt  vers  le  fond^,  auquel 
\e  placenta  eft  poi^r  l'ordiiic^ire  attaché  ^ 
ginlî  ^  (  qu'on  jppie  p|lrclQ^ne  çc  mot ,  } 
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faclion  décollante  de  la  matrice  entendue  , 
comme  nous  Tavons  fait ,  ne  s'exercera  fur 
le  placenta  ,  qaàprès  avoir  féparé  prefque 
tout  le  chorion  ;  &:  quand  on  ea  eft  là  _,  les 
eaux  percent  ôc  T'enfant  fort  ;  par  ou  Ton 
peut  entendre  ,  lî  je  ne  me  trompe ,  com- 
muent ÔC  pourquoi  la  féparation  du  placejita 
d'avec  la  matrice  ne  s'opère,  dkns  Tordre 
nature? ,  qu'après  la  fortie  de  Tenfant, 

Ceux  qui  fçayent  à  combien  de  dangers 
cette  féparation  expofela  mère  &  l'enfant^ 
quand  elle  fe  fait  avant  le  tems  marqué  par 
la  Nature  ^  admireront  avec  moi  la  fagellè 
avec  laquelle  toutes  ces  chofes  ont  été  ré- 
glées. 

Indépendamment  des  phénomènes ,  dont 
je  viens  de  donner  Texplication  y  l'Accou- 
chement en  préfente  encore  plufieurs  autres^ 
que  [e  me  difpenfcrai  de  fiiivre  en  détail  5, 
autant  parce  que  je  crains  qu'on  ne  trouve 
ce  Mémoire  trop  long  ,  que  parce  qu'il  me 
paroît  qu'il  n'eft.  pcrfonne ,  qui  n'en  puiffe 
aifément  déterminer  la  caufc.    En  efFet  ^^ 

^ael  eft.  le  Pbyficienqui  »e  verra  pas  du  pre- 
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piiçr  coup  d'œil,  que  fi  les  urines  coulent  iii« 

volontîiiremcntdans  le  tems  du  travail,  cela 

doit  être  attribué  à  la  preflion  que  renfant 

(p:jçcrçç  fur   le  haut  de  la  veffie  urinaire: 

qu^aii  CQntraire  fi  elles  font  fupprimées  y^ 

dans  certaines,  circo.nftance^  ,  cela  vient  de 

ce  que  la  ^ête  de  l'eafant  comprime  Pur èthre^ 

4e  niaqierç  à  n'çri  rien  laiiler  fortir.  Il  n'e/t 

pas  plus  difficile  de  fçavoir  ce  qui  procure 

la  fortie  invoJantaire  des  excréments.  L'en- 

gourdiflemçnt  de  la  cuifïe  ,  dont  quelque^ 

femmes  fç  plaignent  vers  la  fin  du  travail  j^ 

§*expliquepar  la  compreffion  que  fait  latête 

^u  partage  fur  les  nerfs  5  qui  vontàlacuifl^e; 

enfin  il  ifçft  rien  4e  fi  facile  que  4e  trouver 

|a  ^'aifon  ,  poi^r  Uquelleles  douleurs  font- 

pliis  vives  &  le  travail  çn  général  plus  long, 

au  preniier  Accouchement  qu'à  ceux  ,  qui 

le  fuivent ,  toutes  chofcs  étant  fuppofées, 

^'ailleurs  égales^ 

Le  but  que  je  me  fais  propofé  n'exige  pas 

d^ailleurs  tous  ces  détails  ;  il  me  fuffirad'a- 

vpir  piontré  qu^    le$    principaux  phéno- 

lineues  4ç  rAçcoucheiiienc  peuvent  s'cxpli- 
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quer  d^une  manière  fatisfaifance  d'après  les 
principes  cxpofés  dans  ce  Mémoire,  ôc  que 
la  plupart  des  chofes  que  j'ai  déduites  de 
CCS  principes  ,  n'^voient  point  encore  été 
vues  &  lailksdela  façon  qu'elles  viennent 
d'être  pré  Tentées.  Les  autres  effets  n'étant , 
pour  ainfi  dire  ,  que  fecondaires  &  dépen- 
dant de  ceux,  qui  nous  ont  arrêté  jufqua 
préfent,  fi  le  Méçhanifme,  par  lequel  les  pre- 
miers s*opérent,  eft  bien  faifi,  celui  par  le- 
quel les  féconds  s'exécutent,  le  fera  bientôt 
auiîî, 

La  puifla nce  principale  par   laquelle  la    Pourquoi 
fortie  de  l'enfant  eft  procurée  ,  &  les  phé-  fe contrarie, 
noménes  qui   accompagnent   ion  adiion 
étant  développés,  11  n'eft  plus queftion que 
de  fçavoir  quelle  eft  la  caufe  qui  détermine 
cette   action  ? 

On  ne  fçauroit  douter  que  cette  caufc 
41e  foit  Tirritation  que  fouffre  la  matrice  , 
quand  la  groflefle  eft  parvenue  à  fon  terme. 

\^Çi%  preuves  de  cette  vérité  fe  préfentent 
çn  foule  :  il  eft  de  principe  que  les  fi- 
tres  mufculaires  irritées  à  certain  dégjré  , 
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entrent  auffi-tôt  en  contra£lion  :  les  fibres; 
de  la  matrice  font  de  même  genre  y  la  mê- 
me chofe  doit  aufïï  leur  arriver.. 

Tout  ce  qui  eft  capable  d'irriter  forte- 
Bient  la  matrice ,  dans  le  cours  de  la  grof- 
fefle ,  ne  manque  jamais  j,  quand  fon  action, 
s  exerce  ,  de  faire  faire  une  faulle  couche  : 
ainfî  qu'on  ne  le  voit  que  trop  fouvent  ^ 
lorfque  la  matrice  a  été  ébranlée,  meurtrie  , 
bleffée  ,^  enflammée  ,  par  quelque,  caufe 
que  ce  puifle  être. 

Qn  voit  quelquefois  l'es  douleurs  fè  rai- 
lentir ,  ou  ceiler  au  milieu  du  travail  ;  dans, 
ces  circonftances  ^  les  fages  -  femmes,  font 
dans  Tufage  de  donner  des  lavements  fti- 
jnulants  :  elles  réveillent  par4à  les  contrac- 
tions de  la  matrice  ,  Tirritation  caufée  aux 
gros  inteftins ,  fe  communiquant  allez  vite, 
à  la  matrice  à  caufe  du  voifînage. 

On  peut  encore  reffufciter  les  douleurs, 
par  un  autre  moyen ,  lequel  confifte  à  frot- 
ter doucement ,  ou  bien  à  diftendre  un  peu 
le  bord  de  l'orifice  d^  la  matrice  ;  la.  fcn- 
fation  ,  difons  mieux  ^  l'irritatiQn  qu'otk 
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excite  par-là ,  ne  tarde  communément  pas 
à  engager  la  matrice  à  fe  contradlcr, 

Je  ne  fînirois  pas  5  fi  je  voulois  raflcm-r 
hier  ici  tous  les  faits  ,  qui  pourroient  con- 
courir à  mettre  notre  principe  eu  évidence  î 
mais  ceux  que  j*ai  rapportés,  fuffiront  d'au- 
tant mieux  pour  cela ,  que  le  principe  n'efl; 
point  contefté  par  les  perfonnes  inftruites. 

Maintenant  d'oli  vient  cette  irritation  , 
^  qu'eft-çe  qui  la  produit  ? 

Parrni  les  Phyfiologiftes  modernes ,  les 
uns  prétendent  qu'çUe  procède  de  cç  que  , 
vers  la  fin  de  la  groflefle  ,  Tenfant  ayant 
fait  la  culbute  y  c'ell-à-dire  ,  s'étant  retour-* 
né  ,  de  manière  que  fa  tête  foit  en  bas  6c 
appuyé  fur  le  col  de  la  matrice,  la  preffioit 
qu  elle  exerce  fur  cette  parlie  y  fait  naître  ua 
fentiment  importun  ,  lequel  follicite  la  ma- 
trice à  entrer  en  contraction,  &  cette  eon- 
traclion  étant  une  fois  déterminée,  elle  re- 
prend à  diiférens  intervalles  ,  jufqu'à  ce 
que  TAccouchement  foit  fini. 

Cette  hypothéfe  n'eft  pas  admifiîble  :  car 
il  y  a  des  cnfans  qui  ne  font  point  la  CiÇ^/i^z^r^^ 
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&c  qui  viennent  au  monde  les  pieds  les  pre- 
miers 5  OU  les  feflès  en  devant:  dans  ce  cas 
la  tête  ne  s'appuye  point  fur  le  col  de  la  ma- 
trice, fa  dureté  ne  fe  fait  point  fèntir  à  To- 
rifice  5  &  par  conféquent  n'y  fçauroit  eau- 
fer  d'irritation. 

Quand  le  ventre  de  Tenfant,  (  comme  il 
arrive  quelquefois  ,  )  fe  préfeate  au  palfage  , 
la  matrice  fè  contracte  avec  îa  même  vi- 
gueur 5  que  fi  c'étoit  la  tête  qui  s'y  offrît  : 
cependant  un  corps  aufTi  mou  que  Teft  le 
ventre  d'un  enfant ,  ne  peut  guères  faire 
d'impreffion  fur  la  partie  qu'il  touche.. 

La  matrice  entre  en  contraction  pour 
cliafler  les  fongus  ,  le  délivre  &c.  Dira- 
t~on  que  ces  malTes  charnues  la  compriment 
&  l'irritent  par  leur  dureté  ? 

Si  doncra£tion  de  la  matrice  efl  due  k 
l'irritation  qu'elle  éprouve ,  celle-ci  ne  vient 
certainement  point  de  ce  que  le  col  de  cet 
organe  fouflîre  à  caufe  de  la  dureté  de  la. 
tête  de  l'enfant  qui  le  comprime.. 
/  Les  Phyfiologiftes  ,  qui  ont  fentî  îepcu 
de  folidité  de  cette  explication ,  en  ont 
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imaginé  une  autre  ,  qui  porte  fur  ce  prin- 
cipe ;  fçavoir  que  la  matrice  ne  peut  s'é- 
tendre 3  autant  qu'elle  le  fait  dans  le 
cours  de  la  grofleffe ,  fans  que  les  fibres  , 
qui  la  compofent,  ne  prêtent  &  ne  s'al- 
longent confidérablement»  Or  ,  ajou- 
tent-ils, ces  fibres,  quoique  fort  extenfibles, 
ne  fçauroient  toujours  prêter  ;  ôc  à  force 
de  le  faire  ,  elles  arrivent  au  point  de  cou- 
rir rifque  de  fe  rompre ,  fi  elles  s'étendoient 
davantage  :  parvenues  à  ce  degré  violent , 
elles  éprouvent  le  fentiment  qui  fait  &  conf- 
titue  r^rritation  ,  &:  dont  elles  cherchent  à 
fe  débarafler ,  en  éloignant  la  caufe  qui 
le  produit ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
en  fe  contrariant  avec  force. 

On  ne  fçauroit  difconvenir  que ,  du  pre- 
mier coup  d'œil ,  cette  explication  ne  pa- 
roiffe  plaufible  ôc  même  fatisfaifante  :  néan- 
moins on  en  fentira  facilement  le  faux  ,  (î 
Ton  prend  la  peine  de  l'examiner  avec  un 
peu  d'attention  :  car  d'abord  on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  que  les  fibres  de  la  ma- 
trice font  mufculaires  :  nous  l'avons  ci- de- 
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Vant  établi  ;  or  quel  eft ,  je  ne  dis  pas  PA- 
natomifte ,  ou  le  Phyfîologifte  habile ,  mais 
riiomnle  borné  auxfimples  élemens  de  Tœ- 
conomie^aniinale  ,  qui  feperfuadera  jamais 
que  des  troufîeaux  de  fibres  mufculaires 
puiflent  prendre  dix  bu  douze  fois  plus  de 
longueur  qu^ils  n'en  àVoiênt ,  fans  perdre 
de  leur  force,  ôc  fans  diminuer  d'épaiiïeur? 
C'efl  pourtant  ce  qui ,  dans  Topinion  re- 
çue ,  devroit  arriver  :  car  chacun  cdnilDÎt 
la  très-grande  difproportion  qu'on  obfervé  ^ 
entre  l'étendue  d'une  matrice  ,  qui  renfer- 
me un  enfant  de  neuf  mois,  &:  celk  de  ce 
même  vifcere  avant  la  conception  :  ôr  com- 
bien a-t-il  fallu  que  fes  fibres  s'alIongeaiîenÈ 
pour  qu'il  pût  arriver  à  ce  point?  Cependant 
fes  parois  formées  principalement  par  les 
fibres  mufculaires  ont  peu  perdu  de  leut 
épailleur  :  cela  eft-il  concevable  ?  Une  fibre 
de  cette  efpéce  étendue  à  certain  degré  eft 
privée  de  fa  vertu  contractile  ,  comme  un 
reflbrt  perd  fon  élafticité  ,  quand  on  le 
force.  (  On  en  à  Un  exemple  des  plus  frap- 
pants dans  les  fibres  de  la  veffie ,  qui  après 
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avoir  été  fortement  diftendues ,  dans  les  ré- 
tentions d'urine  ,  reftent  atones  ôc  prefque 
paralytiques  ,  )  les  fibres  de  la  matrice  por- 
tées ,  dans  les  derniers  mois  de  la  groffefle 
bien  au-delà  de  ce  point  dextenfion  ,  loin 
de  diminuer  en  force  ôc  en  a£lion ,  fem- 
blent  au  contraire  beaucoup  gagner  de  ce 
côté  :  cela  peut-il  fe  comprendre  ?  Enfin 
eft-il  poffibk  d'imaginer  que  des  fibres  à 
peine  ienfible\  ôc  dont  ileft  prefqu'impol^ 
fible  de  fuivre  les  difpofitions  ,  &:  fort  dif- 
ficile de  déterminer  la  nature ,   hors  l'état 
de  groflèfle ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  tems  oii 
elles   font  détendues  ,  relâchées  ,   devien- 
dront 5  fitôt  qu*on  les  allongera  à  l'excès  , 
très-aifées  à  appercevoir  &  à  diftinguer  ?  Il 
me  femble  que  pour  admettre  de  pareilles 
fuppofitions  ,  il  faut  renoncer  à  toutes  les 
idées  reçues. 

Dans  le  cas  cependant  où  ce  que  je  viens 
de  dire  n'auroit  pu  convaincre  entièrement 
les  partifans  du  fyftême  que  je  combats ,  je 
leur  demanderois  pourquoi ,  en  admettant 
que  les  fibres  de  la  matrice  cèdent  à  l'efForc 
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de  Tenfant  ^  dont  le  volume  augmente  dé 
jourcn  jour,  &  s'allongent  en  conféquenee^i 
pourquoi  ,  dis-je  ,  le  fond  de  la  matrice 
conferve  toujours  à  peu  près  fon  ëpàiffeur^ 
tandis  qUe  fon  orifice  &  le  fegment  infé^ 
fieur^  où  il  eft  placé ,  s'amincillent  au  point 
que  5  quand  le  travail  commence ,  on  le 
trouve  prefqu'entiérement  membraneux  ? 
D'où  vient  une  différence  fi  frappante  ?  Et 
coniment  peut-elk  avoir  lieu",  s'il  s'agit  ici 
d'une  fimple  diftenfion  proportionnelle  des 
fibres  de  la  matrice  ?  Cela  doit  encore  pa- 
roître  bien  plus  extraordinaire  &:  bien  plus 
inexplicable  à  ceux  ,  qui  n'ignorent  pas  que 
c'eft  principalement  par  fon  fond  que  la 
matrice  paroît  s'étendre  -:  Torifiee  devrôit 
en  conféquence  avoir  à  la  fin  delà  groflefle 
plus  d'épaiflcur  que  le  refte  ,  &:  cependant 
il  en  à  incomparablement  moins;  jel'aidéjà 
dit  :  il  eft  prefque  membxaneux* 

Sans  doute  on  iie  me  répondra  point  que 
cela  a  dû  fe  faire  ainfi  ^  afin  que  l'orifice  op- 
pofât  moins  de  réfiftànce  à  la  fortie  de  l'en- 
fant y  car  il  n'eft  pas  ici  queftion  de  déter^ 
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miner  dans  quelle  intention  la  choie  eft 
faite  ,  &:  quel  avantage  il  en  réfulte  ;  tout 
cela  eft  aflez  clair  :  mais  il  s'agit  d'expli- 
quer par  quel  Méchanifme  cette  chofe  s'o- 
père ,  oc  c'eft  ce  qu'il  me  femble  qu'on  n'a 
point  éclairci  jufqu'à  ce  jour. 

Si  l'on  m'objecte  que  les  mufcles  &  la 
peau  du  bas  ventre  s'étendent ,  dans  la  grof- 
fefle  ,  à  proportion  autant  que  la  matrice 
elle-même ,  6c  que  les  premiers  confervent 
toute  leur  faculté  contractile ,  &  la  peau 
toute  fon  élafticité ,  je  ferai  obferver  i^.  que 
ces  parties  s'aminciflent  ,  d'autant  plus 
qu'elles  prêtent  davantage  ,  ôc  que  de  ce 
côté  ,  il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  faire 
entr'elles  6c  la  matrice  ,  qui  ne  s'amincit 
prefque  point  :  quant  à  la  peau  ,  il  feroic 
fort  dangereux  que  ce  qui  lui  arrive  ,  arri- 
vât de  même  à  la  matrice  ;  car  dans  les 
derniers  tems  de  la  groflTefle ,  ne  pouvant 
plus  s'étendre ,  ni  prêter  ,  la  peau  fe  crève 
6c  fe  rompt  dans  beaucoup  d'endroits ,  fans 
que  ces  crevaffes  fe  reprennent  jamais  , 
même  après  l'Accouchement;  àc  c'eft  ce 
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qui  donne  naiflance  à  ces  filions  ,  qu'on 
voit  dans  toute  la  demie  circonférence  infé- 
rieure du  ventre  des  femmes  ,  qui  ont  eu 
des  enfans  :  d'ailleurs  quand  on  dit  que  la 
peau  du  ventre  conferve  fon  élafticité  ,  on 
ne  fait  pas  attention  ,  que  toutes  les  fem- 
mes 5  les  unes  plus  ,  les  autres  moins ,  por- 
tent après  l'Accouchement  des  preuves  évi- 
dentes du  contraire  :  la  peau  de  la  partie  in- 
férieure du  ventre  ne  fe  rétablit  jamais  par- 
faitement ,  êc  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des 
femmes  ,  chez  qui  elle  fait  un  pli  fortcon- 
iidérablc  ,  lequel  retombe  vers  les  parties 
naturelles  ;  cependant  la  peau  eft  de  toutes 
nos  parties  ,  celle  qui  poflede  au  degré  le 
plus  éminent  la  faculté  de  s'étendre  ,  ôc  de 
fe  rétablir  dans  fon  premier  état,  après  avoir 
été  diftendue.  On  vient  de  voir  ce  qui  lui  ar- 
rive dans  la  grofleffe  :  comment  fe  perfua- 
der  que  la  matrice  feroit  mieux  traitée  ,  fi, 
comme  celles  de  la  peau  ,  fes  fibres  étoient 
obligées  de  céder  6c  de  s'allonger  au  point 
qu'on  le  dit  ;  qu'on  me  permette,  avant  de 
finir  fur  cet  objet,  de  remarquer  qu'on  fup- 
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pofe  faux ,   en  difant  que  les  mufcles  ôc  la 
peau  du  ventre  s'étendent  dans  le  tems  de  la 
grolleiFe en  proportion  delà  matrice  :  ilfau- 
droit  n'avoir  pas  la  plus  légère  idée  de  la 
difpoiîtion  intérieure  de  l'abdomen ,  pour 
admettre  une  pareille  fuppofition  :  &  ce  qui 
tranche  à  cet  égard  ,  c'eft  qu'on  voit  tous 
les  jours  des  femmes  grolles  de  quatre  mois, 
6c  dont  le  ventre  ne  s'eft  point  fenliblement 
élevé  ni  grofli ,  tandis  que  la  matrice  a  déjà 
acquis  du  volume  :  d'oii  il  fuit  que  quand 
les  fibres  de  la  peau  du  ventre  commencent 
à  s'allonger  ,   il  y  a  déjà  trois  ou  quatre 
mois  que  celles  de  la  matrice  font  en  train 
de  le  faire  ;  cependant  la  peau  ,  quoique  la 
plus  extenfible  de  nos  parties ,  quoique  prê- 
tant réellement  moins  que  la  matrice ,  6c 
commençant  près  de  moitié  plus  tard  à  s'é- 
tendre 5    s'amincit ,    fe  fend ,    fe  crevé  , 
perd  en  partie  la  force  de  fe  rétablir  ,  6c 
reftefouvent molle  &: pendante,  tandis  que 
les  parois  de  la  matrice  en  prêtant  davantage 
6c   bien  plus   long-tems ,  confervent  leur 
épaifïeur  ,  ne  fç  crèvent  ,    ne   fe  fendent 
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point  ,  &  fe  rétabliflent  fi  parfaitement  ^ 
qu'au  bout  d'un  certain  tems  ,  la  matrice 
d'une  femme ,  qui  plufieurs  fois  eft  deve- 
nue mère ,  n'a  guères  plus  de  volume  que 
celle  d'une  femme  adulte  ,  qui  n'auroit  pas 
encore  conçu,  bc  chez  qui  toutes chofes  fe- 
roient  égales  d'ailleurs  :  d'où  l'on  voit  que 
ce  qu'on  m'oppofe  ici ,  tiré  de  la  comparai- 
(on  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  tems  de  la  grof- 
ieiîe  5  tant  du  côté  de  la  peau ,  que  de  ce- 
lui de  la  matrice  ,  eft  la  preuve  la  plus  com- 
pletce  que  l'opinion  reçue  eft  faufle ,  ôc  que 
fi  la  matrice  s'étend  au  point  qu'elle  le  fait 
dans  la  groflelle  _,  cela  s'opère  d'une  autre 
manière  ,  que  par  le  fimple  allongement  de 
fes  fibres.  Ce  qui  fe  pafte  du  côté  des  muf- 
cles  de  l'abdomen  ,  ne  détruit  pas  cette  aC- 
fertion  :  car  ils  s'aminciflent  beaucoup ,  & 
fi  leurs  fibres  ne  fe  rompent  pas  ^  au  moins 
les  trouflfeaux  de  ces  fibres   s'écartent  de 
manière  à  donner  fouvent  naifïance  à  des 
hernies  ,  que  l'on  fçait  être  familières  aux 
femmes  grofl^s  ;  mais,  nous  fommes  obli- 
gés de  le  répéter ,  rien  de  tout  cela  n'arrive 
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à  la  matrice  :  concluons  donc  que  Texpan- 
fion  Jg  cet  organe  eft  due  à  une  caufe  dif- 
férente de  celle,  qui  produit  Textenfion  de 
la  peau  oc  celle  des  mufcles  de  l'abdomen  : 
mais  quelle  fera  donc  cette  caufe  ?  Et  fi  ce 
n'eft  pas  par  rallongement  de  fes  fibres  que 
la  matrice  s'amplifie  au  point  de  contenir 
jufqu'à  deux  ,  6c  quelquefois  même  trois 
enfants,  comment  cela  fe  fait-il  donc  ?  Par 
un  Méchanifme  très-fimple  ,  par  le  déve- 
loppement fucceflïf  des  fibres  contraftiies  ^ 
ramalTées  dans  le  col  ôc  dans  plufieurs  points" 
du  corps  de  la  matrice ,  lequel  venant  à 
cefTer  ,  ces  fibres  font  diftendues  au  point: 
d'en  être  irritées  ,  &  cette  irritation  déter- 
mine àfon  tour  l'aftion  de  la  matrice  ,  au 
moyen  de  laquelle  l'enfant  eft  mis  dehors. 

Expofons  d'abord  en  quoi  confifte  le- 
changement  que  le  col  de  la  matrice  éprouve- 
dans  le  cours  delà  grollefïe,  nous  en  dédui- 
rons enfuite  les  conféquences ,  que  ,  félon: 
notre  manière  de  voir  les  chofes  ,  on  ne 
fçauroit  fe  difpenfer  d'en  tirer. 

Pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  rAnata- 
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mie  des  parties  génitales  du  lexe  féminin  , 
on  fçait  que  ,  hors  le  tems  de  la  grollefle  , 
la  matrice  a  un  col  fort  remarquable  par  fa 
longueur  bc  Tépaifleur  de  fes  parois  :  cette 
longueur  comparée  à  celle  de  la  cavité  du 
corps  de  la  matrice  ,  en  égale  le  tiers  ;  mais 
Tépaifleur  des  parois  eft  plus  confidérable 
dans  le  col  que  dans  le  corps  de  ce  vifcere. 
On  y  voit  une  cavité  femblable  à  un  tuyau 
applati  5  qui  d'un  côté  s'ouvre  dans  la  ma- 
trice, ô^  de  l'autre  dans  le  vagin  :  aux  deux 
faces  internes  du  conduit ,  s'élèvent  des 
faifceaux  de  fibres  blancs ,  difpofés  avec  une 
forte  de  régularité ,  &  partant,  pour  la  plu- 
part ,  d'une  tige  commune,  ils  fe  ramifient 
en  montant  à  droite  &  à  gauche.  Ces  faif- 
ceaux forment  des  efpéces  de  petits  auvents , 
lefquels  cèdent  fans  peine  ,  &.  fe  rabattent 
à  la  première  impulfion  de  tout  ce  qui  fort 
de  la  matrice  j  ils  s'élèvent  au  contraire  , 
&L  arrêtent  les  corps  qui  chercheroient  à  s'y 
introduire  :  l'extrémité  inférieure  de  ce  col 
forme  un  bourrelet  arrondi ,  uni  ôc  faillant 
dans  le  vagin.  Chez  les  femmes  qui  n'ont 
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point  eu  d'enfants ,  ce  bourrelet  eft  fort  pro- 
longé, mais  d'une  plus  petite  circonférence  ; 
fa  ftructure  intérieure  approche  de  celle  du 
corps  de  la  matrice,  &les  libres,  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  l'une  ôcPautre  de  ces 
parties,  font  abfolument  de  même  efpéce. 

Voici  maintenant  comment  les  parties , 
dont  nous  venons  d'ébaucher  la  defcription, 
le  trouvent  difpofées ,  à  la  fin  de  la  groireile. 
Le  col  eft  alors  entièrement  effacé  ;  le  bour- 
relet ne  fe  fent  plus  ;  les  bords  de  l'orifice 
font  minces  ôc  prefque  membraneux  :  on 
ne  diftingue  plus  les  faifceaux  fibreux  ,  qui. 
auparavant  étoient  fi  faciles  à  appercevoir. 

Le  changement  qui  s'eft  opéré  dans  cette 
partie  eft,  comme  on  voit ,  très-manifefte,. 
ôc  il  me  paroît  digne  de  la  plus  grande  at- 
tention. 

Nous  l'avons  déjà  fait  obierver;  celui 
que  le  corps  de  la  matrice  éprouve  relative- 
ment à  l'épaiffeur  générale  de  fes  parois  , 
n'eft  prefque  pas  remarquable  :  mais  fa  ca- 
vité change  de  forme,  &  l'inégalité  d'épaif- 
fcur,  qui  exiile  avant  la  conception,  entre 

Hivf 
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les  difFérentes  portions  de  fes  parois  ,  ne  fe  ^ 

retrouve  plus  vers  le  milieu  de  la  groflèffe. 

Ces  obfervations,  toutes  fimples  qu'elles 
font ,  nous  donneront  la  folution  du  pro- 
blême 5  que  nous  cherchons  à  réfoudre. 

Je  regarde  le  col  de  la  matrice ,  comme 
un  magafin  dans  lequel  la  Nature  a  mis  en 
réferve  la  quantité  de  fibres  mufculaires  , 
donr  elle  a  befoin  pour  fournir ,  par  leur  dé- 
veloppement, à  Texpanfionde  cet  organe  , 
pendant  tout  le  tems  de  la  groffefle  :  dans 
l'ordre  naturel  ,  cette  expanfion  une  fois 
commencée  ^  marche  d'un  pas  égal  avec 
Taccroiflement  du  fœtus  ,  ôc  tout  eft  com- 
palTé  &  fixé  de  manière  que  ,  quand  celui- 
ci  a  acquis  afîez  de  force  pour  fupporter  l'ac- 
tion des  agents  extérieurs  ,  6c  la  tourner  à 
fon  profit ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'entretien  de  fa 
vie  ,  toutes  les  fibres  du  col  de  la  matrice 
font  développées  &  le  magafin  eft  épuilé  ; 
cependant  le  corps  de  l'enfant  continue  de 
grolîir  :  il  ne  peut  le  faire  fans  occuper  plus 
d'efpace  ,  &  il  eft  clair  que  celui  dans  le- 
quel il  eft  contenu  ,  ne  fçauroit  s'accroître 
que  par  l'allongement  des  fibres ,  qui  en  for- 
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ment  l'enceinte  ;  mais  cet  allongement  ne 
fçauroit  fe  faire  fans  caufer  irritation,  ôC 
celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  fans  que  la  con- 
traction s  enfuive  :  la  contraction  une  fois 
déterminée,  on  fçait  quel  en  doit  être  TefFet. 

L'Accouchement  fe  fera  donc  quand  tou- 
tes les  fibres ,  qui  avoient  été  mifes  en  ré- 
ferve,  dans  difîerens  lieux  de  la  matrice,  6c 
principalement  dans  l'épailTeur  defon  col, 
auront  été  employées  ôc  parfaitement  déve- 
loppées :  tant  qu'il  en  reftera,  qui  ne  l'auront 
point  encore  été ,  la  capacité  de  la  matrice 
s'étendra  ,  (es  parois  en  feront  autant ,  ôc 
it  ne  s'excitera  aucune  irritation  :  un  fimple 
développement  n^'eneft  pas  fufceptible. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  amincillement  du  feg- 
ment  inférieur  de  la  matrice  ,  ôc  l'efFace- 
ment  entier  de  fon  col ,  qui  portent  à  croire 
que  tout  fe  paffe ,  ainfi  que  nous  venons  de 
le  dire  ;  l'exam.en  du  corps  de  cet  organe  , 
dans  l'état  de  grollelle,  nous  en  fournira 
une  nouvelle  preuve. 

A  neuf  mois  ce  corps  paroît  prefqu'en- 
tiérement  ifolé  ,  ^  il  femble  que  les  liga- 
ments ronds ,  ainiî  que  les  larges  ,  fe  ter- 
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minent  à  fa  partie  inférieure  ,  dans  le  voi- 
finage  de  fon  orifice  :  mais  ceci  n'ell:  qu'une 
fauiîe  apparence  ;  fi  l'on  confidére  ces  ob- 
jets avec  une  plus  fcrupulcufe  attention  ,  il 
ne  lera  pas  mal-aifé  de  s'appercevoir  que  , 
dans  la  réalité  ,  les  ligaments  ronds  ôc  les 
trompes  de  Fallope  montent  jufqu'à  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  la  matrice ,  en  fe  cou- 
chant &:  s'appliquantfur  fcs  côtés.  Il  cil  évi- 
dent que  fi  la  matrice  s'étoit  étendue  par  la 
fimple  extenfion  de  fon  fond ,  ou  par  l'al- 
longement proportionnel  de  toutes  fes  fi- 
bres ;  au  premier  cas,  les  ligaments  ronds  6c 
les  trompes  fe  termineroient  en  efFct ,  où 
du  premier  coup  d'œil  ils  paroiflent  fe  ter- 
miner ;  &  cela  eft  ii  vrai  qu'en  fuppofant 
que  la  chofe  étoit  ainfi ,  quelques  Phyfio- 
logiftes  fe  font  fervis  de  cette  fauiïe  obfer- 
vation  _,  comme  d'un  argument  fans  répli- 
que ,  pour  prouver  que  la  dilatation  de  la 
matrice  fe  faifoit  prefqu  uniquement  par  fon 
fond  ;  dans  le  fécond  cas ,  je  veux  dire  dans 
rhypothéfe  que  la  dilatation  fufdite  s'opé- 
rât par  l'allongement  proportionnel  de  tou- 
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tes  les  fibres  de  l'organe  ;  il  eft  clair  que  l'in- 
fertion  des  ligaments  ôc  des  trompes  dcvroit 
fe  trouver  à  une  certaine  diftance  du  fonds  ; 
or  rien  de  tout  cela  n'ayant  lieu^  on  ne 
peut  guères  trouver  la  raifon  d'une  fembla- 
ble  ftruclure  ,  que  dans  le  développement 
des  fibres  ramaflees  dans  l'épaifTeur  du  col 
de  la  matrice  :  en  efFct  ce  développement  le 
faifant  toujours  de  bas  en  haut,  &  le  corps 
prenant  fans  cefïe  dans  le  col  ce  qu'il  ajoute 
à  Çqs  dimenfions  ,  il  eft  tout  fimple  qu'en 
s'élevant ,  pour  ainfi  dire  tout  d'une  pièce  , 
il  emporte  avec  lui  les  ligaments  ôc  les  trom- 
pes ,  dont  l'infertion  doit  refter  à  peu  près 
la  même  :  feulement  ces  parties  doivent  prê- 
ter 6c  s'étendre  dans  la  proportion  que  la 
matrice  le  fait  elle-même. 

D'après  cela  il  n'y  a  point  de  difficulté  à 
concevoir  comment,  dans  leur  trajet ,  elles 
s'appliquent  aux  côtés  de  la  matrice. 

1.CS  rides  du  vagin ,  les  nymphes ,  ôcc. 
font  dcftinées  à  la  même  fin  que  le  col 
de  Vuterus  :  elles  s'étendent  ,  fe  déve- 
loppent £c  s  eiFâcent  dans  Tinftant  de  TAc- 
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couchement  :  enforte  que  la  grande  dilata- 
tion que  fouiFrent  alors  les  parties  naturelles^ 
eft  autant  due  au  développement  des  rides  , 
ôcc.qu'à  rallongement  des  fibres.  Une  feule 
de  ces  chofes  ne  fuffiroit  pas  :  par  leur  con- 
cours tout  fe  fait  de  la  manière  la  plus  con- 
venable :  l'expanfion  des  rides,  &c.  nefour^ 
iiiroit  pas  afiez,  fans  la  diftradtion  des  mem- 
branes ;  &  la  diftraction  feroit  trop  forte  6c 
cauferoit  des  déchirures  fans  le  fecours  du 
développement  des  rides,  des  nymphes,  &:c. 
Comme  le  col  de  la  matrice  n'a  pas  la 
même  hauteur ,  ni  la  même  épaifîeur  chez 
toutes  les  femmes  ,  comme  le  développe- 
ment des  fibres  ,  qu'il  renferme ,  peut  être 
retardé  ,  ou  accéléré  fuivant  certaines  cir- 
conftances  ,  comme  enfin  cette  opération 
fe  fait  d'une  manière  proportionnelle  au  vo- 
lume   que    prend  l'enfant  ,     &    qu'il   eft 
poffible  qu'un  enfant  croifTe  vite  ou  lente- 
ment dans  le  fein  de  fa  mère ,  comme  il  le 
fait  après  en  être  forti ,  ainfi  que  le  prouve 
indubitablement  l'exemple  des  nains,  &  ce- 
lui des  perfonnes  dont  la  taille  eftau-deffus 
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wk  proportions  ordinaires  ,  il  eft  clair  qu  il 
y  aura  des  enfansqui  wlcnàvont  très-naturel" 
lement  avant  le  terme  ordinaire  de  neuf  mois 
accomplis  ,  &  d'autres  qui  relieront  dans  le 
fein  de  leur  mère,  plus  ou  moins  de  tems  par- 
delà  ce  terme  expiré. 

Si  Ton  veut  fçavoir  maintenant  dans  quel 
ordre  ont  coutume  de  procéder  les  chofes 
relatives  à  l'expanfion  de  la  matrice  d\ine 
femme  groflc,  je  vais  Texpofer  le  plus  fuc- 
cintement  qu'il  me  fera  poffible. 

Dans  les  deux  premières  femaines ,  qui 
fuivent  la  conception  ,  la  cavité  de  la  ma- 
trice fuffit  fans  peine  ,  pour  contenir  les  ru- 
diments du  fœtus  6c  de  {qs  annexes  :  il  n'ar- 
rive alors  d'autre  changement  à  cette  par- 
tie 5  qu'en  ce  que  fa  cavité  ,   qui  aupara- 
vant étoit  applatie ,  ainfi  que  tout  le  monde 
le  fçait  5  commence  à  s'arrondir;  à"*mefure 
que  l'œuf  groffit ,  (  j'appelle  de  ce  nom  le 
fac  membraneux  ,  qui  renferme  l'embryon 
avec  {ç.s  eaux ,  )   l'arrondiflement    s'aug- 
mente 6c  devient  plus  parfait  :  il  ne  faut  pour 
cela  qu'éloigner  l'une  de  l'autre  les  dçuxpa- 
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rois*<ie  la  matrice  ;  il  ne  s'en  fait  guères  ctà- 
vantage  dans  le  premier  mois  de  la  grof- 
feffè  :  quand  il  cft  fini ,  les  régies^  qui  dans 
un  autre  tems  n'auroient  pas  manqué  de  ve- 
nir ,  ne  paroiiïent  point  ;  Tembryon  eft  trop 
petit  pour  appliquer  à  fon  ufage  ôc  confom- 
mer  la  quantité  de  fluides  ,  que  les  régies 
auroient  emporté  :  d*où  il  arrive  que  ces  flui- 
des s'arrêtent  dans  le  tiflTu  de  la  matrice , 
riiume£tent ,  le  pénétrent  ,  le  gonflent  un 
peu  ,  ôc  difpofent  fes  fibres  à  s'étendre  &  à 
fe  développer.  Elles  commencent  à  le  faire 
dans  le  fécond  mois  de  la  grofl^ile ,  &  con- 
tinuent fans  interruption  jufques  vers  la  fia 
du  cinquième  :  l'infpeftion  anatomique 
montre  que  jufques-là  le  col  de  V utérus  n'a 
prefque  rien  perdu  de  fa  longueur  ,  ou  de 
l'épaifl^ur  de  (ts  parois  :  elle  nous  fait  voir 
aulîî  que  la  cavité  de  la  uiatrice  n'a  plus 
la  même  figure,  ôc  que  fes  parois  ont  éprou- 
vé un  changement  très-remarquable. 

Avant  la  conception  ,  la  cavité  dont 
il  s'agit  5  étoit  triangulaire  ,  6c  les  côtés 
,du  triangle  étoient  courbes  j   ils  avoienc 
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leur  convexité  tournée  vers  l'intérieur  de  la 
cavité  :  ce  qui  rendoit  les  angles  fort  poin- 
tus ,  ôc  donnoit  aux  parois  plus  d'épaiffeur 
dans  leur  milieu  qu'aux  extrémités ,  par  lef- 
quelles  elles  Te  rencontroient. 

Dans  le  tems  de  la  grofleflè  ,  les  angles 
s*efFacent  6c  difparoiflent  entièrement  :  la 
cavité  prend  une  forme  ovoïde ^  è&  s'allonge 
de  haut  en  bas  ,  d'autant  plus  qu'on  ap- 
proche davantage  du  terme.  Les  parois  de- 
viennent par-tout  d'une  égale  épaiiïèur: 
l'efpéce  de  bofTe  qu'ils  faifoient  en  dedans 
vers  le  milieu  du  fond  ,  &:  vers  celui  du 
corps ,  ne  fçauroit  plus  s'appercevoir  :  cette 
boiîe  marquoit  le  lieu ,  où  la  main  de  la 
Nature  avoir  ramaflé  ,  pliflé  &  ferré  les 
fibres  mufculaires  ,  de  façon  à  leur  faire  oc- 
cuper le  moins  d'efpace  polFible  :  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  dans  les  boutons 
des  arbres  ,  elle  a  arrangé  les  feuilles  ,  les 
fleurs  ,  6cc.  lefquelles  ,  pour  s'étendre  ôc 
s'épanouir  ,  n'ont  befoin  que  d'être  péné- 
trée des  fucs  5  que  la  circulation  de  la  fève 
y  fait  aborder  :  de  même  les  fibres  de  la  ma=- 
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trice  cédant  d'une  part  à  Taftion  des  fluides , 
dont  leur  tiffu  s'imbibe  &:  fe  remplit,  ôcde 
Tautre  à  l'effort  de  l'enfant ,  dont  le  corps 
prend  fans  celle  un  nouvel  accroiflement , 
elles  fe  dép/ijffènt  j  bc  l'élévation  que  leurs 
plis  multipliés  formoient  s'abaiffe ,  après 
quoi  l'épaiffeur  des  tuniques  fe  trouve  la 
même  da«s  tous  les  points  de  l'enceinte. 

S'il  n'y  avoit  eu  qu'un  nœud  de  fibres  , 
l'expanfion  des  parois  delà  matrice  n'auroit 
pu  fe  faire  également  ôc  proportionnelle- 
ment par-tout  ;  en  plaçant ,  par  exemple , 
ce  nœud  au  fond ,  comment  le  corps  auroit- 
il  pu  s'étendre  ?  Mais  comme  il  s'en  trouve 
un  dans  cet  endroit,  de  un  autre  qui  occupe 
le  milieu  du  corps  ,  il  arrive  que  ce  dernier 
s*étendant  à  certain  degré  ,  l'autre  le  fait 
fans  peine  aulîî  dans  la  même  proportion. 

En  ramaffant  ainfi  les  fibres  de  la  ma- 
trice ,  la  Nature  a  rendu  la  cavité  de  cet 
organe  fort  petite  ,  ôc  de  cette  maniere-là, 
proportionnée  au  peu  de  volume  des  pre- 
miers rudiments  de  l'enfant  :  comment  ces 
rudiments  fi  petits  &C  fi  foibles  fe  feroicnt- 

ils 
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ils  attachés  à  la  fuperficie  d'une  grande  ca- 
vité ,  dans  laquelle  ils  auroient  Hotte?  Une 
fpis  collés ,  comment  s'y  feroient-ils  main- 
tenus ?  Comment  auroient-ils  confervé 
leur  adhéfion  ? 

Quand  le  développement  des  fibres  du 
corps  de  la  matrice  tire  à  fa  fin ,  celui  des 
fibres  du  col  commence  &  ne  s'interrompt 
plus  jufqu'au  moment  de  F  Accouchement  : 
lequel  j  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne 
manque  jamais  d'arriver  ,  dès  que  l'allon- 
gement forcé ,  ou  la  difl:ra£lion  a  lieu,  par- 
ce qu'elle  fait  naître  l'irritation ,  &  qu'à 
fon  tour  celle-ci  détermine  la  contraction 
de  la  matrice. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  eft 
conforme  aux  loix  de  la  Nature ,  qui  ne 
fait  rien  par  effort ,  par  violence  ,  &  qui 
n'offre  par- tout  que  des  développemens 
doux  ôc  fucceffîfs. 

Ce  qui  arrive  dans  les  Anevrifmes  vrais, 
fait  voir  combien  il  auroit  été  dangereux 
que  l'expanfion  de  la  matrice  fe  fût  faite, 
d*une  autre  manière  que  celle,  qui  a  été  ex- 
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pliquée  jufqu'ici.  Chacun  fçait  que  les  tu- 
niques des  artères  s'aminciflent  dans  la 
proportion  qu'elles  fe  diftendent,  &:  que  les 
chofes  en  viennent  au  point,  qu  après  avoir 
prêté  autant  qu'elles  le  pouvoient^  elles  fe 
déchirent  ^  fe  crèvent  enfin. .  Commentla 
matrice  eût-elle  pu  fe  défendre  d'éprouver 
le  même  accident ,  fi  la  manière  dont  fa 
cavité  s'aggrandit  eut  été  la  même  ? 

En  général  on  croit ,  en  Phyfique^  avoir 
trouvé  la  véritable  caufe  d'une  a£tion  y 
lorfque  celle  que  Ton  aflîgne  donne ,  fans 
peine,  l'explication  des  phénomènes  relatifs 
à  l'action  elle  -  même  :  c'eft  un  avantage 
dont  il  mefemble  que  jouit  éminemment  la 
caufe  ,  par  laquelle  je  dis  que  l'Accou- 
chement eft  déterminé. 

En  effet  on  voit  clairement  pourquoi  les 
parois  de  la  matrice  ne  s'aminciflent  pas 
dans  la  proportion  qu'elles  font  forcées  de 
s'étendre  ,  comme  naturellement  cela  de- 
vroit  leur  arriver  ,  ii  l'extenfion  de  cet  or- 
gane s'opéroitparlefimple  allongement  de 
fes  fibres. 
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Le  développement  de  celles  du  corps  de 
la  matrice  empêche  l'aminciflement  de  fes 
parois,  celui  des  fibres  du  col  produit  un  ef- 
fet contraire,  il  ôte  à  Forifice  fon  épaifleur  ôC 
le  rend  membraneux  :  cette  différence  pro- 
cède de  ce  que  les  premières  étant  parvenues 
au  point  que  nous  difons,  continuent  à  faire 
lenceinte  de  la  cavité  de  la  matrice  :  elles 
font  à  demeure  &  reftent  en  place  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  celles  du  col  ;  quand 
leur  premier  pli ,  ou  fi  Ton  veut ,  le  premier 
ordre  de  ces  fibres  s'eft  étendu ,  fi  l'on  fup- 
pofe  que  fa  hauteur  foit  d'une  ligne  ,  il  eft 
clair  que  par  ce  développement  la  longueur 
du  col  eft  diminuée  d'une  ligne  ;  le  corps 
de  la  matrice  tournant  au  profit  des  parois 
de  fa  cavité  ,  ce  qu'il  emprunte  &:  tire  du 
col  :  ainfi  par  fucceffîon  de  tems ,  la  même 
chofe  fe  faifant  à  l'égard  des  autres  lignes  , 
qui  font  au-defibus  de  la  première ,  il  fe 
trouvera  à  la  fin  que  toute  la  longueur  du 
col  difparoîtra,  &  que  le  fegment  inférieur 
de  la  matrice  s'amincira  ;  ce  qui  doit  arriver 
aiifll  au  bord  de  Torifice, 
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Tout  ceci  ne  commençant  à  s'opérer 
que  dans  le  courant  du  cinquième  mois  î 
ôc  jufques  -  là  le  col  confervant  à  peu 
près  fon  épaifleur,  il  eft  facile  de  con- 
cevoir pourquoi  ^  quand  une  fauffè  cou- 
che arrive  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers mois  de  la  grofïelîe ,  la  matrice  a 
tant  de  peine  à  fe  débarrafler  du  corps  qu'elle 
renferme  ,  &c  à  Texclufion  duquel  elle  tra- 
vaille ;  car  on  fent  bien  qu'il  faut  employer 
des  efforts  plus  violents ,  ôc  plus  long- 
tems  continués,  pour  vaincre  la  réfiftance 
d'un  pafïage  étroit ,  &  muni  de  murailles 
épailïes  _,  qu'il  faut  écarter  ,  que  pour  di- 
later une  ouverture  dont  les  bords  amin- 
cis font  devenus  membraneux. 

Si  le  développement  du  col  a  été  réfervé 
pour  le  dernier ,  àc  ne  commence  que  quand 
celui  du  corps  de  la  matrice  eft  fur  le  point 
de  s'achever,  c'eft qu'il étoitnécelTaire  que, 
dans  les  premiers  tems  de  la  groflefle  _,  l'é- 
paifleiir  du  col  fût  un  rempart ,  derrière  le- 
quel le  corps  tendre  bc  délicat  de  l'embryon 
fût  à  l'abri  de  rimprellion  des  agents  j  qui 
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pourroient  détruire  fa  frefle  organifation  : 
c^elt  qu'il  falloit  que  vers  la  fin  de  la  grofTcdc 
la  réfiftance  diminuât  de  la  part  de  l'orifice 
&  des  parties  ,  qui  1  avoifinent  ;  il  s  amincit 
pour  cela  ,  &  la  portion  de  la  matrice  dans 
laquelle  il  eft  percé  ,  en  fait  autant. 

Peut-être  eft-ceauffi  dans  laréfiftance  du 
col  plus  grande  au  commencement  de  la 
grolTèiïe  que  fur  la  fin,  qu'on  pourra  trouver 
l'explication  d'un  phénomène^  qui  s'obferve 
quelquefois  dans  la  pratique  de  la  Méde- 
cine. On  voit  des  femmes  grofles  atta- 
quées de  convulfions  terribles  dans  tou- 
tes  les  parties  du  corps ,  lefquelles  ceflenc 
d'elles-mêmes  à  la  fuite  de  l'Accouchement,, 
après  avoir  duré  opiniâtrement  pendant  tout 
le  cours  de  la  groffèlle  :  ce  qui  a  fait  penfer  , 
avec  aflez  de  fondement  ,  ce  me  femhle  „ 
qu'elles  étoient  dépendantes  de  l'état  de, 
groffeflè  ;  ôc  comme  on  a  obfervé  que  ces 
convulfions  n'attaquoient,  ordinairement,» 
que  les  femmes  délicates  qui  deviennent 
mères  pour  la  première  fois,  on  s'eft  per— 
fuadé  qu'elles  dépendoient  de  ce  que  leur 
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matrice  ayant  de  la  peine  à  s'étendre ,  les 
efforts  que  la  Nature  employoit  pour  la  faire 
prêter,  tirailloient  fes  fibres  au  point  d'exci- 
ter des  convulfions. 

La  caufe  qu'on  aflîgne  à  ces  mouvemens 
extraordinaires  ,  n'eft  rien  moins  que  dé- 
montrée :  il  y  a  des  femmes  qui  vomiflent 
dès  le  moment  de  la  conception  ,  &  qui 
ne  ceflent  de  le  faire  jufqu'au  quatrième 
mois  de  leur  groflelle  ;  le  vomiflement  fe 
fait  par  un  mouvement  convulfîf  de  l'efto- 
mac  &  des  mufcles  du  ventre.  Dira-t-on 
qu'au  moment  de  l'imprégnation,  les  fibres 
de  la  matrice  font  tiraillées  à  un  afièz  haut 
degré  pour  faire  entrer  les  parties  fufdites 
en  convulfion  ?  Cela  ne  paroîtra  guères 
vraifemblable  ,  fî  l'on  fait  attention ,  que 
Ton  voit  très-fouvent  des  femmes ,  qui  ont 
déjà  eu  plufieurs  enfants ,  être  attaquées  de 
vomiilemens  ,  dès  le  jour  même  qu'elles 
ont  conçu. 

Il  feroit  donc  raifonnable  de  chercher 
une  autre  caufe,  que  les  tiraillements  des 
fibres  de  la  matrice ,  pour  expliquer  d  oii 
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procèdent  les  convulfîoRS  dont  il  s'agit  :  cat 
on  ne  fçauroit  fe  diilîmulcr  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  lesontfenties,  très  peu  de  tems 
après  qu'elles  font  devenues  mères  pour  la 
troilléme  ou  quatrième  fois. 

Quelle  que  foit  au  refte  la  caufe  qui  les 
produit  5  fi  pour  Tordinaire  elles  ne  font 
point  faire  de  faufles  couches ,  cela  vient 
vraifemblablement  de  ce  que  dans  les  com- 
mencements de  la  groHeffe  ,  en  fuppofanr 
que  par  leur  efl-et  le  corps  de  la  matrice 
entre  en  contraftion,  l'effort  qui  en  réfulte 
cft  trop  petit  pour  furmonter  l'obilacle ,  que 
la  grollèur ,  l'épaiffèur  &  la  confiftance  du 
col  de  Vuterus  oppofent  à  la  fortie  du  fœtus. 

La  contraction  convulfive  des  mufcles 
de  Tabdomen  fait  alors  fur  la  matrice  uni 
effet  bien  peu  fenfible  :  parce  qu'à  caufe 
de  fa  petitefle  y  cette  partie  échappe  à  leur 
a£tion  y  en  fe  plongeant  &:  fe  cachant,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  le  fonds  du  petit  baiiîn  ;, 
quand  fon  volume  la  force  d'en  forcir ,  elle 
fouffre  de  l'action  fufdite  ,  &  c'eft  ce  qui 
fait  que  le  terme  de  l'Accouchement  s'a- 
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vance  :  les  femmes  dont  nous  parlons  accou- 
chant pour  l'ordinaire  à  fept  ou  huit  mois. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  porter  leur  enfant  juf- 
qu'à  neuf  mois  complets. 

Au  furplus  c'eft  bien  gratuitement  qu'il  a 
plu  à  certains  Médecins,  de  fuppofer  que  les 
fibres  de  la  matrice  partageoient  l'état  con- 
vulfif  des  autres  parties  du  corps  ;  cet  état 
dépend  fans  doute  de  la  groiïefle  :  j'en  fuis 
convenu  ci-defTus  :  mais  il  y  a  très-grande 
apparence  qu'au  moment  oiilesconvulfions 
les  plus  effroyables  agitent  les  membres  de 
la  femme  grofle,  les  fibres  mufculaires  de 
la  matrice  demeurent  dans  un  parfait  repos. 
A  Tinftant  où  les  femmes  grofles  vomiffent 
fpontanemcnt ,  on  ne  penfc  point  que  la 
matrice  fe  rellerre  par  un  mouvement  con- 
vulfif  :  pourquoi  prétendroit-on  que  cela 
lui  arrivera  plutôt ,  quand  la  convulfion  oc- 
cupera d'autres  parties  que  l'eftomac  ,  &c  ? 

Il  eft  de  fait  que  les  convulfions  nées 
dans  le  tems  du  travail ,  par  la  violence 
des  douleurs  ou  autrement ,  fe  faifant  d'a- 
bord fentir  à  la  matrice  ,  font  immanqua- 
blement perdre  la  vie  à  l'enfant  ;  cela  arrive 
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dans  un  tems  oii  il  a  acquis  de  la  force  ,  où 
fa  vie  eft  en  quelque  forte  alîlirëe  :  com- 
ment fe  pourroit-il  faire  que  la  même  caufe 
s'exerçant  fur  un  corps  tendre 5  mol,  dont 
la  vie  eft  chancelante ,  6c  qui  par  confé- 
quent  ne  peut  rien  oppofer  à  fa  def- 
truclion  ,  ne  Tempêclia  cependant  pas 
de  vivre  ôcde  faire  librement  fes  fonctions? 

La  contraction  modérée  de  la  matrice 
fuffit  à  neuf  mois  ,  pour  en  expulfer  ua 
corps  dur  ôc  volumineux  :  Eft  -  il  poiliblc 
qu'on  puifte  férieufement  prétendre  ,  que 
les  contractions  les  plus  violentes  de  la  mê-^ 
me  partie  n'en  feront  pas  fortir  une  fubf-' 
tance  mucilagineufc,  qui  eft  prefque  fluide? 

Dans  les  bleflures  des  Aponevrofes  ^ 
fur-tout  quand  elles  font  accompagnées  de 
brides  ou  A' étranglemens  ^  ne  voit-on  pas 
quelquefois  fur  venir  des  convulfîons  dans 
le  refte  du  corps  ,  tandis  que  la  partie  bief- 
fée  elle  -  même  en  paroît  exemte  ôc  de- 
meure immobile  ? 

Concluons  donc  de  tout  ceci  que  quel- 
que foit  le  Méchanifme ,  par  lequel  la  grof- 
fefle  donne  ,   en  certains  cas ,  naiflance 
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aux  conviilfioiis  ,  il  paroît  certain  que  la 
matrice  ne  (e  fent  point  de  cette  afFeâ:ion, 
&  quefes  fibres  font  en  repos  ,  dans  letems 
que  celle  des  autres  mufcles  fe  contractent 
avec  violence;  que  fi  la  matrice  comprimée, 
par  TavStion  du  diaphragme  ôc  des  mufcles 
du  ventre,  ne  fe  décharge  point  de  ce  qu'elle 
contient ,  c'eft  que  la  compreflion  n'eft  pas 
âiïèz  forte,  pour  ouvrir  le  col  de  la  matrice, 
&  vaincre  la  réfiftance  que  fon  épaifleur  &C 
fa  fermeté  préfentent ,  dans  les  quatre  ou 
cinq  premiers  mois  de  la  groflcfle ,  &:  que 
par  conféquent  robjeûion  tirée  des  con- 
vulfions ,  ôc  par  laquelle  on  voudroit  ren  ver- 
fer  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  fur  la 
Caufe  àc  le  Méchanifme  de  TAccouche- 
ment,  porte  abfolument  à  faux. 
.  Il  en  eft  de  même  de  celle  qu'on  puife- 
roit ,  dans  ce  qui  fe  pafle  à  Tégard  des  ju- 
meaux :  puifqu'il  eft  certain  i^.  que  les  fem- 
mes ,  qui  portent  deux  enfans ,  les  mettent 
toujours  au  monde  un  mois,  ou  fixfemaines 
avant  le  terme  ordinaire;  2^,  que  chacun 
des  jumeaux  pris  en  particulier,  eft  bien  plus 
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petit  qu'un  enfant  ordinaire  de  neuf  mois  ; 
3°.  que  la  quantité  des  eaux  eft  moindre  dans 
les  facs  membraneux  ,  qui  enveloppent 
les  deux  enfans,  que  dans  celui  qui  n'en  ren 
ferme  qu'un  feul  ;  enforte  que  malgré  la  di- 
minution des  eaux  6c  du  volume  de  chaque 
enfant ,  il  arrive  que  la  mafle  totale  de 
toutes  CCS  chofes  fe  trouve,  à  fept  mois  ôc 
demi  ou  huit  mois,  égale  à  celle  d'un  enfant 
ordinaire  de  neuf  mois  &  de  fes  annexes  : 
ce  qui  fait  qu'au  terme  fufdit  le  col  de  la 
matrice  eft  développé  au  même  degré,  qu'il 
a  coutume  de  l'être  à  neuf  mois:  ce  qui  doit 
rendre  &  rend  en  eiFet  précoce  ou.  préma- 
turé l'Accouchement  des  jumeaux  :{a)  la 
chofe  étant  donc  examinée  ,  il  fe  trouve 
que  l'objection  propofée  fe  tourne  d'elle- 
même  en  confirmation  du  Doint  de  dodtrine, 
à  l'établifTement  duquel  nous  avons  confa- 
cré  ce  Mémoire. 


{a)  Evenit inde  ut  gemelli  rninoris  molis  fint  ac 
unicus  fœrus  alio  tempore  ab  eâdem  matre  inlucem 
éditas.  Sœpius  etiam  ifta  minor  proportio  propter 
prxmaturam  exclufionem  ulterius  imminuitur.  Rœ- 
aerer ,  Elément.  Art.  Obft.  §.715;. 
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L'adhérence  du  placenta  fur  les  bords  de 
l'orifice  même  de  la  matrice  ne  gênera  pas 
plus  le  développement  des  fibres  du  col , 
que  celui  des  fibres  du  fond  n'eft  arrêté  , 
ou  retardé  par  Tadhéfion  que  le  placenta  a 
coutume  d'y  contracter. 

L'adhérence  du  placenta  ne  s'étend  point 
jufqu'à  la  fibre  mufculaire  :  elle  nepaffepas 
lafurface  de  la  membrane  ,  dont  l'intérieur 
de  la  matrice  eft  tapifle  :  auffi  le  développe- 
ment des  fibres  &  la  crue  du  placenta  font 
bien  loin  de  marcher  d'un  pas  égal  :  dans 
les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  grof- 
feflè  ,  le  volume  de  cette  dernière  partie 
comparé  à  celui  du  corps  de  l'enfant ,  ou 
bien  à  la  cavité  de  la  matrice,  eft  très-con- 
fidérable  ;  en  approchant  du  terme  ,  il  l'eft 
bien  moins  :  il  eft  aifé  d'en  donner  la  rai- 
fon  ;  fitôt  que  l'enfant  eft  conçu,  les  ra- 
dicules du  placenta  s'abouchent  aux  orifices 
des  vaiflèaux  ouverts  à  l'intérieur  de  la  ma- 
trice ,  par  lefquels  ,  hors  le  tems  des  régies  > 
tranfude  l'efpéce  de  rofée^  ou  d'humidité 
dont  les  parties  génitale  s  internes  font  abrcu- 
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vées  :  il  arrive  de-là  que  cette  limphe  ,  ou  > 
fî  l'on  veut ,  cette  humeur  perfpiratoire  , 
qui  fe  dilîipoit  auparavant ,  eft  reçue  dans 
les  petites  racines  ,  j'ai  prefque  dit  dans  le 
chevelu  du  placenta ,  &  portée  enfuite  à 
l'embryon ,  auquel  elle  fert  de  nourriture  : 
un  fuc  auffi  léger  _,  auffi  pur  ,  eft  un  aliment 
bien  approprié  à  l'exceffive  délicatelle  du  pe- 
tit corps ,  à  raccroifTement  duquel  il  doit 
contribuer  :.  mais  comme  ce  corps  eft  fort 
petit ,  la  confommation  qu'il  en  fait  eft 
fort  petite  auffi ,  ôc  il  s'en  manque  beau- 
coup que  la  quantité  des  liquides,  qui  fe 
feroient  diffipés  ,  par  la  tranfpiration  de  la 
matrice ,  foit  employée  à  la  feule  nutrition 
du  fœtus  :  une  partie  de  ce  fluide  en  quelque 
forte  furabondant ,  s'arrête  dans  le  placen- 
ta ,  en  développe  les  vaifleaux ,  en  groffit  la 
mafle,  multiplie  par -là  le  nombre  de  fes 
Anaftomofes  avec  la  matrice  ,  affermit 
ainfi  l'union ,  qui  doit  exifter  entre  ces  par- 
ties ,  6c  alTure  la  libre  communication  de 
la  mère  à  l'enfant. 

On  peut  avoir  unç  image  de  ce  qui  s  o- 
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père  ici ,  dans  ce  qu'on  voit  pratiquer  à  nos 
Jardiniers ,  quand  ils  plantent  un  arbre  ; 
ils  en  coupent  les  branches  &  laiflent  la 
tige  toute  nue  ,    en  confervant    le  plus 
qu'ils  peuvent  des  racines  ;  leur  intention 
eft  d'empêcher  la  fève  de  fe  répandre  &  de 
fe  perdre  dans  les   branches  ;  ils  veulent 
l'arrêter  dans  les  racines  ;  ils  veulent  que 
ces  racines  prennent  de  la  vigueur  ^  àc  ils 
font  aflTurés  que  quand  cela  leur  fera  arrivé , 
elles  tireront  de  la  terre  allez  de  fucs  pour 
fournir  à  la  poufle  des  branches  ôc  à  la  for- 
mation des  fruits  :  le  placenta  eft  la  racine 
de  l'embryon  :  il  eft  nécelîàire  qu'elle  prenne 
d'abord  de  la  confiftance ,  du  volume  ôc 
de  la  force  ;  quand  cela  fera  fait ,  la  tige 
qui  s'élèvera  deflus  fe  fortifiera  à  fon  tour  , 
&  par  la  promptitude  avec  laquelle  on  la 
verra  pouffer  ,  elle  femblera  fe  hâter  de  ré- 
parer ce  que  la  lenteur  de  fa  végétation  a 
pu  jufques-là  apporter  de  retard  à  fon  ac- 
croiflement.  Il  ne  reftera  plus  alors  tant  de 
fucs  dans  le  placenta ,  il  ne  croîtra  plus 
tant  :  les  proportions  entre  l'enfant  ôc  lui 
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changeront  en  conféquence ,  &  le  chan- 
gement fera  tel  que  par  coaiparaifon  à  la 
groffeur  du  corps  de  Tenfant ,  ôc  par  con- 
féquent  à  l'étendue  de  la  cavité  de  la  ma- 
trice ,  le  placenta  deviendra  petit  :  d'où  il 
fuit  que  l'expanfion  de  ces  deux  parties  ne 
fe  répondant  pas  l'une  à  l'autre,  &  fe  faifant 
dans  un  ordre  fi  différent  5  ou  ne  doit  pas 
penfer  que  Tune  puifle  inHucr  far  Tautre, 
En  conféquence  le  placenta  étant  attaché 
aux  bords  de  l'orihce  ,  ne  s'oppofera  pas 
plus  au  développement  des  fibres  du  col  , 
que  s'il  étoit  collé  à  quelqu'autre  partie  de 
la  furface  interne  de  Vuterus, 

Le  Lefteur  me  difpenfera  d'expliquer 
plufieurs  petits  phénomènes  relatifs  à  l'objet 
que  j'ai  traité  ,  &  de  répondre  à  quelques 
autres  obje£tions  :  les  principes  étant  po- 
(és  ^  je  crois  pour  le  refte  devoir  m'en  rap- 
porter à  fa  fagacité.  ' 

Je  mç  fuis  propofé  dans  ce  Mémoire  d'ex- 
pliquer le  Mechanifme  de  l'Accouchement 
d'une  manière,  qui  pût  cadrer  avec  les  phé- 
nomènes de  cette  adion ,  ôc  de  lui  ^ffigner 
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une  caufe,  qui  ne  répugnât  point  ^  ce  que 
nous  connoifTons  des  loix  de  la  Nature  , 
&  qui  pût  fatisfaire  les  perfonnes  inf- 
truites  6c  exemptes  de  préoccupation.  Si , 
comme  il  arrive  fi  fouvent  en  matière  d'opi- 
nion ,  il  fuffifoit  en  Phyhque,  pour  per- 
fuader  les  autres ,  d'être  vivement  perfuadé 
foi-même  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit,  je 
pourrois  me  flatter  d'avoir  convaincu  tous 
mes  Ledleurs. 
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Su  R  ce  que  M.  AJlruc  a  écrit  contre  les 
Naijjances  tardives  ^  dans  le  Chavitre 
XL  du  cinquième  Tome  dé  fon  Traité 
4es  Maladies  des  femmes. 


Multâ  vJrî  vîrtus  ânîmo ,  niultusque  recurfaç 
Centis  honosn   Firg,  jEn, 
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Sur  ce  que  M,  Ajlmc  a  écrit  contre  let 
Naijfances  tardives ,  dans  le  Ckcipitré  X  4^ 
du  cinquième  Tome  de  fon  Traité  des 
Maladies  des  femmes. 

I  quelque  chofe  â  contribué 
d*'une  ma'niére  efficace  aux  pro- 
grès de  là  Pivyfique  ,  c  eft-fans 
contredit  ;  le -courage  que  les 
Phirofophes  moderne^  6nt  eu  de  fecouer  le 
joug  d^  l'autorité  ^  telatïvëtïlent  à  tout  ce 
qui  rcgairde  Fétude  de  k  Nature  ^  pour  nô 
6  en  rapporter ,  fur  cet  ofejec  -^  qu'à  l'obfer- 
vation  des  faits  ^  6c  lie 'rien  décider  que 
diaprés  l'expérience. 

Se  feroit-on  feulement  écouter  aujour* 
d'hui,  mêm^  de  ceux,  quir  par  état,   no 
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lont  pas  Phyfîciens  ,  fi  Ton  s'avifoit  de  leur 
dire  :  je  foudens  que ,  dans  l'ordre  de  la 
Nature ,  telle  chofefe  pajje  de  telle  manière  , 
6'  l'argument  ^  fur  lequel  je  me  fonde  ^  c'efi 
que  plufœurs  Auteurs ,  qui  viv oient ,  pour  la^ 
plupart  j  dans  unfécle  ^  oh  les  vrais  principes 
de  la  Pkyfique  étoient  ignorés  \  ont  avancé  le 
fentiment  quil  nia  phi  d'adopter. 

Toute  vicieufe ,  j'ai  prefque  dit  toute 
ridicule  que  foit  cette  manière  d'argumen- 
ter  5  c'eft  cependant  celle  dont  quelques 
Ecrivains  de  nos  jours  ont  fait  ufage,  dans 
ia  difcuffioii  'd'u^e  4^s  plus  impoiTantes 
queflions  de  la  Pliyfique  ;  je'veiîx-paflj^diè 
celle  des  Naiflaiicés  tardives.  M.Bouvartâ 
poufléies  chofes  au*  point  de  citer  comme 
autorité  ,  un  Chapitre  qui  de  voit  fe  trou- 
ver dans  un  Livre  ,  '  que  M.  Aftruc  >  avoic 
promis  de  faire  imprimer.      .  : -t-;;-!--:  '   ' 

Ené^aminai>tlà  valeur  de  cette  autorité , 
dans  là  Lettre  que  j'ai  adreflee  à  ^.  Bou- 
vart  5  je  me  fuis  contenté  de  dire  qu  avant 
de  lafrejetter  jpude  s'en  prévaloir  ,  il  fal- 
lait ÇQùnoitr0rles^  ra,ifons  fur.  lefquclles 
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iA.  Aftmc  fondoit  fon  opinion  :  nous  ne 
pouvions  alors  avoir  cette  connoillance  , 
attendu  que  le  Cliapicre  promis  n'àvoit  pas 
encore  été  mis  au  jour  :  il  vient  d'être  pu- 
blié 5  6c  j'eftime  qu^'ileft  néceffaire  de  faire 
i^uclqucs  obfervations  fur  ce  qu'il  renferme. 
Si  je  me  livre  à  cet  examen  ,  ce  n'èft  pas 
parce  que  M.  Bouvart  s'eft  hâté  de  citer  le 
iufdit  Chapitre.  Pour  ên:e  cité  par  M.  Boii- 
vart.,,  le  texte  d'un  Auteur  n  en  devient  ni 
plus  important,  ni  plusdécifif;  pourvu  qu'on 
foit  contre  les  longues  grofîefîes ,  on  eft 
toujours  un  Auteur  grave  à  fes  yeux  :  ce 
qui  m'y  détermine  ,  c  eft  que  M.  Aftruc  eft 
un  fça van t du  premier  ordre,  un  très-habik 
Médecin  ^  un   homme  eftimable  «\   tous 
égards  5  ôc  pour  lequel  je  me  fuis  toujours 
fait  gloire  d'avoir  lerefpect  le  plus  profonde. 
C'eft  parce  que  j'ai  une  très-haute  idée  de 
fon  mérite  êc  de  fes  lumières  ,  cVfl  enfin 
parce  qu'ail  me  paroît  plus  digne  que  per^ 
fonne  de  faire  autorité ,.  que  je  me  crois 
obligé  de  combattre  fon  fcntimcnt  ;  on  ne 
fnanqueroit  pas  d'abufcr  de  cette  autorité* 

KujC 
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Et  fî  le  radotage  deTardin  a^trouvé  des  ad- 
mirateurs dans  ce  fiécle ,  fi  Ton  s'eft  efForcé 
de  convertir  en  autorité  grave  les  rêveries 
de  cet  Auteur  plus  qu*obfcur  ,  que  ne  fc- 
roit-^on  pas  de  Topinion  d'un  homme  il- 
luftre  ,  à  tant  ôc  à  d  auffi  juftes  titres  que 
M,  Aftruc? 

L  cfpéçe  des  hommes  înconféquents  SC 
fuperficiels ,  ,  poar  qui  il  eft  plus  aifé  Je 
4:rQire  fur parolcyC^c  d'approfondir  les  rai- 
fons  àç  les  motifs  de  croyance  ^  n'eft  pas 
éteinte  :  elle  a  de  tout  tems  conftitué  la 
majeure  partie  du  genre  humain  ,  ôc  les 
hommes  de  cette  efpéce  ont  toujours  été  les 
plus  tranchants  &  les  plus  opiniâtres.  Si  la 
raifon  préfidoit  à  leurs  jugements  ,  ils  (en-- 
tiroîent  que  perfonne  ne  cherchant  à  fe 
tromper  volontairement,  lorfque  dans  une 
matière  fufceptible  de  difcuffion  y  les  avis 
fe  partagent  ^  lorfqu'il  fe  trouve  des  per- 
fonnes  5^  qui  en  embraflent  de  contraires  à 
leur  fentiment ,  cela  fe  fait  parce  que  tous 
les  hommes  ne  voyant  pas  les  objets  de  la 
même  manière  ,  les  arguments  3  qui  ks 
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touchent  peu  ,  font  inipreflîon  fur  refprit 
des  autres  ,  ôc  q^u'en  tout  cela  il  n'y  a  ricii 
qui  ne  foit  dans  Tordre  de  la  Nature  3  ôc 
même  dans  celui  de  la  bonn»^  foi  :  que  par 
conféq;uent  cette  divcrfité  d'opinions  ne 
donne  pas  plus  de  droit  à  Tua  qu  a  rau|:re 
de  maltraiter,  de  méprifer  ,^  de  hair  fou 
Antagonifte  y  &  qu  enfin  on  peut  conferver 
les  fentimens  d  amitié  ôc  d'eftime  réci- 
proque ,  obferver  entre  foi  les  régies  de  la 
bienféance  ^  &  garder  néanmoins  chacun 
en  fon  particulier  les  idées  qu'on  a  fur  les 
matières  problématiques.  C'eft  ainfi  qup 
pcnfent  ^  agiflent  ceux  qui ,  pour  former 
leurs  opinions  ,, balancent  &  péfent  les  rai- 
fons.  Ceux  qui  ne  confultent  que  Tauto- 
rite  s'irritent  de  ce  que  les  autres  ne  fe  fou- 
metccnt  pas  au  pouvoir  qui  les  a  fubjugués: 
être  d'un  fentiment  contraire  au  leur,  ré- 
fifter  à  leurs  décifions  ,  c*eft  leur  reprocher 
-tacitement  &  leur  foibleffe  &  leur  manque 
de  difccrnement ,  c'cft  à  leurs  yeux  une 
joffcnfe  ;  de-la  ,  la  mauvaife  humeur  à  la- 
■quelle  ils  s'abandonnent  y  de4à  5^.  les  faux 
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raifonnemens  qu'ils  accumulent ,   de-la  i^ 
rinjuftice  ôc  la  mal-honnêteté  de  leurs  pro- 
cédés.*' 

Comme  tefpéce  d'hommes  y  que  nous 
venons  de  peindre  ^  pullule  maintenant  ^ 
ainfi  qu'elle  Ta  toujours  fait ,  il  eft  triûe  3  * 
niais  iï  eft  raifonnahle  de  penfer  que  nos 
defcendans  ne  feront  pas  plus  que  nous ,  à 
■  Tabri  deleurimportunité  :  par  conféquent  fî 
de  nos  jours  on  a  fait  tant  de  mauvais  rai- 
fonnemens ,  il  pourroit  arriver  que  dans  la 
fuite  des  tems ,   on  fît  encore  celui-ci  :  il 
ny  û,' point  de  naijfances  tardives  ^  car  ven 
le  milieu  du  Jîécle  pkylofophique  y  dans  le 
tems  au  la  Phyfique  a  été  cultivée  avec  le  plus 
de  foin  ,  un  des  plus  kaki  les  Médecins  y  un 
des  meilleurs  Philofophes  y  ù  déplus  un  très- 
honnête  homme  ,  ami  du  vrai  _,  dont  Vefprit 
n^'a  jamais  été  offufqué par  les  nuages  dufbt 
orgueil)  de  la  àajfe  envie^  ni  par  le:^  prejiiges 
de  la flupide  préoccupation^  ou  la  mauffa-- 
derie  de  l'humeur ,  M.  Afiruc ,  en  un  mot  ^ 
afoutenu  quil  ny  avoit  point  de  naijfanc^ 
légitime  par-delà  le  dixième  mois^  Je  ne  cou** 
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nois  qu'un  moyen  pour  empêcher  qu'on 
propofc  jamais  un  pareil  argument  ;  il  con- 
{îfte  à  faire  voir  que  M.  Aftruc  s'eft  trompé 
dans  ce  quil  a  écrit  fur  cet  objet  ,  &  que 
les  principes  d'après  lefquels  il  raifonne,  ne 
font  point  admiffibles  z-p^eft  ce  que  j'entre- 
prens  de  faire  dans  les  obfer varions  fui- 
vantes. 

Quand  j'ofe  combattre  Fopinîon  de 
M.  Aftruc  ,  ce  n'eft  point  que  je  veuille  af- 
fecter de  m'égaler  à  lui  :  je  fça^is  trop  com- 
bien je  fuis  loin  d'un  auffi  grand  homme  : 
mais  je  fuis  perfuadé  que  ,  fur  le  point  que 
nous  difcutons ,  je  fuis  plus  près  de  la  vé- 
rité que  lui.  Il  ne  faut  donc  point  compa- 
rer l'un  à  l'autre  le  méritç  perfonnel  des 
Ecrivains  pour  êc  contre  :  je  perdrois  tout 
à  ce  parallèle  :  il  fuffit  de  balancer  les  rai- 
fons  alléguées  par  M.  Aftruc ,  &  de  péfcr 
celles  que  je  lui  oppofe  ;  j'efpere  gagner 
quelque  chofe  à  cette  comparaifon. 

Les  petits  efprits  s'afFe£tentdes  moindres 
chofes  ;  ceux  à  qui  la  bafle  èc  ferviîe  Gom- 
plaifancc  des  protégés  intérçlTés  a  tourné  bi- 
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tête  5  fe  cabrent  &  fe  prennent  de  colère? 
pour  un  mot  mis  fans  deiTein  _,  pour  une 
cxpreffion  échappée  fans  malice:  on  n'a  rien 
de  femblable  à  craindre  avec  des  hommes 
tels  que  M.  Aftruc  :  auffi  j'ofe  me  flatter 
qu'il  ne  trouvera  pap  mauvais  qu'^ayant  com- 
mencé à  défendre  les  naiflances  tardives  » 
je  fuive  ma  caufe  êc  je  fafle  mes  efforts 
pour  réfuter  ce  qu'on  écrit  de  contraire  à  ce 
qui  me  paroît  être  la  vérité  :  je  vais  plus 
îoin  5  je  crois  devoir  efpérer  que  fur  de  mes 
fentimens  à  fon  égard,  &  rendant  juftice 
a  mes  intentions ,  il  daignera  ne  pasprendre 
en  mauvaife  part  quelques  ex^prelîions  ,  qui 
inalgré  mon  attention  à  les  éviter  ^  pour- 
roient  m'échapper  dans  la  chaleur  de  la  dit 
cuflîon» 

Après  avoir  héfité  long-tems.  M- Aftruc 
ne  s'eft  déterminé  à  traiter  la  queftion  des 
naiffances  tardives  qu'à  caufe  de  {on  impor* 
tance  &  des  contejiations  fréquentes  aux- 
quelles elle  donne  lieu.  Ces  considérations 
fuffifent  {:i\\s  doute  ,  pour  engager  le 
Phyficien  à  s'efforcer  de  jetter  du  |our 
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fur  un  point  qu'il  ne  trouve  pas  fuffi- 
fammcnt  éckirci  :  mais  il  me  femble 
qu'elles  n'autorifent  pas  le  Médecin  à 
placer  la  difcuffion  d'un  femblable  point , 
dans  un  Traité  des  Maladies  des  femmc$. 
En  fuppofant  qu'il  ait  lieu ,  le  prolongement 
de  la  grollefle  n  eft  point  une  maladie. 

Un  autre  motif  qui  a  contribué  à  mettre 
la  plume  à  la  main  de  M.  Aftruc,  c'eft  quil 
lui  a  paru  qu'il  étoit  tems  de  fixer  le  terme  de 
l'accouchement  juf qu'a préfent  trop  incertain^ 
ô  de  purger  la  Médecine  de  tant  d'obferva-^ 
lions  fabuleufes  qui  la  déshonorent  ;  fans 
contredit  il  eft  tems  de  fixer  un  terme  in- 
variable à  l'accouchement  ^  fi  Ton  eft  par- 
venu à  prouver  d*une  manière  claire  &  iii^ 
dubitable  la  faulîeté  de  toutes  les  obferva- 
tions  ,  qui  conftatent  la  réalité  des  accou- 
chemens  tardifs  ;  mais  fi  Ton  fe  contente 
de  nier  les  faits ,  fans  démontrer  leur  im- 
polTibilité  ,  d'après  des  principes  fûrs  U,  in- 
eonteftables  ,  il  eft  tems  feulement  de  fentir 
combien  en  matière  de  faits  ,  de  fimples 
Taifonnemens  ont  peu  de  force  &:  de  va-* 
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leur ,  quand  on  les  oppofe  à  des  obferva- 
tions  aufïîi  authentiques  ,  qu'il  eil  poffibl© 
d  en  avoir  fur  cette  matière. 

Le  premier  Article  du  Chapitre  qu£  nous 
examinons  renferme  les  principes  qui ,  fé- 
lon M.  Aftruc,  doivent  décider  la  quef- 
tion.  Leur  nombre  n'eft  pas  grand;  il  n'y 
€n  a  que  deux  :  le  premier  eft  tiré  de  la  phy- 
iîque ,  &:  porte  fur  la  confiance  &  Tunifor- 
mité  des  loix  de  la  Nature  :  le  fécond  eft 
moral  ;  il  eft  appuyé  furlç  témoignage  dea 
Auteurs» 

Voici  le  premier  principe  de  M.  Aftruc.. 

La  Nature  confiante  dans  fes  opérations  agit 

toujours  avec  régie  &  mefure^  dans  les  arbres 

de  même  efpéce  ,  t intervalle  eft  a  peu  près  le 

mêm-e  entre  le  tems.  O'îi  ils  portent  des  fleurs 

0  celui  de  la  maturité  de  leurs  fruits^  . . ,,.  // 

faut  un  certain  tems  de  même  pour  que  les 

graines  mifes  en  terre  lèvent  y  &  qu'après 

avoir  levé^  elles  montent  en  graine  y  &  ccr 

tems  eft  encore  y  a  peu  près  y  le  même  dans 

les  mêmes  efpéces, ....  Les  œufs  des  ovi- 

£CLres'  ont  befoin  d'être  couvés  un  certain,  mtm^ 
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irô   de  jours  pour  éclôre  ^  ù  ce  nombre  de, 
jours  ne  varie  point  dans  chaque  efpéce  d'ovi-- 
pares,  .^  .  .  Enfin  la  même  régularité  s'ob- 
fervt  dans  la  pontée  des  animaux  vivipares  : . 
les  femelles  portent  leurs  petits  pendant  un 
certain  tcms  _,  depuis  la  conception  jufqu'a 
c-e  qu  elles  mettent  bas,  ...  *  ^^  gfojfejfes 
des  femmes  doivent  fuivre  le  même  ordre,  ^Q 
Peut'-on  s'imaginer  que  Dieu ,  l'Auteur  de 
la  Nature  ^  qui  a  bien  voulu  régler  la  portée 
de  tous  les  animaux  ait  négligé  l' efpéce  hu-~ 
maine ,  jufqu'a  laijfer  incertain  le  tems  de  la 
naijjance  de  l'homme  :  &  k  moins  qu'on  ne 
foit  aveuglé  par  la  prévention  y  ne  doit-on 
pas  convenir  que  puifque  la  portée  de  tous  les 
xinimaux  a  un  terme  réglé  ^   la  grojfejfe  des 
femmes  doit  en  avoir  un  de  même,    - 

Ce  raifonnemçnt  eft  rargument  favo- 
ri des  Adverfaires  -  des  naifîances  tardi- 
ves. Il  eft  étonnant  qu'un  aufli  fçavant 
homme  que  M.  A.  n*en  ait  pas  fenti  ic 
faux.  i 

En  Phyfique  ,  comme  dans;  les  aatrei 
Sciences  ,   on  fe  centième  quelquefois  di| 
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mot  5  fans  fe  donner  la  peine  d'apprôfon* 

dir  la  chofe» 

Les  loix  de  la  .nature  font  invariables  ^^ 
/es  régies  font  confiantes,^  fa  manière  de 
procéder  uniforme  ,    àc.  Voilà  les  mots  *. 

Dans  quel  fens  faut-il  les  entendre?  J'ai 
tâché  de  le  déterminer  dans  ma  Confulta-* 
tion  :  M.  A.  Ta  lue  ;  il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  le  dire  lui-même:  il  revient  cepen- 
dant à  propofer ,  comme  principes  ^  des 
phrafes  qui ,  ne  préfentant  qu'un  fens  va-, 
gue  ôc  iadéterminé ,  ne  peuvent  fervir  à 
former  une  décifion,  à  moins  qu'on  ne 
les  interprète  avant  de  les  employer. 

Je  fens  combien  il  eft  faftidieux  de  refaf* 
fer  une  matière  rebattue  à  l'excès:  mais 
quand  on  .a  affeire  à  des  .  perfonnes  qui 
s'obftiaent à  remettre  toujours  en  avant  des 
argumens  mille  fois  réfutés  ;  je  ne  vois 
d'autre  parti  à  prendre,  que  de  ne  point  fc 
lafler  de  répéter  la  réfutia.tiQn ,  &:  de  s'effor- 
cer de  la  rendre  de  plus-en^-plus  complète* 
peut-être 'qu'à' la  fin  on  aura- honte  de  fe  li- 
i^rçr ,  fans'réferve  ,  aux  mêmes^  inconfé?* 
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quences,  6c  d'en  revenir  toujours  aux  mê- 
mes fophifmes.La  vérité  triomphera  alors  : 
clic  ne  le  fait  jamais,  que  quand  les  liom-> 
mes  font  las  de  combattre  contr  elle. 

Quand  j  acèorderois  à  M.  A.  que  tous; 
les-  faits  qui  fervent  de  bafe  à  fon  raifoâi^ 
nement  font  vrais  ,  que  s'en  fuivroit-il  ? 
Geçi  feulement  ,  qu'en  attendant  ce  qu^ 
les  obfervâtioris  pourroient  nous  apprendre 
de  pofitif  fur  le  terme  de  l'Accouchement  y 
dans  Tefpèce  humaine  ,  on  pourroit  préfu- 
mer ,  avec  quelque  vraifemblance ,  que  Id 
tcrhs  de  la  groflçfle  étant  déterminé  dansr 
toutes  les  autres  efpèces  d*animaux  ,  il 
pourroit  bien  f  être  auflî  chez  les  femmes  ; 
ce  qui  ,  comme  on  voit ,  ne  formeroic 
qu*une  pure  6c  iirliple  induftion  ,  dont  il 
eft  fi  aifé  d'appèrcevoif  la  foiblelle,  que  ja 
me  difpenfe  de  là  faife  fentir/^; 
•"  Une  pareille  indudion  peut-elle  être  fé-^ 
rieufement  ôppofée  à  des  faits  pofitifs  ôc 
multipliés?  ' 

Pour  que  cë  qui  fe  pafle'  chez  les  ani-* 
maux  fût  une  régie  de  ce  qui  doit  s'exécu^ 
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ter   dans    l'efpèce   humaine,    il  faudrok 
{  qu'en  nous  renfermant  dans  ce  qui  tient 
de  plus  prèsà  l'objet,, que  nous  traitons), 
il  faudroit,  dis-je,  que  tout  ce  qui  précè- 
de la  conception ,  que  tout  ce  qui  la  fuit  , 
aitifi  que  rAccouchement  ,  fe  fit  précifé- 
ment  de  la  même  manière  chez  l'homme 
&  chez  les  animaux:.. autrement  s'il  y  a. 
des  difFérences^  relativement  à  ces  chofes  , 
on  ne  peut  rien   inférer  d'une  cfpèce   à 
l'autre,  par  rapport  au  terme  de  la  groflef-, 
fe  ,  ou  fi  on  le  peut ,  par  rapport  à  ce  der- 
nier objets    on  doit  le  pouvoir  auffi   eu 
égard  aux  autres  circonftances  relatives  à^ 
la  conception:,  ce  qui  étant  inconteftable  y 
il  eft  clait  que  fi.  l'on  prétend  que  le  terme 
delagrolleflfe  çft  fixé  chez  les  femmes,  pa^r- 
ce  qu!il  l'eft  chez  les  animaux,  j'ai  droit  de 
prétendre  aufli  que  les  femmes  ne  doivent 
point  fouffrir  d'évacuations  menftruelles  ; 
qu'elles  ne  doivent  avoir  qu'un  tems  dans 
l'année  pour  devenir  mères  ,    &  qu'étant 
une  fois  groflFe^  ,  elles  doivent  répugner  à 
recevoir  Iç^'careiTes  de  leur  mari,  &c  les 

écarter  j 
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€Càrtcr  ;  puifqil'il  eft  confiant  que  les  fe- 
nielles  des  animaux  ne  font  point  réglées  ; 
qu'elles  n  ont  dans  Tannée  qu*une  faifon 
marquée  pour  concevoir  ,  &c  que  Payant 
fait ,  elles  ne  fupporteiit  plus  les  approches 
des  maies.  ïl  eft  aifé  de  déterminer  le  cas 
que  Ton  doit  faire  d\in  principe ,  qui  con- 
duit à  des  conféquences  aufli  manifefte^ 
ment  fauiïes*  -' 

En  continuant  toujours  à  regarder  com-* 
me  vrais  les  faits  énoncés  par  M.  A.  puif- 
qu'on  ncn  peut  rien  conclure  de  pofitif 
contré  les  naiflanccs  tardives ,  6c  que  îa  lé- 
gère induâion  qu'ils  fourniîlent,  ne  fçau^ 
roit  raifonnablement  fuffire  pour  décider  eà 
matière  aufll  grave  :  il  faut  donc  ou  renon- 
cer à  rien  prononcer  ,  ou  bien  recourir  à 
des  principes  plus  fûrs.  En  matière  de  fait, 
Tobfervatiôn  feule  peut  les  fournir  ;  ainfi  ^ 
nous  n  avons  prefque  rien  gagné  à  recher- 
cher ce  qui  fe  paiTè  hors  de  Tefpèce  humai- 
ne ,  par  rapport  au  terme  de  TAccouche- 
ment ,  puifqu'après  toutes  ces  recherches  , 
il  faut  nécelTaircment  en  revenir  à  obfcrvcr^ 
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fî  chez  l'homme  la  régie  eft  la  même  que 

chez  les  animaux. 

Comment  nos  Adverfaires  font-ils  par* 
venus  à  fçavoir  que  tous  les  faits ,  qu'ils  al- 
lèguent comme  véritables  ,  font  en  effet 
conformes  à  la  vérité  ?  N'eft-ce  pas  en  fui- 
vant ,  par  la  voie  de  Tobfervation ,  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  deux  règnes,  oii  ils  pui- 
fent  les  exemples  cités  ?  Eft  -  il  un  autre 
moyen  qui  pût  feulement  leur  paroître  pro- 
pofable  ?  Pourquoi  donc  en  employer  de 
-difFérens  vis-à-vis  des  femmes  ?  N'eft-il 
pas  bien  fingulier  que  pour  fçavoir  certai- 
nement fi  chez  les  vaches ,  par  exemple ,  le 
terme  de  la  grofleflè  .fe  prolonge  vingt-cinq 
ou  trente  jours,  par-de-là  le  terme  ordinaire 
de  neuf  mois  révolus ,  il  fuffife  deramaffèr 
des  obfervations  ;  èc  que  pour  décider  la 
même  queftion ,  dans  Tefpèce  humaine ,  ce 
moyenne  foit  pas  jugé  fuffifant_,  ôc  que 
l'on  veuille  faire  valoir  fur  ce  point  une 
autre  autorité  que  celle  des  faits  ? 

Je  viens  de  faire  voir  que  quand  on  ne 
contefteroit  point  à  M.  A.  la  vérité  des 
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laits  qu'il  articule  ,  il  ne  pourroit  rien  en 
déduire  de  pofitif  contre  la  réalité  des  nail-* 
fances  tardives  ,  dans  refpèce  humaine  : 
tjue  fera  -  ce  donc  fi  je  parviens  à  prouver 
<jue  de  ces  faits ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
s'éloigne  de  la  vérité  ? 

Dans  ics  arbres  dô  mètùt  efpèce ,  Tinter^ 
Valle  de  tems  qui  s'écoule  entre  la  fleur  ôc 
la  maturité  du  fruit,  n'eft  pas  précifémcnt 
égal  :  de  deux  Pêchers  ^  par  exemple  ,  où 
de  deux  Abricotiers  ,  qui  donneront  leurs 
fleurs  en  meme-tems ,  celui  qui  fera  en  ef-^ 
palier ,  bien  expofé ,  portera  des  fruits  illurs 
douze  ou  quinze  jours ,  6c  quelquefois  plu- 
tôt 5  avant  qu'on  en  puifle  trouver  de  pa- 
reils fur  l'arbre  en  plein-vent  ^  Se  mal  ex^ 
pofé. 

Il  ell  de  fait  que  fî  fur  le  même  arbre  on 
marque  huit  ou  dix  fruits ,  noués  au  même 
jour,  il  y  en  aura  à  peine  deux  qui  parvien- 
dront le  même  jour  à  parfaite  maturité  ; 
les  autres  ne  meuriront  que  quelques  jours 
après» 

La  vigne  ayant  fleuri  au  tems  ordinaire, 

L  ij 
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il  arrive  dans  Certaines  années  que  Ton  fait 
vendange  quinze  jours  ,  un  mois  ou  lix  fe- 
maines  plus  tard  que  de  coutume. 

L'expérience  fait  foi  que  ce  que  je  dis  ici 
de  la  vigne ,  on  peut  lafTurer  des  pommiers 
&  poiriers  dans  les  pays ,  oii  on  les  cultive 
pour  faire  du  cidre. 

Le  bled  femé  5c  levé  dans  le  même  tems 
n'eft pas  mur  précifémentau  même  jour,  ni 
dans  la  même  femaine  :  la  différence  des 
faifons  ,  des  terreins  ,  des  climats ,  avan- 
cent ou  retardent  la  récolte. 

On  a  cité  Texpérienc^  de  M.Wagner,  pat 
laquelle  il  eftconftatéque  de  deux  graines 
de  même  efpéce ,  femblables  Tune  à  l'autre , 
également  mûres  ,  femées  dans  le  même 
terrein  avec  des  précautions  égales  ,  Tune 
ne  faifoit  que  fortir  de  terre  ,  quand  l'autre 
étoit  déjà  en  fleurs. 

Quelque  chofe  d'à  peu  près  femblabk  fc 
paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux  :  il  s'en 
manque  beaucoup  que  toutes  les  graines 
confiées  à  la  terre  au  même  moment  en 
fortent ,  je  ne  dis  pas ,  à  la  même  heure  , 
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mais  feulement  au  même  jour  :  il  y  a  fou- 
vent  à  cet  égard  des  différences,  très-remar- 
(Juables. 

Si  des  plantes  nous  paffbns  aux  animaux:^ 
de  quel  droit  ofe-t-on  affurer  que  chez  tous 
h  terme  de  la  groflèffe  efb  fixé  ? 

Le  nombre  des  animaux  que,  relativement 
à  notre  objet,  les  Naturaliftes  n'ont  pu  ob-~ 
fcrver  jufqu'à  ce  jour  y  eft  fans  contredit  le 
plus  grand  de  beaucoup  :  on  affirme  donc 
de  ces  animaux  ce  qu'on  ne  fçait  pas  :  par 
conféquent'  cette  affirmation  n  ell:  d'aucun 
poids. 

Les  feuls  animaux  dbmefliques  ont  été 
fiiivis  :  ils  font  en  petit  nombre  :  ce  qui  fe 
rencontreroit  chez  eux,  ne  déciderait  rien 
pour  ^eux  qui  n'auroient  pas  été  fournis  à 
l'examen. .  ...  La  plupart  des  obfervations  ^ 
qui  les  concernent,  ont  été  faites  par  des 
gens  greffiers,  pleins  de  préjugés  ,  qui  ne 
fongeoient  guères  à  étudier  la  Nature  ,  & 
s'occupoient  de  tout  autre  foin  que  de  celui 
de  pénétrer  fes  fecrets.  Peut-on  compter 
I  fur  des  obfervations  faites  par  de  pareilles 
gens?  Liijî 
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Mais  telles,  qu'elles  font,  ces  obferva- 
tions  ne  prouvent  point  que  le  terme  de  la 
groiiliîè  foit  fixé  ,  comme  on  veut  le  faire 
croire. 

M.  Wagner  cite  l'exemple  d'une  chèvre  ^ 
qui  5  fui  vaut  le  calcul  du  chevrier  ,  dévoie 
mettre  bas  au  commencement  du  Carême  ^ 
&  qui  ne  le  fit  que  vers  Pâques. 

Laiffons  les  autres  exemples  :  M.  Aftruc 
affure  lui-même  que  chez  les  vaches,  le 
terme  qui  arrive  ordinairement  à  neuf  mois 
fe  prolonge  quelquefois  depuis  le  dixième 
jufqu'au  trentième  jour  par-dçlà  ;  //  ^fi 
vrai  j,  ajoute-t-il  tout  dç  fuite  y  qu'autant 
qu^on  peut  s^en  ajjurer  ^  ces  variations  font 
plus  communes  ù  plus  grandes  ,  dans  les  fem- 
mes que  dans  les,  animaux  _,  £?  Von  peut  en 
donner  plufieurs  raifons  plaufibles.  En  effet 
M.  Aftruc  entre  dans  Ténumération  des 
caufes  qu'il  eftime  être  capables  de  produire 
ces  variations,  .  ,  .  .  Il  me  paroît  étonnant 
qu*il  n'ait  pas  fait  attention  que  d'après  ^<:,^ 
principes  on  pourroit  raifonner  ainfi  ;  fi  la 
latitude  du  terme  chez  les  vaches  eft  au 
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moins  de  vingt-cinq  jours  ,  ôc  que  les  va- 
riations (oiQwxi plus  communes  0  plus  grandes 
cker^  les  femmes  ;  il  eft  clair  qu'elles  doivent 
être  de  plus  de  vingt-cinq  jours  :  ce  plus  ne 
fçauroit  être  déterminé  que  par  robferva.- 
tion  5  ôc  cette  dernière  a  prouvé  qu'il  s'é- 
tend bien  loin.. 

Il  n^  a  pas  moins  de  variation  ,  dans  la 
durée  de  l'incubation  chez  les  ovipares  de 
même  efpéce  i  j'ai  déjà  dit  que  par  rapport 
aux  œufs  de  poules  ,  la  différence  entre  le 
plus  court  terme  de  l'incubation  ôc  le  plus 
long  étoit  de  cinq  jours ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
cinquième  partie  du  total.  Voici  ce  qu'on 
trouve  à  ce  fujet  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine de  Janvier  i  j66  ,  pag.  5  5 .  M>  de  Veil- 
ler ,  Auteur  des  journées  phyfiques  y  &  mort 
Confrère  dans  V Académie  des  Sciences  ^ 
Belles4ettres  &  Arts  de  Lyon  y  (  c'eft  M»  Pon- 
teau  fils  ,  Chirurgien  de  la  même  V^'l^  q^i 
parle  ;  )  efî parvenu^  par  de  lortgues  &  la-* 
borleufes  expériences  faites  a^ec  les  fours  et 
poulet  y  a  faire  éclôre  des  œufs  au  dix-huitiéme 
jour  ^  ou  a  retarder  la  fn  de  V incubation  juf- 

L  iv  f 
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quau  commencement  du  vingt  -  cinquième* 

Ici  la  différence  eft  du  quart. 

Je  n*ai  pas  cru  pouvoir  me  difp^nfer  de 
remettre  ce  Précis  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur ,  j  ai  détaillé  les  faits  davantage  ,  foit 
dans  ma  Confultacion  ,  foit  dans  la  Lettre 
cjue  j'ai  adrefféeà  M,  Bouvart. 

Il  me  femble  que  la  récapitulation  que  je 
viens  d'en  faire ,  me  donne  le  droit  de  con- 
clure que  le  premier  principe  de  M.  Aftruc 
n'eft  rien  moins  que  conforme  à  la  vérité  y 
&:  pour  trancher  le  mot  ,  qu  il  eft  faux  que 
la  Nature  çonftante  dans  fss  opérations  em- 
ployé toujours  précifément  la  mêmemefure 
de  tems ,  pour  les  amener  au  point  déter- 
miné ,  que  Ton  a  coutume  de  nommer  le 
point  de  perfection. 

Qu'on  me  permette  de  rappellera  la  nié- 
îïioire  duLefteurque,  dans  les  deux  écrits 
cités  ^  j'ai  prouvé  qu'il  n'y  avoir  pas  une 
feule  fonO:ion  de  rœconomie  animale  qui 
s'exécutât  chez  tous  les  individus  dans  un 
çfpaçe  de  tems  précis  &  rigoureufement 
déterminé  ,   ^  que  fi  rAçcouchement  fc 


^•.- 
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faifoîtainfi  ,  la  précifion  de  fon  terme  fe- 
roit ,  non  une  fuite  de  la  régie  générale  , 
mais  fûrement  une  exception  de  cette  régie  ; 
que  par  conféquent  nous  pouvons  faire  va- 
loir en  faveur  de  notre  fentiment  la  véri- 
table régie  univerfelle  de  la  Nature  ,  régie 
que  5  faute  de  l'avoir  bien  connue,  les  Ad- 
verfaires  des  naiflancçs  tardives  ont  tant  de 
fois  invoque  fans  {uccès.  Ainfî  nous  nous 
remettons  de  plein  droit  à  la  place  qu'ils 
avoient  injuftement  ufurpée ,  &  dans  la- 
quelle ils  fe  cantonnoient  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ;  &  de-là  nous  leur  difons ,  la  régie 
générale  de  la  Nature  eft  de  ne  point  s'af- 
treindre  rigoureufement  à  faire  les  mêmes 
çhofes  dans  le  même  efpace  de  tems  ;  elle 
s*eft  réfervée  le  droit  de  ralentir  ou  d'accé- 
lérer fa  marche  fuivant  les  circonftances  : 
pourquoi  voulez -vous  qu'elle  s'écarte  de 
cette  régie,  uniquement  dans  ce  qui  con- 
cerne Iç  terme  de  l'Accouchement  ?  Quel 
avantage  peut -il  en  réfulter  ?  Et  quelle 
preuve  adminiftrez-vous  qu'en  effet  le  terme 
faillit  foit  excepté  de  la  régie  ?  Ou  nos  Ad-. 
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verfaires  ne  répondront  rien  à  cela,  ou,  fuî- 
vant  leur  coutume ,  au  lieu  de  fournir  des; 
preuves ,  ils  auront  recours  à  des  autorités. 
C  eft  ce  que  M.  Aftruc  a  fait  comme  les 
autres. 

Il  y  a  des  Auteurs  ,  ou  foit  difant  tels, 
dont  les  fautes  multipliées  n'étonnent 
point  :  on  feroit  plutôt  furpris  ,  s'ils  cef- 
foient  d'en  faire  :  mais  qu'un  homme  tel 
que  M.  Aftruc  paroiile  oublier  que  les  au-^ 
torités  ne  décident  rien  en  phyfique ,  c'eft 
ce  qui  me  caufe  une  furprife  ,  dont  j'aî 
peine  à  revenir. 

Je  le  prierai  donc  de  confidérer  ,  que  d 
Ton  cite  les  Auteurs  en  Phyiique  ,  ce  n'eft 
pas  pour  prononcer  ou  jurer  fur  leur  parole^ 
C*eft  pour  l'une  des  deux  raifons  fuivantes  i 
fçavoir  ,  i^.  pour  faire  honneur  à  un  Phy- 
ficien  d'une  découverte  quil  a  faite  ,  d'ui> 
travail  auquel  il  s'eft  livré  ,  &:c.  Le  citer  à 
ce  titre,  c'eft  exprimer  fa  reconnoiflance 
pour  les  travaux  des  grands  hommes;  c^eft,. 
autant  qu'il  eft  en  nous  ,  les  immortalifer  ;. 
c'eft  enflammer  ceux  qui  font  faits  pour 
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fuivre  leurs  traces ,  du  noble  défir  de  les 
imiter  ;  à  Dieu  ne  plaife  que  je  ne  m'élève 
jamais  contre  ces  citations  honorifiques  l 
Je  voudrois  au  contraire  les  voir  multi- 
pliées :  elles  font  honneur  au  fentiment 
des  Ecrivains ,  ôc  c'eft  d'elles  que  le  germe 
des  talents  emprunte  la  chaleur  qui  le  fait 
éclôre  :  on  fçait  quelle  impreflion  fit  fur 
Céfar  la  Statue  d'Alexandre  ;  la  Statue 
d'un  grand  homme  eft  la  citation  la  plus 
énergique  qu*on  puifie  faire  de  lui.  Mais 
pourquoi  çraindrois-je  de  le  dire  ?  Quand 
on  raifonne,  quand  on  difcute  une  matière 
du  relTort  de  la  Phylofophie  ,  un  millier  de 
ces  iortes  de  citations  ne  met  rien  dans  la 
balance  :  il  nen  faut  pas  moins  revenir  àl^ 
raifon  &:  à  Texpérience, 

2°,  Quand  il  eft  queftion  défaits  de  d'ex- 
périence 5  on  cite  ceux  defquels  on  les  tient: 
il  eft  naturel  que  le  Ledeur  qui  doit  juger, 
çonnoiffe  les  Témoins  qui  atteftentles  faits, 
ou  qui  font  garants  des  expériences  :  la  ca- 
pacité ,  le  favoir ,  la  candeur  ,  l'habitudç 
&  le  talent  d'obrerverj  feront  pour  lui  des 
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motifs  de  erédibilité  plus  ou  moins  forts  : 
mais  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent , 
l'autorité  proprement  dite  ne  fait  rien  :  oa 
ne  croit  pas  que  telle  chofe  eft,  ou  doit 
être ,  parce  que  tel  Auteur  Ta  dit ,  parce 
que  c'étoit  fon  fentiment  :  on  la  croit  feu- 
lement parce  qu'il  y  a  de  bonnes  raifons 
pour  le  faire ,  &  qu'elle  eft  appuyée  fur  des 
expériences  décifîves.  Quelles  font  donc 
les  expériences  que  les  Adverfaires  des 
longues  groffèfles  rapportent  ?  Ils  n'en  rap- 
portent aucune  :  ils  fe  contentent  de 
nier  celles  qui  démontrent  la  faufTeté  de 
leur  opinion  :  quant  aux  raifons ,  voici 
celles  qu'ils  allèguent  ,  iî  tant  eft  qu'on 
puifle  appeller  cela  du  nom  de  raifon. 

Hippocrate  a  fixé  le  terme  de  l'Accouche- 
ment à  dix  mois  r  il  a  dit  dans  un  endroit, 
que  c'étoit  le  plus  grand  prolongement  que 
pouvoir  foufFrir  la  grofTcflè  :  dans  un  au- 
tre paflage ,  il  parie  d'enfans  de  onze  mois^ 
M.  Aftruc  avoue  que  c 'eft  une  contraiiclioït 
manifeflc.  M..  Bouvart,  à  l'aide  de  fon  bon 
ami  Tardin  5  tâche  de  fa u ver  cette  contro 
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diclion  manifeflc  ;   &C  il  penfe  que  d'après 
la  diÛciitMonJi  c/aire  y  fifimple  ^  fi  précis 
fi  y  fi  concluante  ,  que  celui-ci  a  écrite  ,  on. 
ne  peut  pas  avoir  le  moindre  doute  fur  la  ma- 
nière dont  a  penfé  Hippocrate  _,  fur  le  terme 
de  l^grojfeffe.  Plutôt  que  de  fe  rendre  aux 
argumens  du  fublime  Tardin ,  M.  Aftruc 
aime  mieux  croire  que  le  Traité ,  où  il  eft 
parlé  d'enfans  d'onze  mois ,  n'eftpas  d'Hip- 
pocrate.  On  pourroit  dire  à  M^  Aftruc  6i  à 
M.  Bouvart  ,  très-digne  écho  de  Tardin  , 
avant  de  nous  donner  le  dire  d'Hippocrate 
comme  une  raifon ,  tâchez  donc  de  déter- 
miner au  jufte  ce  que  dit  ôc  pcnfe  Hippo- 
crate :  car  s'il  fe  contredit  fur  ce  point,  tout 
grand-homme  qu'il  eft  d'ailleurs  ,  fon  té- 
moignage n'eft  plus  d'aucun  poids.  Si  le 
Livre  où  il  eft  parlé  d'enfans  d'onze  mois^  eft 
de  lui ,   &:  que  l'interprétation  de  Tardin 
loit  ridicule  ;   pourquoi  préfentez  -  vous  ^ 
comme  contraire  aux  longues  groftefles  , 
un  Auteur  qui  leur  eft  favorable  ?  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  plus  longtems  à  ces  mi- 
nuties ^  nous  demandons  des  raifons  ôC  des 
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expériences  ^  6c  Ton  nous  donne  la  lîmpk 
opinion  d'un  Auteur  qu'on  n^enrend  pas  , 
ou  qu'on  n'entend,  que  pour  le  voir  être  en 
contradiélion  avec  lui-même» 

Après  avoir  rapporté  les  Pa{Iag(^s  d'Hip- 
pocrate ,  dans  lefquels  il  n*eft:  queftion  que 
des  enfans'  de  dix  mois ,  M.  Aftruc  remet-» 
tant  à  un  autre  tems  à  faire  mention  de  ce 
qu'il  dit  de  ceux  de  onze  mois  ^  èc  de  la 
contradiclion  manifefle  dans  laquelle  il  tom- 
be ,  ajoute  tout  de  fuite  :  Le  fcntiment 
d'Hippocrate ,  fur  k  terme  de  la  grojjejje 
che\  les  femmes  ^  efl  confirme  par  le  confente^ 
ment  de  tous  les  Siècles  &  de  toutes  les  Na- 
tions (  pag»  291  )  :  &  là-delfus  il  cite  Salo- 
mon ,  chez  les  Hébreux ,  &:  chez  les  Grecs 
Menandre,  Pôëte  Dramatique,  &  un  trait 
tiré  de  leur  Hiftoire,  Se  chez  les  Romains  , 
Virgile  ,  Plante  &  Térence.  M.  Le  Bas 
avoir  cru  trouver  dans  tous  ces  Auteurs  de 
quoi  faire  valoir  fon  opinion  ;  voici  ce  que 
M.  Bouvart  lui  a  dit  à  ce  fujet:  four  ne  rien, 
oublier^  parlerons-nous  de  Salomon^  de  Me- 
nandre  ^  de  Virgile ,  dont  M.  Le  Bas  fait 
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un  ajfc^  grotefque  ajjemblage  ?  Parlerons^ 
nous  aujji  de  Plaute  ^  qu  il  cite  dans  un  autre 
endroit?  Si  nous  étions  réduits  a  la  même  in-^ 
digencc  de  preuves  que  Pefi  M.  Le  Bas  , 
nous  pourrions  encore  œconomifer  ces  autori- 
tés ,  que Iqu* incompétentes  qu'elles  f oient. 
Alais  d'aller  citer  ^  en  matière  de  Pkyjique  _, 
des  traits  d'un  Auteur  f acre  ^  ù^de  trois  an- 
ciens Poètes  ;  quelle  folie  ! 

Il  faut  convenir  que  Taccord  ,  qui  jregne 
entre  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  longues 
groireffes ,  eft  admirable.  M.  Louis  s'arrête 
à  neuf  mois  précis  :  paffe  ce  terme,  tout 
Accouchement  eft  illégitime ,  félon  lui.  M. 
Bouvart  y  dans  un  endroit ,  dit  à  peu-près 
la  mêftie  chofe ,  ôc  prétend  que  le  terme 
de  l'Accouchement  eft  invariablement  fixé 
a  neuf  mois  &  quelques  Jours  :  d'autres  Au- 
teurs accordent  encore  la  moitié  du  dixiè- 
me mois.  M.  Aftruc  va  jufqu  au  dixième 
mois  révolu:  M.  Bouvart,  dans  un  autre 
endroit  de  fes  Ecrits,  prolonge  la  durée  de 
la  groirefTe  jufqu'à  dix  jours  après  la  fin  du 
dixième  mois  :  L'un  prétend  que  les  Textes 
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d'Hippocrace  font  clairs;  que  fon  opinîôit 
n'a  rien  d*obfciir ,  oc  que  chez  lui  tout  fe 
concilie  à  merveille.  M.  Aftruc  voit  dans 
cet  Auteur  une  contradiction  manifefle  : 
L'un  regarde  le  Livre  de  Septimefiri  panu  ^ 
comme  appartenant  à  Hippocrate  ;  ëc  le 
fait  lui  paroît  fi  certain ,  qu'il  ne  daigne  pas 
même  éle^&er  le  moindre  doute  delTus.  M. 
Aftruc  aime  mieux  croire  que  ces  Traités  ne 
font  pas  de  cet  Auteur,  Ce  dernier  veut  prou- 
ver fa  Tliefe,  en  citant  Salotnon^  Menandre^ 
Vlaute  y  Kirgile^  Terence.  M.  Bouvartdit 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  citer,  en  matière  de 
Phyfique ,  un  Auteur  facré  6c  des  Poètes 
anciens  ;  àc  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
encore  ,  c'eft  de  lui  voir  citer ,  comme  une 
grave  autorité ,  le  chapitre  où  ces  préten- 
dues folies  {a)  font  renfermées ,  même  avant 
qu'il  eût  vu  le  jour.  Par  ce  très-petit  abré- 
gé des  contradictions  de  nos  Adverfaircs  , 


( a )  Confultation  fur  une  naiflance  tardive,  p-  5? ?• 
i  Le 


Observationsi  i^7 

ît  Leclcur  verra  It  degré  de  croyance  cju'il 
doit  raifonnablemcnt  leur  accorder» 

Les  Pàflages  cités  prouvent  qite  clieÉ  Ife^ 
Peuples  anciens,  c'étoit  une  opinion  cbnf- 
tante  &  univêrfellement  reçue  ,  que  le 
terme  de  rAccouchement  h*étt)it  point 
tellement  fixé  à  neuf  mois  ,  qu'il  nt  piit 
cependant  fe  prolonger  jufqu'à  la  fin  du  di- 
:xième  :  Ce  qui  d'abord  eft  évidemment  Con- 
traire à  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
ce  t^ïtn^e fi  invariablement  fixé  a  fieuftnvh; 
de  plus,  cela  ne  fait  rien  pour  la  qUeftion  prif* 
fente':  car  il  ne  s'agit  pas  de  fça  voir  qtiel  eft  !e 
terme  ordinaire  ,  ou  fi  l'on  aime  mîcu>:  ^ 
quel  eft  le  terme  naturel;  la  chofe  â  été  fçiie 
de  tous  les  tems ,  &  n'eft  Conteftée  de  per- 
foniic;  ce  terme  eft  celui  de  neuf  mois  ^ 
quelques  jours  :  défi  ce  que  le  ùoncert  d-û 
toutes  les  Nations  _,  darts  lés  quatre  Partieâ 
de  la  Terre ,  a  prouvé  d'une  manière  irt- 
conteftable.  La  queftion  eft  de  déter- 
miner fi  5  par  extraordinaire  $  le  terme 
fufdit  peut  quelquefois  s'étendre  pâf-de-îà  % 

M 
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fur  ce  point ,  avons  -  nous  le  concert  de 
toutes  les  Nations  ^  dans  les  quatre  Parties 
de  la  Terre  ?  Cette  queftion  a-t-elle  été  agi- 
tée chez  les  Hurons ,  les  Iroquois  ,  au  Me- 
xique, au  Pérou  ?  L'a-t-cUe  été  enAfFri- 
^'que  5  fur  les  bords  du  Sénégal ,  ou  de  la 
Gambra  ;  chez  les  CafFres ,  ou  dans  llfle  de 
Madagafcar  ?  A-t-elle  été  agitée  au  fond  de 
TAfie ,  à  Golconde ,  à  la  Chine,  au  Japon , 
&c.  &c  ?  Si  elle  a  été  propofée ,  fi  elle  a  été 
débattue,  quelles  font  les  raifons  ôc  les  faits 
qu*on  a  apportés  pour  6c  contre  ?  Oii  font 
les  décifions  formées ,  après  mûr  examen  , 
chez  toutes  les  Nations  dont  M.  Aftruc 
vante  tant  le  concert  ?  J'en  demande  par- 
don à  M.  Aftruc  ;  mais  la  force  de  la  vérité 
in*entraîne:  il  eft  àcôté  de  la  Queftion,  6c 
ne  dit  ici  que  de  grands  mots. 

En  fuppofant  Taccord  du  monde  entier , 
ce  ne  feroit  pas  le  cas  de  dire  ,  comme  le 
fait  M.  Aftruc ,  d*après  Ciceron  :  Omnium 
confenfus  naturx.  vox  ejl.  Cet  Axiome  n'eft 
applicable  qu'au  moral  :  Tous  les  Peuples 
du  monde  ont  cru  que  le  Soleil  tournoie 
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tiutour  de  la  Terre  :  Ils  croycnt  cncorci 
à  la  magie  ;  c  eft  bien-là  le  concert  de  Tous  ! 
Eft-ce  la  voix  de  la  Nature?  Le  Soleil  tour- 
he-t~il  en  eiFet?  Y  a  -  t  --  il  réellement  des 
Sorciers  ? 

Mv  Aftrac  nous  afîiire  (  pàg.  193O  qûè 
prefquc  tous  les  Médecins  j  qui  ont  écrit  fut 
ce  fujet  j  foutiehnent  le  tnème  fentimeht  ^  ù 
fixent  le  même  terme  de  dix  mois.  Qu'il  noua 
permette  de  lui  repréfenter  que  ^  parmi  les 
Médecins  qui  ont  parlé  du  terme  de  PAc- 
couchement ,  le  plus  grand  nombre  s'eft 
contenté  de  dire ,  comme  Alercùrial  :  que  le 
vrai  terme  de  V Accouchement  ejl  le  dixième 
mois  [à].  Nous  fonlmes  las  de  répéter  que 
cela  eft  avoué  de  tout  le  monde.  Mais  le^ 
paroles  de  Mercurial  ne  fignifient  point  que 
palTé  k  dixième  liiois  ,  il  n'y  ait  aucune 
Caufe  dans  la  Nature  qui  puifle  prôlongei: 
encore  la  groflefle  plus  ou  moins  .*   ces  p^i,- 


[a)   Decimus  menfis  eft  verlis  tefrriîniîâ  partâl 
humani.  Mercurial.  deMorbis  mulièb»  Lib.  LCap.|  1 
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roks  ne  nous  font  point  connoître  quelles 
font  les  raifons  &  les  faits  par  lefquels ,  on 
peut  prouver  que  ce  prolongement  eft  im- 
poiïible  :  elles  ne  font  donc  rien  pour  le  cas 
préfent.  Le  Texte  de  la  plus  grande  partie 
des  autres  Auteurs  ne  dit  pas  plus  ;  &  par 
conféquent  ,  n*ell  pas  d'un  plus  grand 
poids. 

Des  Auteurs  Médecins  ou  Philofophes  , 
qui  ont  véritablement  examiné  la  queftion  ; 
les  uns  ont  fuivi  Hippoerate  ,  &c  cédant 
à  fon  autorité^  ils  ont  rejette  tout  prolon- 
gement, palTé  dix  mois:  les  autres  plus  rai- 
lonnables  ,  &c  moins  aveuglés  par  la  grande 
réputation  d'Hippocrate ,  ont  foutenu  que 
la  grofTefle  pouvoir  fe  prolonger  par-de-là 
le  terme  fixé  par  ce  Grand-Homme:  ils  ont 
fourni  de  bonnes  raifons  de  leur  manière  de 
penfer  ;  ils  Pont  appuyé  fur  Texpérience. 
C'eft  en  Phyfîque  la  meilleure  de  toutes  les 
raifons. 

M.  Aftruc  raifonne  trop  jufte,  6c  fent 
trop  bien  la  portée  des  chofes ,  pour  aller 
ridiciculement  compter  le  nombre  de  ces 
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derniers  Auteurs ,  pour  ou  coiure ,  &  argu- 
menter d'après  ce  qu'il  y  en  aura  de  plus 
d'un  coté  que  de  l'autre.  Que  font  mille 
opinions  contre  un  fait  ?  La  bonne  Lo- 
gique de  M*  Aftruc  nous  épargnera  la 
peine  de  faire  voir,  que  le  plus  grand  nombre 
des  Auteurs  fufdits  eft  favorable  à  notre, 
fentiment  :  ce  que  pourtant  nous  ne  remar- 
quons qu'à  caufe  de  rimportance  qu'on  a 
voulu  donner  à  cela  ;  car  ç'eft  moins  leur 
nombre:  qui  nous  touclje  ,  que  les  raifons 
qu'ils  allèguent ,  &  fur-tout  les  faits  qu'ils 
rapportent,. 

Ainfî  le  témoignage  des  Auteurs  n*eft 
pas  une  raifon  valable  pour  fe  décider  ^ 
dès  qu'il  y  a  partage  d'opinions  ,  il  faut^ 
malgré  qu'on  en  ait,  revenir  à  l'examen  des 
raifons  6c  des  faits  énoncés  de  part  &  d'au- 
tre: dans  le  caspréfent,  l'examen  fera  bien- 
tôt fait  :  nous  l'avons  déjà  dit ,  nos  Adver- 
faires  ne  parlent  point  d'après  l'expérience;, 
comment  M.  Aftruc  a-t-il  pu  croire  qu'ils 
parloient  d'après  la  raifon  ? 

Comme  prcf<|ue  tous  les  Ecrivains  coh^ 

Miiiî 
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traires  au  fe#nment  que  nous  défendons  ^ 
M,  Aftruc  ne  manque  pas  de  tirer  avantage 
de  quelques  Loix  Romaines ,  qui  eoccluen^ 
de  tout  droit  les  enfans  nés  plus  de  dix  mois  ^ 
(iprès  la  mon  du  mari  de  leur  mere^ 

Avec  un  peu  moins  de  préoccupation, 
on  fe  fût  bien  gardé  d*avoir  recours  à  ua 
moyen  fi  peu  propre  à  faire  impreflion  fuç' 
fefprit  dçs  perfonnes  inftruites. 

Il  s*eft  trouvé  des  hommes  affez  fùperA 
titieufemçnt  fcélér^ts  pour  faire  des  figure$ 
de  cire  ,  qvii  repréfentoient  les  perfonnes 
dont  ils  défiroient  la  mort  :  ils  piquoient  la 
poitrine  de  ces  figures,  à  l'endroit  du  cœur, 
€n  prononçant  certaines  paroles  ,  ou  pra^ 
tiquant  de  vaines  cérémonies ,  quelquefois 
même  en  abufant  des  plus  faints  Myfteres 
de  notre  Religion  ;  ils  croy oient  par-là  porter 
des  coups  fcçrets  aux  perfonnes  qu'ils  vou-^ 
loienc  faire  périr  :  s'il  fc  trouvoit  un 
Phyficien  aujourd'hui ,  qui ,  pour  prouver 
que  la  perAiafion  de  cçs  malheureux  étoit 
fondée  ,  &  que  leur  art.n'étoit  rien  moins 
^uHHufoirç  y  apportait  en  preuvç  les  I-pix,^ 
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qui  les  condamnoienc  aux  plus  rigoureux 
fupplices.;  je  demande  lî  cette  preuve  feroit 
admife. 

Il  y  a  des  Loix  3^  &  le  nombre  n'en  efi: 
pas  petit  5  qui  démontrent  que  ceux  qui  les 
ont  portées  n'étoient  pas  auflî  inftruits 
qu'on  peut  l'être  ;  celles  que  cite  M»  Aftruc 
font  de  ce  nombre» 

L  autorité  d'Hippocrate  ^  fî  Ton  remonte 
à  la  fource  ,  eft  la  raifon  qui  a  préfîdé  à  fa: 
rédaction  de  ces  Loix;  nous  avons  fait  voir 
de  quelle  importance  étoit  cette  autorité  : 
©n  peut  partir  de-là  pour  fentir  le  peu  de 
folidité  de  l'argument ,  qu  on  tire  du  pro- 
noncé des  Loix. 

Qu  eft  -  ce  qu^une  Loi  fur  d^s  matières 
analogues  à  celles  que  nous  traitons  ?  Rien 
autre  chofe  qu'une  affirmation  faite  par  le 
Légiflateur ,  qull  connoît  &:  qu'il  fuit  l'ordre 
de  la  Nature.  Car  il  eft  clair  qu'aucune  puif- 
fance  humaine  ne  peut  rien  changer  à  cet  or- 
dreravantdefe  décider  enPhyfique,d'aprèsîc 
prononcé  d'une  Loi  quelconque ,  il  faudroit 
démontrer  que  celui  qui  l'a  portée  fçavoir 

Miv  f 
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tout  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  cecto 
fçicnce  ,    &  qu'il  était  impoffible  qu'il  fo 
trompât ,  fur  les  objets  qui  y  font  relatifs^ 

Quand  on  aura  prouvé  ces  deux  çhofes  à 
l'cgard  des  Auteurs  des  Loix  citées  par 
M.  Aftruc  j  je  me  rendrai  fans  difficulté  à 
leur  autorité  :  en  attendant ,  lorfque  jç  lis 
ces  Loix  ,  il  me  femble  entendre  le  Légif- 
l9,teur  q\jii  4it  :  Tordre  public  m'a  paru  exi- 
gir  qu'on  réglât;  jufqu^à  quel  terme  un  en- 
fant pouvoit  être  regardé  comme  légitime  ; 
pour  le  faire  ,  j'ai  eu  befoin  de  connoitre  la 
durée  de  la  groilelîç  des  fçmmes  :  je  m'en 
fuis .  fait  inftruire  par  les  Médecins;  ils 
m'ont  cité  Hippocratc,^  6c  m'ont  dit  d'après 
lui  ^  que  la  plus  longue  durée  de  la  groT- 
fçfîe  étoit  de  dix  mois  :  j'ai  affirmé  comme 
vrai ,  ce  qu'ils  m'ont  donné  pour  tel  ;  je  fuis 
prêç  à  révoquer  ce  premier  jugement  ,  (î 
Von  me  prouve  que  le  contraire  eft  le  feu! 
conforme  à  la  vérité, 

H  faut  bien  que  telle  ait  été  la  manière 
depenfer  des  Dépofitaires  des  Loix,  puif« 
<q\ie  j'ai  cité  des  Jugemens  d'Empereurs  §$ 
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de  Maeiftrats  anciens  .  6c  des  Arrêts  de 
Cours  Souveraines  ,  qui  ont  adjugé  la  lé- 
gitimité à  des  enfans  venus  au  monde,  plus 
de  dix  mois  après  la  mort  du  mari  de  leur 
mère. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  le  Lecteur 
par  des  répétitions  inutiles,  je  le  renvoyerai 
à  ce  que  j'ai  écrit  plus  au  long  fur  ce  fujet  , 
dans  ma  Lettre  adrefTée  à  M.  Bouvart,  &C 
qui  eft  comprife  dans  ce  Recueil. 

Par  les  obfer varions  que  j'ai  faites  jufqu'à 
préfcnt  fur  les  deux  principes,  d'après  lef- 
quels  AI.  Aftruc  penfe  qu'on  peut  décider  la 
queftion  des  nailîances  tardives  ,  je  crois 
avoir  démontré  que  le  premier  ,  qu'il  em- 
prunte de  la  Phyfique,  eft  tout-à  fait  oppofé 
aux  Loix  de  la  Nature  ,  &  que  I0  fécond 
qu'il  élevé  furie  témoignage  d'Hippocrate, 
fur  le  prétendu  concert  des  Nations  ,  fur  le 
dire  de  certain^  Médecins  ,  ôc  les  textes  de 
quelques  Loix  Romaines ,  porte  fur  un  fon^ 
dément ,  qui  n'a  aucune  ftabilité  ,  &  qui 
croule  de  lui-même  ;  par  conféquent  que 
ti^  pr(^t€ndus  principes  ne  font  pas  ,  com-. 
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me  le  dit  M.  Aftruc  ,  ceux  qui  doivent  fer- 

vir  à  décider  la  queftion  des  naiflances  tar- 

dives. 

Peut  -  être  pourroit  -  on  préfumer  avec 
quelque  fondement  que  M»  Aftruc  ne  croit 
pas  lui-même  {qs  principes  faits  pour  con- 
vaincre entièrement ,  puifqu  il  dit  que  s'il 
pouvait  refier  encore  quelque  doute  ,  &  qu'on 
défirât  des  obfervations  fûres  ù  capables  de 
fixer  un  jugement  certain  y  il  fierait  aifié  de 
fie  les  procurer  y  des  que  le  Roi  voudra  ^fians  s'é- 
carter des  règles  les  plus  pures  de  la  morale.  Il 
ne  faudrait  que  prendre  quarante  jeunes  fiem-^ 
mes  mariées  y  bien  confiituées  &  bien  réglées  y^. 
&  les  renfiermer  dans  une  maifion  >  oîi  l'om 
aurait  fioin  de  leur  entretien  :  on  les  laififieroit 
cohabiter  avec  leurs  maris ,  ù  Von  en  mar-^ 
queroit  la  date  :  on  marquerait  de  même  la 
date  de  leur  Accouchement  y  &  Ion  fiçauroit 
par  ce  moyen  ,  avec  certitude  le  tems  que  lœ 
gfofifejfie  de  chacune  aurait  duré  y  qu'on  ré-^ 
péte  ces  expériences  pendant  quatre  ait  cinq 
ans  ;  on  auroit  cent  fioixante  au  deux  cens  ab^ 
fiervations  fiur  lefiquelles  an  pourrait  compte r^ 


Observations,         187 

Oqulferviroientparprovifion  ^  a  établir  une 
régie  fur  cette  matière.  Par  ce  moyen  onfe- 
roit  difpapoître  trois  cens  Traités  ^  peut-être 
écrits  fur  ce  fuj et ^  ùon  enempêckeroit  depa- 
roître  un  plus  gr^^d  nombre  encore  ;  car  om 
n  écrit  jamais  tant  que  fur  les  que  fions  dont 
çn  ignorc:  la  folution  y  à  ce  qui  efl  plus  im-* 
portant  ^  on  feroit  ceffer  ces  Procès  odieux  , 
dont  les  Cours  de  Juflice  font  fi  fouvent  em- 
harraffées  ^  fur  l'état  des  enfans  poflkumes  j 
dont  on  prétend  que  VAccouchemmt  eft  tar^ 

J'ai  vu  des  Médecins  prétendre  que  M» 
Aftruc  n'avoit  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire  , 
que  pour  s'égayer.  Je  lui  rends  trop  de  jus- 
tice ,  pour  le  croire  capable  de  s*amufer  à 
plaifànter,  en  traitant  une  matière  aufli  im* 
portante  que  celle  que  nous  agitons  :  fon 
ton  efl:  celui  de  la  fagejffe  ,  qui  na  permet: 
pas  de  mettre  des  mauvaifcs  plaifanteries  ^ 
oii  il*faudroit  des  bonnes  raifons  ;  quoi^ 
qu'il  ne  faille  qu'une  jufl:elTed'efpritfortor-* 
dinaire ,  pour  imiter  en  cela  M.  Afl:ruc, 
tout  le  monde  ne  rirnite  cependant  pas^ 
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Comme  je  crois  que  M.  Aftruc  a  écrit 
férieufement ,  je  vais  faire  de  même  quel- 
ques obfervations  fur  ce  qu'il  propofe. 

Si  les  principes  que  M.  Aftruc  nous 
donne  ^  comme  propres  à  décider  la  Quef- 
tion  des  naillances tardives,  font  tels  qu'il 
le  dit ,  ces  épreuves  ou  expériences  qu'il 
propofe ,  font  inutiles.  Si  ces  expériences 
font  utiles ,  ce  ne  peut-être  qu^à  caufe  du 
peu  de  folidité  des  principes  ;  dans  ce  cas^^ 
pourquoi  M.  Aftruc  les  préiente-t-il  comr 
me  propres  à  décider  la  Queftion  ? 

Quand  M.  Aftruc  convient  que  s'il  refte 
des  doutes ,  le  moyen  de  les  lever ,  c'eft 
d'avoir  des  obfervations  fûres  :  N'eft-ce  pas 
comme  s'il  convenoit  qu'après  avoir  épuifé 
toutes  les  inductions  tirées  de  ce  que  nous, 
fçavons  en  Phyfique  ,  après  avoir  poufTé  , 
auflî  Idiai  qu'elle  peut  aller  ,  la  force  de  l'au- 
torité ;  il  faut  5  après  tous  ces  vains  détours , 
en  venir,  malgré  foi ,  au  feul  princiffe  ad- 
miffible,  à  l'obfervation.  La  chofe  étant  aii> 
fî^  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  cefeulpriiv 
cipc  ?  Pourquoi  l'écarter  ?  Pourquoi  lui  ea 
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fubftituer  d^autres ,  qu'on  reconnoît  n'être 
pas  propres  à  lever  les  doutes?  Qu'eft-il  né- 
ceflaire  de  faire  avec  tant  d'appareil  ôc  tant 
de  frais  de  nouvelles  obfervations  ?  Nous 
en  produifons  tant  de  toutes  faites  :  N'eft- 
ce  pas  nous  propofer  de  faire  encore  ce  qui 
eft  tout  fait ,  aclum  a  gère. 

Mais ,  nous  dit-on ,  vos  obfervations  ne 
valent  rien  :  nous  n'y  croyons  pas  ;  il  nous 

en  faut  de  meilleures  6c  de  plus  fûres , 

Les  obtiendrez  -  vous  par  le  moyen  pro- 
pofé  ? 

Si  vous  renfermez  dans  une  même  mai- 
fon  les  quarante  jeunes  femmes  dont  vous 
aurez  fait  choix  ;  ôc  que  vous  les  faflîez  fur- 
veiller  &:  garder  avec  foin,  M.  Bouvart 
vous  demandera  : 

Sià  quls  cujlodîct  ipjhs 
cuflodcs  ? 

Les  retards  d*Accouchemens  n'étant  pas 
des  chofes  communes ,  il  fe  pailera  peut- 
être  bien  des  années  avant  que  vous  en  ob- 
fcrviez  de  bien  remarquables  :  dans  ce  cas, 
WQxxs  dira-t-on ,  pendant  combien  de  tems 


on  devra  les  attendre  ;  &  quand  il  jfaudrà 
ceflèr  de  tenir  les  quarante  femmes  en  ex^ 
périence  ? 

N'eft-cepàSuile  choie  bîeri étrange,  que 
M»  Aftruc  ne  croye  pas  la  Queftion  en  état 
d'être  jugée ,  même  par  provifion  ^  d'après 
les  obfervations  de  plus  de  vingt  Siècles  , 
&  un  grand  nombre  de  faits  pofitifs  ;  Se 
qu'il  prétende  que  deux  cens  obfervations  ^ 
qu  on  ôbtiendroit  en  quatre  où  cinq  ans , 
en  iiûvant  Ce  qu  il  propofe  ^fuffifoient ,  par 
provifion ,  a  établir  une  régie  fur  cette  ma- 
tière. Si  dans  ces  deux  cens  obfervations  il 
n'y  en  a  pas  une  d'AccoUchement  retardé  , 
faudra-t-il  en  conclure  par  provifion  ,  qu'il 
ne  doit  jamais  y  en  avoir  ?  Que  diroit-on 
à  un  Accoucheur  ,  qui  foutiendroit  qu'uil 
Procès- verbal  ou  il  feroit  queftion  d\m  fœ-^ 
rus  acéphale  ^  par  exemple ,  devroit  être 
déclaré  nul ,  &  que  par  provifion  on  pro- 
nonça qu'il  n'y  a  point  de  fœtuS  de  Cette 
çlpéce  ,  &  qui  fonderoit  fa  prétention  fui* 
ce  que  dans  le  nqmbre  de  huit  Cens  enfans  ^ 
qu'il  a  vu  venir  au  monde ,  il  ne  s*en  eft  pag 
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trouvé  un  fcul  qui  n'eût  le  crâne  8c  le  cer- 
veau bien  conformés  ? 

Je  fuppofe  qu'une  de  ces  femmes  çiitcoka" 
hité  avec  fon  mari  au  mois  de  Mai  ^  Se 
qu  elle  ait  eu  (c$  régies  en  Juin  ,  qu  enfuite 
elle  ait  revu  fon  mari  dans  ce  dernier  mois  , 
&  que  (es  régies  foient  revenues  en  Juil- 
let ,  enfin  que  quelque  tems  après  cette 
époque  ,  il  y  ait  eu  une  nouvelle  cohabita- 
tion :  admettons  qu'on  a  des  Regiftresbien 
exads  de  tout  cela  :  la  femme  venant  à 
accoucher  dans  le  mois  de  Mars  de lannéé 
fui  vante,  je  demande,  puifqu'il  eft  certain 
qu'il  y  a  des  femmes ,  qui  font  réglées  étant 
grollès  j  je  demande  iî  les  Regiftres  tant 
bien  tenus  qu'on  voudra ,  feront  connoitre 
fi  l'enfant  eft  plutôt  venu  à  fept  mois  qu'à 
neuf? 

S'il  arrive  qu'une  des  reclufes  de  M.  Af- 
truc  accouche  quinze  mois  après  la  cefla- 
tion  de  fes  régies  ,  dans  cette  fuppofition 
ou  bien  elle  aura  eu  quelque  communica- 
tion avec  fon  mari ,  auquel  cas  on  vous  di- 
ra gravement ,  qu'il  y  a  des  femmes ,  chez 
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qui  les  régies  font  ceflees  par  accident ,  SC 
qui  font  devenues  grofles  fix  mois  après  , 
la  fuppreflion  fubfiftant ,  d'où  il  s'enfuivra 
que  le  faitneconclud  rien.  .  i  i  Si  vous  af- 
furez  qu'il  n'y  a  point  eu  de  communica- 
tion avec  des  perfonnes  d'un  fexe  diffé- 
rent ,  on  vous  rira  au  nez ,  on  vous  trai- 
tera d'apoco  _,  d'homme  jimph  ôc  crédule  ; 
vous  ferez  bienheureux,  fi  Ton  vous  fait 
grâce  des  titres  ai  extravagant  èc  ai  imbécile. 

Les  épreuves  propofées  ne  nous  donne- 
ront donc  pas  plus  que  nous  ne  poiïedons 
déjà  :  peut-être  même  n'en*  obtiendra-t-on 
pas  tant.  Eft-il  à  préfumer  que  ce  qui  s'eft 
offert  fi  rarement  dans  tant  de  millions  d'in- 
dividus, depuis  plufieurs  milliers  d'années, 
viendra  fe  préfenter  à  notre  commande- 
ment ,  chez  une  quarantaine  de  femmes  , 
que  l'on  tiendra  en  cage  pendant  quelque 
rems  :  car  je  n'imagine  pas  qu'on  puiflèpro- 
pofer  férieufement  de  continuer  ces  épreu  ; 
vcs  jufqu'au  Jugement  dernier. 

Attendre  la  folution  du  problême  des 
épreuves  indiquées,  ce  feroit  imiter  le  chien 

de 
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de  la  fable  :  ce  feroit  abandonner  un  bien 
réel,  qui  peut  fuffire  à  notre  befoin  ,  pour 
courir  après  des  chimères. 

M.  Aftruc  eft  bien  éloigné  de  penfer 
comme  moi  ,  au  fujet  des  obfervations 
nombreufes  ,  qu'on  a  ramafle  jufqu'à  ce 
jour  touchant  les  naifTances  tardives  ;  voici 
comme  il  s'en  explique  lui-même  :  je  pour-* 
rois  j  dit-il  j  pag.  302  ,  -pour  faire  voir  le 
peu  de  cas  qu'on  en  doit  faire  ^  produire  le 
jugement  qu'en  ont  porté plufieurs  Médecins 
de  notre  tems  les  plus  éclairés  ;  je  pourrois 
même  pour  infirmer  la  preuve  qu'on  en  tire  , 
examiner  ces  obfervations  en  détail  ^  &  en. 
faire  voir  la  futilité  ^  du  moins  de  la  plupart. 
Mais  je  me  prive  fans  peine  de  ces  avantages 
ù  la  caufe  que  je  défends  n'en  a  pas  befoin, 

Faifons  quelques  réflexions  fur  ce  paf- 
fage. 

Si,  pour  enlever  toute  croyance  aux  faits 
rapportés  ,  en  faveur  des  naifTances  tar- 
dives ,  M.  Aftruc  ^Q\xt  produire  le  jugement 
de  plufieurs  Médecins  ,   il  fçait  bien  que 
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pour  faire  le  contraire,  nous  pouvons  pro- 
duire aulFi  le  jugement  d\m  grand  nombre 
de  Médecins  :  ainfi  il  y  a  jufqu'à  préfent 
parité  entre  lui  ôc  moi  :  mais  cette  parité 
n'a  plus  lieu ,  quand  il  s'agit  de  difcuter  les 
motifs  de  crédibilité. 

En  efFet  lorfquedes  gens  d'honneur,  fça- 
vants  6c  dépouillés  de  tout  intérêt  rappor- 
tent des  faits  ,  auxquels  ils  ajoutent  foi, 
la  préfomption  eft  en  leur  faveur,  &:  ils 
méritent  d'être  crus ,  fur  leur  fimple  affir- 
mation. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  s'infcrivent  en  faux  contre  les  faits  rap- 
portés :  ils  font  tenus  de  donner  les  raifons 
pour  lefquelles  ils  nient  ;  il  faut  que  leurs 
raifons  foient  de  la  plus  grande  force  ôc 
leurs  preuves  de  la  dernière  clarté  ,  pour 
entraîner  les  fufFrages  :  d'après  ces  principes 
inconteftables ,  il  eft  clair  que  le  fimple  ju- 
o-ement  des  Médecins  de  notre  tems  ,  6cc. 
qui  rejettent  nos  obfervations  ,  ne  fçauroit 
balancer  celui  des  Auteurs  qui  les  admet- 
tent 2^  en  atteftent  la  vérité. 
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Si  Ton  en  croit  M.  Aftruc  ,  il  poiirroic 
montrer  la  futilité  des  o^fcrvations  ^  du 
moins  de  la  plupart  ^  (  Ce  font  les  propres 
paroles.  )  S'il  le  peut ,  pourquoi  ne  le  fait- 
il  pas  ?  A  quoi  pouvoit-il  mieux  employer 
fon  favoir  ôc  fes  talents  ?  Eft-il  une  quef- 
tion  plus  intéreflante  ?  . .  .  Mais  fa  con- 
fcience  le  trahit  :  elle  met  ici  une  reftridtion 
qui  gâte  tout  :  il  peut  ^  dit-il  ,  prouver  la 
futilité  des  obfervations  y  du  moins  de  la 
plupart;  fî  M.  Âjftruc  ne  peut  montrer  la 
futilité  que  de  la  plupart  des  obfervations, 
il  y  en  a  donc  quelques-unes  qui  échappent 
à  fa  critique  ,  U,  dont  il  convient  implicite- 
ment qu'il  ne  peut  prouver  la  futilité.  Si 
M.  Aftruc  ne  le  fait  pas ,  qui  pourra  le  faire  ? 
De  quel  droit  regarderoit-il  donc  comme 
futiles  des  obfervations  dont  il  ne  peut  dé- 
montrer  la  futilité  ? 

Voici  une  chofe  que  je  n'entends  pas  :  il 
eft  queftion  des  naiflances  tardives  :  Y  en 
a-t-il  ?  N'y  en  a-t-il  point  ?  Il  s'agit  d'un 
fait  :  les  épreuves  propofées  par  M.  Aftruc 

Nijf 
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font  voir  qu'il  fent  malgré  lui ,  que  pour 

prononcer  fur  ce  fait ,  il  faut  recourir  à 

l'obfervation Nous  difons  il  y  a  des 

naijfances  tardives  ^  nous  ajoutons  ^  voici 
des  faits ,  qui  mettent  la  chofe  en  évidence. 
M.  Aftruc  répond  :  je  nie  vos  faits  ,  je  ne 
veux  pas  les  examiner  en  détail  ù  en  faire 
voir  la  futilité  ^  la  caufe  que  je  défends  na 
pas  befoin  de  ces  avantages. .  .  .  De  quels 
avantages  a -t- elle  donc  befoin  ?  Et  tant 
qu'on  ne  démontrera  pas  en  détail  la  futi- 
lité prétendue  de  nos  obfervations  ,  que 
fervira-t-il ,  dans  une  chofe  de  fait  y  de  ci- 
ter des  opinions  d'Auteurs  ,  des  Loix  ^  des 
préfomptions,  6c  tout  le  mince  ôc  vraiemenc 
futile  attirail  des  raifonnemens  les  m.oins 
juftes  ?  C'eft-là  ce  que  je  n'entends  pas. 

Les  paroles  fuivantes  fe  trouvent  immé- 
diatement après  celles  que  nous  venons  d'e- 
xaminer. .  .  .  T  avoue  5  dit  M.  Aftruc ,  que 
je  ferois  effrayé  du  nombre  de  ces  obferva- 
tions y  ù  que  j* aurois  peine  a  les  regarder 
toutes  comme  fauffes  j  fi  c'étoit  des  Méde- 
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c'ins  j  qui  les  eujfent faites ^  ou  du  moins  qui 
eujjent  vu  a  leur  naijfance  ces  prétendus  en- 
fans  tardifs ,  pour  dif cerner  fi  c'étoit  des  en- 
fants de  dix  mois  ,  de  ony^e  y  de  dou^e  ou  de 
treize  _,  &c.  Mais  les  Médecins  n'ont  rien 
vu  _,  ni  examiné  :  c'efi  des  femmes  quils 
tiennent  tout  ce  qu'ils  rapportent. 

Si  les  Médecins  n'ont  rien  vu  ,  ni  exa- 
miné ,  pourquoi  s'ingérent-ils  de  juger  6-c 
de  vouloir  juger  exclufivement  à  tous  les 
autres  ?  Si ,  pour  être  cru  ,  quand  on  affir- 
me ,  il  faut  avoir  vu  &C  examiné  j  pourquoi 
en  feroit  -  on  difpenfé  ,  quand  on  fe  con- 
tente de  nier? 

Un  enfant ,  qui  vient  à  douze  mois,  ne 
fort  fi  tard  du  fein  de  fa  mère ,  qu'à  caufe 
du  retard  ,  que  fon  accroiflement  y  a  fouf- 
fert  :  ce  qui  fait  qu'à  fa  naillance  ,  il  n'a 
pas  plus  de  volume  que  s'il  étoit  venu  à 
neuf  mois.  On  ne  doit  donc  pas  regretter 
que  les  Médecins  n'ayent  point  été  appelles 
quand  il  eft  né  :  car  fon  infpedkion  ne  leur 
eût  pas  fait  connoître ,  s'il  étoit  de  onze 

Niijf 
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mois  ,  de  douze,  ou  de  treize,  &:c. 

M.  Aftruc  croit  les  obfervations  fauffès , 
parce  que  c'efi  des  femmes  que  les  Médecins 
tiennent  tout  ce  qu^ils  rapportent.  Cependant 
le  témoignage  des  femmes  eft  reçu  en  Juf- 
tice  fur  des  chofes  ^  qui  fe  font  hors  d'elles. 
M.  Aftruc  ne  les  croit  pas  capables  de  dire 
la  vérité  _,  même  touchant  ce  qui  fe  pafle  en 
leurs  propres  perfonnes.  A  qui  faudra-t-il 
donc  s'en  rapporter  fur  cela  ? 

Au  furplus  eft-il  bien  vrai  que  le\  Méde-- 
cins  n^ont  rien  vu ,  ni  examiné  ?  Le  fieur 
Burchard  ,  dont  M.  Heifter  fait  un  fi  grand 
éloge  5  n'av oit-il  pas  vu  &C  examiné  tout  ce 
qui  à  eu  rapport  aux  grofleffès  de  la  femme 
du  Libraire  de  Wolfenbutel ,  lefquelles  ont 
été  de  treize  mois  ?  M.  Winûo-^'  nz-t  il  pas 
vu  ôc  examiné  la  femme  de  Jouarre ,  &  af- 
furé  qu'elle  étoit  grofle  plus  de  deux  ans 
avant  fon  Accouchement  ?  M.  Pannenc 
n'a-t-il  pas  vu  d>c  examiné  tout  ce  qu'il  rap- 
porte de  fa  propre  époufe  ?  M.  Truci  n  a-t-il 
pas  été  témoin  de  ce  qu'il  attefte  dans  l'ob- 
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icrvatlon  qu'il  m'a  communiquée  ?  Le  Col- 
lège entier  des  Médecins  de  Lyon  n'a-t-il 
pas  vu  &c  examiné  tontes  les  chofes  relatives 
à  la  groflèlle  de  Catherine  Crepieu,  laquelle 
a  duré  dix-huit  mois  ?  Enfin  Mathurin  du 
Lignac  n'a-t-il  pas  vu  par  lui-même ,  ce 
qu'il  raconte  des  grofleflès  prolongées  de 
fon  époufe  ?  M.  de  la  Motte  ne  parle-t-il 
pas  auffi ,  dans  Ces  obfervations,  de  ce  qu'il 
a  vu  &:  examiné  ?  .  . .  J'abrège  cette  énu- 
mération  :  je  pafle  exprès  fous  filence  les 
faits  rapportés  par  les  Auteurs  anciens  : 
mais  s'il  fuffit ,  pour  croire  à  l'autenticité 
des  obfcrvations  ,  qu'elles  ayent  été  faites 
par  des  Médecins  ,  qui  pourra  empêcher 
M.  Aftruc  d'ajouter  foi  à  celles  dont  nous 
venons  de  lui  rappeller  le  fouvcnir  ?  Qui 
pourra  l'empêcher  de  convenir  qu'il  n'a  pas 
tout-à-fait  faifi  la  vérité ,  quand  il  a  écrit 
que  les  Médecins  n'ont  rien  v^ni  examiné  ? 
On  dit  avec raifon ^  continue  M. Aftruc, 
qu^ il  faut  être  fort  éclairé  pour  être  capable 
de  faire  de  bonnes  obfcrvations.  Je  fuis  affe-^ 
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difpoféa  penferque  les  Médecins  le  font  ton-- 
jours  ;  mais  je  crois  que  les  femmes  ne  le 
font  jamais  ^  ù  fur  la  durée  de  leur  grojjejfe  ^ 
moins  que  fur  tout  autre  fujet^  fur  laquelle 
on  fçait  qu'elles  fe  trompent  fouvent  par 
ignorance^  falluntur  errore ,  ù  quelles  trom.-^ 
pent  encore  plus  fouvent  ^ar  raifon  d'intérêt  ^ 
fallunt  nequitiâ. 

Le  ton  tranchant  de  nos  Advcrfaircs 
m'étonne  toujours,  oc  je  ne  fçaurois  m'ac- 
coutumer  à  l'abus  perpétuel  qu'ils  font  des 
principes  les  moins  conteftés. 

Il  faut  être  fort  éclairé,  dit  M.  Aftruc  , 
pour  être  capable  de  faire  de  bonnes  obferva- 
tions.  Il  eft  queftion  de  fçavoir  fur  quelle 
matière.  Sans  doute  il  faut  être  fort  éclairé 
en  Médecine,  en  Aftronomie,  ôcc.  pour 
faire  de  bonnes  obfervations  médicinales , 
ou  aftrononiiques.  Mais  eft-  il  nécellaire 
qu'une  femme  foit  fort  éclairée  pour  fça- 
voir ,  comme  la  veuve  du  Libraire  de  Wol- 
fenbutel  ,  que  fon  mari  mourant  au  mois 
de  Décembre  ,  l'a  laifTé  enceinte,  puifquc 
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trois  mois  après  elle  fent  un  enfant  remuer 
dans  fon  fein  ,  fans  avoir  connu  d'autre 
homme  ?  Faut-il  être  fort  éclairée  ^  pour 
obferver  que  du  mois  d'Avril  à  celui  de  Jan- 
vier de  l'année  fuivante  ,  il  y  a  neuf  mois  * 
&c  qu'accouchant  dans  ce  dernier  tems  , 
on  le  fait  neuf  mois  ,  après  avoir  fenti  re- 
muer fon  enfant ,  &  par  conféquent  plus 
d'un  an  après  l'avoir  conçu  ? 

Si  les  femmes  ne  font  pas  capables  de 
faire  de  femblables  obfervations  ,  nous 
avons  grand  tort  de  les  regarder  comme  des 
créatures  raifonnables. 

Si  Iqs  femmes /ont  moins  capables  défaire 
de  bonnes  obfervations  fur  la  durée  de  leur 
g^ojfejfe  que  fur  tout  autre  fuj et  ^  M.  Aftruc 
voudra-t-il  bien  nous  dire ,  i^.  quelles  font 
les  matières  fur  lefquelles  les  femmes  fe- 
ront moins  incapables  de  fournir  de  bonnes 
obfervations  ?  i^.  Si  fur  le  fujet  en  quef- 
tion  les  hommes  peuvent  donner  ce  qu'on 
ne  fçauroit  attendre  des  femmes  ?  3°.  Sup- 
pofé  que  les  hom.mes  ne  le  puiffent  faire  > 
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comment  il  faudra  s'y  pi^endre  pour  pronon- 
cer quelque  chofe  fur  la  queftion  préfente  ? 

Nous  fommes  convenus  que  quelquefois 
les  femmes  fe  trompent  &  peuvent  induire 
en  erreur  en  calculant  mal  ,  nous  avouons 
encore  que  par  vue  d'intérêt  ou  autrement, 
elles  peuvent  chercher  à  tromper  :  mais 
M.  Aftruc ,  ni  aucun  autre  Ecrivain ,  n'a 
prouvé  jufqu'à  ce  jour  qu'il  n'y  avoir  abfo- 
lument  aucun  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités ,  &  qu'une  femme  ,  qui  prétend  ac- 
coucher plus  tard  que  le  terme  ordinaire, 
ou  fe  trompe  elle-même  ^  ou  veut  tromper 
autrui. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  M.  Aftruc  & 
les  autres  Adverfaires  des  naiflances  tar- 
dives y  fe  donnent  tant  de  peine  pour  trou- 
ver des  autorités  favorables  à  leur  opinion, 
&C  s'épuifent  en  fi  beaux  ôc  fi  longs  rai- 
fonnemens  ;  qu'ils  prouvent  que  des  deux 
chofes  que  nous  venons  de  dire ,  l'une  ou 
l'autre  a  nécellairement  lieu  :  toute  contef- 
tation  eft  finie  :  je  ferai  le  premier  à  aban- 
donner le  fentiment  que  je  défends. 
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Les  obfervations  que  j'ai  rapportés  dans 
ma  Confultation  de  dans  ma  Lettre  à  M 
Bouvart ,  prouvent  ,  j'ofe  le  dire  ,  avec 
certitude  ,  qu'il  s'eft  trouvé  des  femmes  , 
dont  les  groflelTes  ont  été  prolongées  de 
plufieurs  mois  ,  par-delà  le  terme  ordi- 
naire 5  de  qui  n'ont  pu  commettre  d'erreur 
de  calcul ,  quand  même  elles  l'auroient 
voulu  ;  lefquelles  d'ailleurs  n'avoient  de  ne 
pouvoient  avoir  aucun  intérêt  de  trom- 
per. 

Le  défir  de  conferver  la  jouiflance  d'un 
bien  ,  qu'on  eft  fur  le  point  de  voir  palier 
à  des  collatéraux,  peut,  fans  doute,  en- 
gager une  veuve  à  préfenter  comme  fils  de 
fon  défunt  mari  un  enfant  qu'elle  aura 
conçu  après  fa  mort  :  de  même  l'avidité 
des  collatéraux ,  l'envie  qui  leur  eft  fi  natu- 
relle de  fefaifir  d'une  riche  fucceffion  ,  peut 
les  engager  à  contefter  à  un  pofthume  un 
état  qui  anéantit  leurs  prétentions.  De 
part  de  d'autre  ces  confidérations  de  d'au- 
tres femblablcs  font  vaines  aux  yeux  des 
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Phyficiens  ,    &  ne  méritent  aucune  atten- 
tion de  leur  part  :  c'eft  aux  Jurifconfultes  à 
fçavoir  le  cas  qu'on  en  dpit  faire  au  Bar- 
reau. 

F  I  N. 


CONSULTATION 


|;=ètfei=;iî^fesa:i^j^~-  '■^&s»iJ;=sà^sî=:==^£===gg^s^ 


AVERTISSEMENT. 


L 


)' Accueil  qu^en  général  les  Médecins  ont 
fait  a  la  Confultationfuivante^  napas  étédé^ 
favorable^  &  c^efiun  bonheur  dont  je  n^aurois 
pas  ofé  me  flatter  Un  de  mes  Confrères  en  a 
fait  une  critique  pleine  d'humeur  &  d'amer- 
tume; c'eji  une  dif grâce  a  laquelle  je  n'a^ 
vois  pas  cru  devoir  m' attendre. 

Comme  je  ne  hais  rien  tant  au  monde  qut 
les  querelles  ù  les  tracajferies  ^  &  que  je  pré- 
fumois  qu^en  écrivant  en  faveur  des  naijfances 
tardives  ^  je  ne  manquerois  pas  d'en  ejfuyer 
d^  plus  d'une  efpéce  ^  je  me  fuis  défendu  de 
le  faire  tant  qu'il  m'a  été  pojfible  :  a  la  fn 
j'ai  cédé  y  ù  pour  lors  on  m'a  prejfé  de  fa- 
çpn  que  ma  Confultation  a  été  écrite  avec 
une  excejjive  rapidité,  J^ai  mis  fi  peu  d'im^ 
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portance  a  un  Ouvrage  fait  avec  tant  de  pre^ 

cipitation  y  que  pour  toute  récompenfe  jen'ai 

demandé  &  reçu  quune  demi-douzaine  d'E^ 

xemplaires  j  que  j'ai  dijiribué  a  ceux  de  mes 

Confrères  ,  avec  lef quels  j'ai  l'avantage  de 

vivre  dans  une  intimité  plus  particulière;  auffl 

mafurprifen'a-t'ellepas  été  petite  y  quand 

j'ai  vu  r  Auteur  d'un  Journal  ejiimé^  inférer 

ma  Confultation  toute  entière  parmi  les  cho^ 

fes  utiles  ^  qu'il  prend  foin  de  raffembler  ^ 

0  que  plufieurs  Médecins  ù  Accoucheurs  ^ 

tant  de  Farts  que  des  Provinces  ^fefont  adref 

fés  à  moi  pour  avoir  un  écrite  que  j'étois  bien. 

éloigné  de  croire  digne  de  leur  eflime.  Sans 

en  avoir  beaucoup  meilleure  opinion  aujour-^ 

d'hui  y  je  me  fuis  cependant  déterminé  a  le 

faire  réimprimer  ^  afin  de  me  mettre  a  portée 

de  fatisfaire  le  défir  que  ces  perfonnes  m'ont. 

fait  l'honneur  de  me  marquer. 

En  défendant  mon  fentimènt  ^  je  m* étais 

■  fpécialement  attaché  a  ne  me  permettre  rien, 

qui  pût  offenfer  ceux  qui  font  d'un  avis  con^ 

traire  au  mien.  Il  m'a  toujours  femblé  que 

dans  les  difput^^ littéraires^  les  argumensfur 
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lef quels  on  s' appuyé  départ  &  d* autre  ne  per- 
dolent  rien  de  leur  force  pour  être  préfentés 
avec  politejfe.  J'ai  eu  la  fatis faction  de  voir 
quun  affe\  grand  nombre  de  Médecins  ^  qui 
ont  lu  ma  Confultation  ^  m'ontfçû  gré  de  ma 
modération  _,  à  m'ont  loué  fur  ce  qu'enfaifant 
valoir  mes  raifons  3  je  n^avois  point  manqué 
aux  égards  que  les  perfonnes  bien  nées  fc 
doivent  réciproquement.  M..  Roux  ^  Auteur 
du  Journal  de  Médecine  y  du  fuffrage  de 
qui  je  fais  très-grand  cas  _,  termine  par  les 
paroles  fuivantes  le  compte  qiiil  a  rendu  de 
mon  Ouvrage  dans  le  Journal  du  mois  d'Août 
de  cette  année  :  On  y  admirera  fur-tout , 
dit-il  y  la  manière  honnête  &  polie  avec  la- 
quelle  M.  Petit  défend  fon  opinion  ,  6C. 
combat  celle  de  ks  Adverfaires.  Le  feul 
M'  Bouvart  qui  ^  ,fuivant  toute  apparence  j 
craignoit  de  laiffer  engourdir  ^  dans  un  trop 
long  repos  ^  les  talens  que  tout  le  monde  admire 
en  lui  y  faute  d'ennemis  plus  illufires  ^   a 
réfolu  y  en  attendant  mieux  ,  de  ni  attaquer  a 
fa  manière  ,  6  chacun  connoit  a(fe\  celle  qui 
lui  efi propre.  D'après  cette  belle  réfolution  y 
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il  a  tant  &  fi  bien  fait  ^  qu  enfin  il  efi  par^ 
venu  a  trouver  y  dans  mon  Ouvrage  _,  de  quoi 
juettre  fabile  en  mouvement  :  lors  le  fiel  de 
couler  ù  de  fie  répandre  a  grands  fiots ,  non- 
ficulement  fiur  moi  indigne  ^  mais  encore  fiur 
M,  Btrtin  ,  qui  ayant  écrit  avant  luï  ^  n'a- 
voit  pu  Voffenfier  ,  à  M,  le  Bas  qui  n'avoit 
pas  même  fiongé  a  lui  ;  '  &  pour  que  les  traits 
qu'  il  vouloit  lancer  contre  nous^  ne parujfient 
pas  partir  d'un  dejfiein  prémédité  de  nous 
maltraiter ,  //  les  a  enveloppés  dans  un  ra- 
mas de  citations  ,  auquel  il  a  donné  le  nom 
impofiant  de  Confiultaticn  ^  à  un  certain  air 
gauchement  ficientifique  y  qui  ^  dit-on  ^  lui  va. 
afie';^^  mal.  Les  perfionnes^  qui  me  connoijfient^ 
croiront fians  peine  que  fiétois  difipofié  a  ré- 
duire tout  cela  afia  jufle  valeur ^  c'efl-a-dire^ 
a  n'en  faire  aucun  cas  ^  ù  a  demeurer  tran- 
quille. Mais  on  m' a  fiait  entendre  que  fi  je  gar- 
dois lefilencCy  l'intérêt  de  ma  caufie  enfiouffri- 
roi  t.  Afin  d'en  éviter  le  reproche  ^  je  me  fui  s  vu 
contraint  de  répondre  a  M,  Bouvart  y  ù pour 
être  entendu  de  ceux  qui  liront  ma  réponfie  , 
j'ai  cru  nécejfaire  défaire  précéder  la  Con-- 
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fultatioriy  qui  a  été  en  quelque  forte  la  pomme 
de  dif corde  ,  &  qui  certainement  n'étoit 
gueres  faite  pour  la  devenir. 

Si  je  réimprime  cet  ouvrage  tel  qu" il  a  pa- 
ru la  première  fois ,  ce  n'eft  pas  que  j'ignore 
combien  il gagneroit  a  être  retouché  :  mais  il 
eft  aifé  de  fentir  que  les  circonjlances  m'ont 
impofé  la  loi  de  n'y  faire  aucun  changement. 
Je  me  fuis  feulement  permis  d'y  ajouter  quel- 
ques nottes  :  elles  ne  font  pas  écrites  du  mèm,e 
ton  que  l'Ouvrage  lui-même.  Il  m'a  femblé 
que  je  devois  en  changer ^  ne  fut  -  ce  que 
pour  répandre  un  peu  de  variété  dans  la 
manière  de  procéder,   [a) 


(^)  Cette  pnrafe  eft  de  M.  Bouvart  :  voici  le 
paflage  dans  lequel  il  Temploye  ,  (  z  conf.  p.  m  ) 
fur  la  comparai] on  des  femences  ,  nous  avons  nié  la. 
conféqueucc  quen  tire  M.  Petit  :  mais  ici  ,  ne  fut-ce 
que  pour  répandre  un  peu  de  variété  dans  notre  ma- 
rùere  de  procéder  ^  nous  nierons  les  prémices.  Il  tant 
convenir  y  qu'en  bonne  logique  ,  c'eft  une  excel- 
lente raifon ,  pour  nier  les  prémices  vraies  d'uiï 
argument ,  que  celle  de  répandre  quelque  variété 
fur  la  manière  de  procéder* 
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En  faveur  de  la  légitimité  des  naiflances 

tardives. 

Vile  ad  ajfentadonem ,  turpe  ad  vkuperlum  , 
puîchrum  adveritatem  dicere. 

LA  queftion  que  Pon  nous  propofc  de 
difcuter  aujourd'hui  a  déjà  été  traitée 
par  plufîeurs  perfonnes,  dont  nous  honorons 
la  probité ,  6c  aux  lumières  defquclles  nous 
rendons  jufticc.  Les  avis  qui  ont  réfulté  de 
cette  difcuiïion  n'ont  pas  été  les  mêmes ,  &c 
cette  diverfîté  d'opinions  a  peut-être  plus 
fervi  à  multiplier  les  doutes  ,  que  le  travail 
des  Confultans  n'a  été  utile  pour  les  éclair- 
cir  :  dans  ces  circonftances ,  on  nous  de- 
mande ce  que  nous  penfons  fur  la  queftion 
propofée  :  nous  allons  l'expofer  avec  can- 
deur. 

Nous  n'ofonspas  nous  flatter  de  ramener 
toutes  les  opinions  à  notre  manière  depen-^ 
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fer.  Il  y  auroit  à  cela  trop  de  préfomption , 
&  bien  peu  de  connoifTance  de  Tefprit  hu- 
main :  mais  nous  fommes  perfuadés  que 
c  eft  un  travail  louable ,  Se  digne  d'un  ami 
de  la  vérité ,  que  de  faire  (es  efforts  pour  la 
trouver  6c  la  montrer  ^nfuite  aux  autres, 
quand  on  croit  l'avoir  rencontrée. 

Voici  la  queftion  fur  laquelle  il  s'agit  de 
prononcer. 

Le  terme  de  V accouchement  dans  Vefpêce 
humaine  peut-il  s' étendre  ùfe  prolonger  juf- 
qu^au  on'^iéme  ou  douzième  mois  inclufive- 
ment  ^  à  même  par-delà  ? 

Nous  répondons  fans  détour  que  nous 
croyons  la  chofe  poffible  ,  ôc  nous  fommes 
convaincus  que  très-réellement  elle  a  eu  lieu 
plufieurs  fois. 

L'action  par  laquelle  un  enfant  fort  du 
fein  de  fa  mère  ,  eft  ,  ainfi  que  tout  le 
moiide  fçait  ,  ce  qu'on  appelle  du  nom 
èi  accouchement.  Il  femble  que  pour  pouvoir 
déterminer  fi  dans  l'efpéce  humaine  cette 
aûion  a  toujours  un  terme  précis  &  inva- 
riable, fans  qu'il  puiffe  arriver  que  ce  terme 
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prenne  une  plus  grande  extenfion  ,  il  eft  né- 
ceflaire  de  fixer  nos  idées  fur  les  principaux 
points  relatifs  à  cette  a£tion.  Nous  allons 
eflayer  de  le  faire  en  peu  de  mots.  (  a  ) 

C  eft  d  abord  une  véiité  aflez  générale- 
ment admife  par  les  Phyfiologiftes  ,  que 
l'enfant  ne  fort  de  la  matrice  que  parce 
qu'il  en  eftchaffé  ,  qu'il  eft  purement  paflif 
dans  cette  fortie ,  &:  qu'alors  il  ne  fait 
communément  aucune  a6lion  ^  aucun  ef- 
fort ,    qui  puifle  l'accélérer. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  prouver  que 
{es  efForts ,  s'il  en  faifoit ,  ne  pourroient 
être  que  très-nuilibles  à  la  mère  ,  &:  ne  fe- 
roient  qu'oppofer  des  obftacles  à  fa  fortie  , 
à  lui-^même  :  il  nous  fufEra ,  pour  convaincre 
ceux  qui  douteroient  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  venons  d'énoncer  ,  de  leur  faire  ob- 
ferver  que  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
la  matrice  fe  délivre  de  même ,  &c  fouvent 


{a)  On  peut  voir  dans  h  Lettre  fui  vante  les  raî- 
fons,  qui  m  ont  engagé  à  partir  du  point  que  je  faifis 
ici. 
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plus  aifémeiit  d'un  enfant  mort  que  d^ufi 
fœtus  vivant,  qu'elle  expulfe  de  fa  cavité 
&  les  moles ,  ôc  les  fongus,  6c  les  caillots 
de  fang ,  quelquefois  énormes ,  qui  s'y  font 
formés  ;  6c  nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit 
polîîble  d'imaginer ,  que  toutes  ces  chofes 
ayent  une  action  quelconque  propre  à  ai* 
der ,  ou  à  procurer  leur  expulfion. 

C'eft  une  autre  vérité  également  avouée 
&C  également  inconteftable  ,  que  la  con- 
traction de  la  matrice ,  aidée  de  celle  du 
diaphragme  &  des  mufcles  du  bas  -  ven- 
tre ,  opère  la  preffion  que  foufFre  le  corps 
xle  l'enfant  vivant  ,  ainfî  que  les  au- 
tres corps  cités  ;  laquelle  preffion  les  force 
&les  détermine  à  s'engager,  à  fe  faire  jour 
par  l'endroit  qui  leur  oppofe  le  moins  d'obt 
tacles  à  furmonter.  Il  n'eft  perfonne  qui  ré- 
voque en  doute  cette  contraction  de  lama" 
trice  ;  il  n'eft  point  d'Accoucheur  qui  n'ait 
eu  bien  des  fois  occafîon  de  reconnoître 
la  réalité  de  la  preffion  qu'elle  produit ,  Se 
de  s'afTurer  de  fon  efFet.  Enfin  tout  le 
monde  convient  que  ce  qui  détermine  lo& 
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fibres  de  la  matrice  à  fe  contrader  ainfî,. 
c'eft  qu'étant  arrivées  au  dernier  point  de 
diftracfcion  ,  ou  de  développement  auquel 
'  elles  puifTent  parvenir  fans  être  irritées ,  fî 
elles  pafTent  ce  point ,  elles  foufFrent  une 
irritation  qui  les  follicite  à  le  refïerrer  &  à 
faire  effort ,  pour  chafler  loin  d'elles  ce  qui 
occafîonne  le  fentiment  qu'elles  éprouvent; 
cette  qualité  n'appartient  point  aux  feules 
fibres  de  la  matrice  ,  toutes  celles  qui 
jouiflent  de  la  faculté  de  fentir  ,  dans  les 
corps  des  animaux  ,  jouiflent  auffi  de  celle 
de  fe  mettre  en  aftion  &c  de  revenir  fur 
elles-mêmes,  en  fe  contractant,  dès  qu'elles 
y  font  excitées  par  l'impreffion  d'un  corps 
irritant.  A  l'égard  de  la  matrice  ,  ce  corps 
irritant  eft  évidemment  l'enfant  vivant  ou 
mort ,  le  placenta  ,  la  mole,  le  caillot,  ou 
tel  autre  corps  étranger  ^  qui  pourra  fe  ren- 
contrer dans  fa  cavicé;  cette  irritation  peut 
même  fe  communiquer  à  la  matrice ,  &: 
faire  naître  fes  contrarions  par  l'intermède 
des  parties  voifines  ébranlées  fortement 
ùM  viciées  de  quelque  manière  que  ce  foit  ^ 
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ainfi  qu*il  eft  aifé  de  le  voir  par  Taftlon  du 
vomiffement  exceffif,  du  Tenelme ,  des 
maladies  aiguës ,  des  coups  ou  chûtes ,  fur- 
tout  fiar  le  ventre ,  qui  forcent  la  matrice  à 
fe  rellerrer  avant  le  tems ,  à  chalîer  l'en- 
fant 5  en  un  mot  à  déterminer  une  faufle 
couche  :  on  le  voit  de  même  en  confidérant 
TeiFet  des  clifteres  ftimulans,  que  Ton  fait 
prendre  aux  femmes  en  travail ,  dont  on 
veut  ranimer  les  douleurs ,  quand  on  s'ap- 
perçoit  qu'elles  languiflent. 

Toutes  ces  chofes  n'étant  point  contef 
tées  par  les  perfonnes  inftruites  ,  ce  feroit 
perdre  le  tems  que  de  l'employer  à  accumu- 
ler un  plus  grand  nombre  de  preuves.  (  a  ) 

Suivant  l'ordre  le  plus  commun  de  la 


(  û  )  Ces  principes  ont  éprouve  des  contradidiions 
auxquelles  je  ne  m'atrendois  pas  j  ce  qui  ne  leur 
cft  peut-être  arrivé  qu'à  caufe  du  peu  de  dévelop- 
pement que  je  leur  ai  donné  dans  cette  Con- 
iultation.  C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  impri^ 
mer  la  differtation  précédente,  dan<;  laquelle  j'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  établir  un  point  de  Théorie  i 
fur  lequel  il  ne  m'a  pas  femblé  que  les  Auteut^ 
euiïent rencontré  la  vérité.    ^ 
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Nature ,  Fcnfant  &  fcs  annexes  acquièrent 
à  peu  près  en  neuf  mois  de  tems  le  volume 
propre  à  porter  les  fibres  de  la  matrice  au 
point  de  diftenlion,  ou  de  développement 
par-delà  lequel  l'irritation  &  toutes  fes  fuites 
furviennent  ;  ce  terme  eft  en  conféquence 
celui  où  le  plus  ordinairement  les  enfans. 
viennent  au  monde ,  ôc  nous  ne  faifons  au- 
cune difficulté  de  convenir  que  c'eft  le  terme 
le  plus  naturel ,  le  terme  par  excellence  ; 
mais  il  s'agit  de  fçavoir  s'il  eft  le  feul ,  qui 
mérite  d'être  regardé  comme  lég-itime.  Nous 
avons  déjà  dit  que  nous  penlions  le  con- 
traire: voici  maintenant  fur  quoi  notre  opi- 
nion eft  établie. 

A  quelque  terme  que  l'enfant  vienne  au 
monde,  pourvu  qu'il  puifte  vivre  après  êtrc 
né  ,  ce  terme  doit  être  regardé  comme  un 
terme  naturel  ;  il  ne  fçauroit  y  avoir  de  dif- 
ficulté fur  cet  objet. 

D'après  les  principes  certains  que  nous 
venons  de  pofer  ,  il  eft  évident  que  l'irrita- 
tion, qui  détermine  l'accouchement  eft  en 
raifon  compofée  de  la  fenJîbilité  &  de  l'ex- 
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tcnfibilité  de  la  matrice ,  d'une  part ,  &  du 
volume  de  Tenfant  &c  de  {es  annexes  ,  de 
l'autre  :  de  manière  que  dans  une  matrice 
f@rt  fenfible  &  peu  fufceptible  d'extenfion  , 
il  ne  fera  pas  néceflaire,  pour  produire  l'ir- 
ritation fufdite  ,  que  l'enfant  acquière  au- 
tant de  volume  qu'il  faudroit  qu'il  le  fit , 
dans  un  organe  moins  fenfible  6c  plus  dif- 
pofé  à  prêter  ôc  à  s'étendre  ;  enforte  que 
toute  la  queftion  fe  réduit  à  fçavoir ,  s'il 
n'efl:  pas  poffîble  que  dans  une  matrice 
d'une  fenfibilité  &  d'une  dilatabilité  ordi- 
naire 5  un  enfant  prenne  plutôt  ou  plus  tard 
le  degré  de  volume  propre  à  amener  les 
fibres  au  dernier  degré  du  développement 
^ont  elles  font  fufceptibles  ?  S'il  n'ell  pas 
également  poffible ,  fans  que  fa  crue  foit 
accélérée  ou  retardée ,  qu'il  fe  trouve  placé 
dans  "un  organe  plus  ou  moins  capable  de 
s'amplifier  ,  &:  doué  d'une  fenfibilité  plus 
vive  ou  plus  obtufe ,  foit  que  naturelle- 
ment cet  organe  foit  ainfi  conftitué  ,  foit 
qu'il  ait  été  conduit  à  cet  çtat  par  quelque 
yice  particulier^ 
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Nous  avouons  de  bonne  foi  que  nous  ne 
concevons  pas  ,  comment  la  polTibilîté  de 
Tune  Se  l'autre  de  ces  chofes  pourroit  être 
révoquée  en  doute  ,  par  des  perronnesinf- 
truites  6c  exemptes  de  tout  efprit  de  parti. 
S'il  eft  une  chofe  certaine  en  Pliyfique  ^ 
c'eft ,  fans  contredit  celle-ci:  fçavoir,  qu*il 
y  a  des  enfans  qui  viennent  au  monde  après 
iept  mois  de  conception  ,  &  qui  non-feu- 
lement vivent  &  fe  portent  bien  ,  mais  en- 
core font  quelquefois  plus  forts  ôcplus  vo- 
lumineux que  d'autres  enfans  nés  à  neuf 
mois  accomplis.  Nous  dirons  même ,  en 
paflànt ,  qu'il  eft  arrivé  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  font  venus  à  fixmois  ,  ont  vé- 
cu. Il  eft  vrai  qu'on  ne  leur  a  confervé  la 
vie  qu'à  force  de  foins  ôc  d'attentions.  Mais 
enfin  ,  ils  ont  vécu ,  &c  leur  exemple  prouve 
inconteftablement  qu'il  eft  poiîible  ,  à  la  ri- 
gueur _,  qu'un  enfant  de  fix  mois  ait  acquis 
dans  cetefpacede  tems  ,  la  force  nécellaire 
pour  réfifter  à  l'adtion  des  agents  exté-^ 
j^ieurs  ,  &c  vivre  de  fa  propre  vie. 

L'obfervation  jouraaliere  nous  fait  voir 
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qu'il  y  a  des  femmes ,  qui  ne  portent  jamais 
leurs  enfans  plus  de  fept  mois ,  ôc  qui  ac- 
couchent toujours  à  ce  terme  :  ces  femmes 
font  en  général  celles ,  qui  ont  reçu  de  la 
Nature  un  corps  délicat  6c  fenfible,  qui 
font  fluettes,  mignones  ou  trop  jeunes  ,  ôc 
chez  qui  la  matrice  eft ,  ainfi  que  le  refte  du 
corps ,  facile  à  agacer ,  6c  d  ailleurs  médio- 
crement fufceptible  d'extenfion  :  ce  que 
nous  obfervons  arrive  fur-tout  à  ces  fortes 
de  perfonnes ,  quand  elles  fe  trouvent  unies 
à  de  jeunes  époux  ,  pleins  de  vigueur  &c 
d'une  haute  ftature  ,  parce  que  les  enfans 
engendrés  par  des  hommes  auffi  heureufe- 
ment  conftitués  croiflent  vite  ,  quand  rien 
ne  les  en  empêche  d'ailleurs ,  6c  attrapent 
au  bout  de  fept  mois  autant  ôc  fouvent  plus 
de  volume  que  n'en  prennent  à  la  fin  des 
neuf  mois ,  ceux  qui  font  procréés  par  des 
pères  avancés  en  âge  ,  infirmes  ou  valétu- 
dinaires. Il  eft  rare  qu'une  femme ,  qui  a 
conçu  plufieurs  enfans ,  les  porte  jufqu'à  la 
fin  du  neuvième  mois ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  exceffivement  petits  j  pour  l'ordi- 
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nairc  elle  les  met  au  monde  dans  le  cou- 
rant du  feptiéme  mois  ,  ou  au  commence- 
ment du  huitième  :  on  fent  bien  que  chez 
la  femme  la  mieux  conformée  ,  deux  en- 
fans    d'un    volume   ordinaire  occuperont 
plus  d  efpace  qu'un    feul ,  dilateront  par 
conféquent  davantage  la  matrice  ,  6c  cettM 
dilatation  opérée  plus  promptement ,  don-- 
liera  lieu  plutôt  au  développement  des  fi- 
bres de  cet  organe  ^  celui-ci  à  l'irritation, 
de  laquelle  naîtra  la  contraction,  qui  pro- 
curera la  fortie  des  fœtus. 

Or ,  fi  non-feulement  il  eft  poflîble ,  mais 
fi  de  plus  il  eft  conftamment  avéré  que  par 
le  concours  des  circonftances  ci-deflus  ex- 
primées ,  c'eft-à-dire  ,  par  l'excès  de  fenfi- 
bilité  de  la  matrice ,  par  fon  défaut  d'exten- 
fibilité  relative  ,  par  la  crue  prompte  de  ra- 
pide de  l'enfant ,  foit  que  chacune  de  ces 
caufes  ait  agi  en  particulier ,  ou  que  plu- 
fieurs  aient  exercé  en  même  tems  leuradion, 
fi  ,  dis-je  ,  il  eft  avéré,  que  l'accouchement 
a  été  accéléré  de  avancé  de  deux  de  même 
de  trois  mois ,  pourquoi ,  jar  l'efFet  des 
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caufcs  contraires  ,  ne  pourroic-il  pas  être 
retardé  d'autant  de  cems ,  ou  même  de  plus.- 
Peut-on  nier,  quand  on  parle  de  bonne  foi, 
qu'il  y  ait  des  matrices  naturellement  dif- 
pofées  de  manière  à  prêter  ,  à  s'étendre  ,  &c 
par  conféquent  à  contenir  des  corps  d'un 
plus  gros  volume  que  d'autres  ne  le  pour- 
roient  faire  ?  Peut-on  raifonnablement  nieir 
qu'il  y  en  ait  dont  la  fenfibilité  foit  exquife 
&  très-vive  5  tandis  que  d'autres  en  ont  Une 
bien  moindre  ?  Ne  faudroit-il  pas  renoncer 
à  toutes  les    connoiflTancts  que  fournit  la 
Médecine  ,  pour  refufer  de  convenir  que  , 
de  même  qu'il  fe  peut  faire  que  la  fenfibi- 
lité d'une  partie  en  général,  &:  celle  delà 
matrice  en  particulier,  s'accroifle  dans  l'é- 
tat maladif,  par  les  caufes  propres  à  difpofer 
à  la  phlogofe  ,  &  que  fon  extenfibilité  di- 
minue par  l'efFet  des  mêmes  caufes  ,dans  la 
proportion  que  la  fenfibilité  s'augmente, 
de  même  il  peut  arriver  aufîî ,  6c  que,  de 
fait  il  arrive  tous  les  jours,  que  dans  une 
matrice  abreuvée ,  trop  humide  &  relâchée, 
la  faculté  de  fentir  foit  moindre  ,  6c  cellc^ 
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de   s^étendre  devienne  plus  coniîdérable  ? 
Or  ,  (1  l'on  fuppore  un  enfant  conçu  dans 
une  matrice  pareille  ,  ne  voit-on  pas  de  la 
manière  du  monde  la  plus  claire  de  la  plus 
évidente,  qu'ayant  cru  dans  les  proportions 
ordinaires  jufqu'à  neuf  mois  ,  il  ne  fera  pas 
fur  la  matrice  l'impreflion  propre  à  en  déter- 
miner la  contraction,  dont  raccouchement 
doit  être  l'effet  ;  il  reliera  donc  ,  paflë  ce 
terme,  dans  le  fein  de  fa  mère,  julqu^à  ce 
qu'à  force  de  prendre  de  l'accroiflement , 
il  vienne  au   point  de  forcer  les   fibres  de 
l'organe  de  fe  refufer  à  une  extenfion  ulté- 
rieure ,  àc  d'être  affe£tées  de  celle  qu'elles 
fupportent ,  de  manière  à  entrer  en  contra c-- 
tion»  Or  cela  arrivera  plutôt  ou  plus  tard^^ 
fuivant  que  Textenfibilité  fera  plus  grande , 
ôc  la-fenlîbilité  plus  petite  ;  èc  pourquoi  ne 
fe  pourroit-il  pas  faire  que ,  pour  arriver  à 
ce  point,  il  fallut  deux  ou 'trois  mois ,  êc 
même  davantage  ?  Dans  ce  cas  ,  la  femme 
accottcheroit  au  onzième  èc  douzième  mois 
révolus  ,  elle  mettroit  feulement  au  monde 
un  enfant  plus  gros  ,  &  c  eft  précifémenc 
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ce  que  les  Auteurs  obfervent  être  fouvcnt 
arrivé  ,  dans  les  cas  analogues  à  celui  dont 
il  eft  ici  queftion. 

'  Si  Ton  fuppofe  maintenant  qu'un  enfant 
foit  renfermé  dans  une  matrice  dont  les 
deux  facultés ,  celle  de  s'étendre  ôc  celle 
de  fentir  ,  fbient  dans  Tordre  le  plus  natu- 
rel ,  ne  peut-il  pas  arriver  que  fon  accroif- 
fement  fe  retarde  ,  ou  parce  qu'il  eft  atta- 
qué de  maladie ,  ou  par  quelqu'autre  caufe  ? 
Dans  ce  cas  il  ne  pourra  obtenir  qu'à  onze 
ou  douze  mois  le  degré  de  volume  qu'il  doit 
avoir  ,  pour  exciter  la  matrice  à  le  challèr 
de  fonfein  :  il  eft  certain  que  les  enfans  des 
perfonnes  âgées  font  foibles  ,  petits  ,  mal- 
#fains  ^  ôc  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
enfans  périt  de  bonne  heure  ;  il  eft  égale- 
ment certain  que  des  enfans  nés  en  même 
rems  ,  ôc  dans  des  circonftances  en  appa- 
rence égales  5  'les  uns  croiftent  vite  ,  ont 
leurs  dents  de  bonne  heure  ,  6c  font  d'une 
haute  ftature ,  quand  ils  font  parvenus  à 
râ^e  de  puberté ,  tandis  que  d'autres  lan- 
guirent,  croiirent  lentement,   ont  leurs 
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dents  tard  ,  de  reftent  petits  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie  ;  ce  qui  leur  arrive  après 
leur  naiflance ,  ne  fçaaroient-ils  donc  l'é- 
prouver auffi  ,  tandis  qu'ils  font  encore 
dans  le  fein  de  leur  mère  ?  Il  ne  paroît  pas 
poffible  de  fe  perfuader  que  la  Nature  leur 
ait  refufé  cette  qualité  ,  quand  on  fait  at- 
tention que  les  enfans  reçoivent  de  leurs 
mères  pluiieurs  maladies  ,  telles  que  la  pe- 
tite vérole  ,  ôc  le  mal  Vénérien  ,  que  fou- 
vent  ils  ont  des  convulfions  avant  de  naî- 
tre, qu'il  y  en  a  qui  viennent  au  monde 
paralytiques ,  êc  qu'enfin  plufièurs  meurent 
dans  le  cours  de  la  grolïelle.  Ne  feroit  -  il 
pas  abfurde  de  prétendre  qu'ils  peuvent 
perdre  la  vie ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  perdre 
la  fanté  ?  &  fi  ce  dernier  accident  leur  ar- 
rive ,  il  n'eft  certainement  pas  à  préfumer 
qu'ils  croillcnt,  dans  l'état  de  maladie  ou  de 
langueur  ,  dans  la  même  proportion  qu'ils 
l'auroient  fait ,.  s'ils  euflent  joui  d'une  bon- 
ne fanté. 

La  meilleure  graine  confiée  à  un  mauvais 
tcrrein  ,  ou  femée  dans  une  faifon  défavo- 
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rablc  j  eft  lente  à  germer  ,  ne  pouffe  que 
foiblemcnt ,    Se  la  plante  qu'elle  produit 
iéclie  fouvent  fur  pied ,  &c   périt  avant  le 
tems  :  quand  un  printems  précoce  a  hâté  la 
végétation  des  arbres  ,  fi  le  froid  furvient , 
cette  action  vivifiante  eft  fufpendue.  Pour*- 
qcoi  feroit-il  impoffible  qu'un  enfant  formé, 
dans  une  matrice  devenue  aride  par  mala- 
die ,  n'en  pût  tirer  les  lues  dont  il  auroit 
befoin,  pour  fa  nourriture  &  fon  accroilîe- 
ment  ?  Les  maladies  qui  attaquent  la  merc 
xie  font-elles  pas  évidemment,  à  l'égard  du 
fœtus ,  riiiver  qui  arrête  les  progrès  de  fa 
végétation.    Il  faut  fe  fermer  les  yeux  vo- 
lontairement ,  pour  ne  pas  voir  que  de  ces 
maladics_,les  unes  dépra vent  les  fucs  nourri- 
ciers ,  &  les  empêchent  d'être  propres  à 
produire  le  développement  des  parties  de 
Tembrion ,  les  autres  enlèvent  ces  fucs  eux- 
mêmes  5  en  privent  l'enfant ,  &:  que  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas  j,  fon  accroif- 
fement  peut  en  fouflrin  Quoi  donc  !  tan- 
dis qu'une  plante  parafite  languit ,  &  périt 
k  h  fin  fur  ie  tronc  mourant,  où  elles'eft  at- 
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tachée,  il  ferapoffible  qu'une  mère  manque 
de  fubftance  pour  elle-même  3  6c  cependant 
lenfant  trouvera  dans  (on  fein  épuifé  une 
nourriture  abondante  ,  àc  fuffifante  à  fes 
befonis.  Dans  la  plupart  des  maladies  ai- 
guës 5  les  mères  avorteront  d'enfans  morts  ^ 
&  cesenfans  auront  perdu  la  vie  pour  avoir 
été  renfermés  dans  un  lieu  où  rien  ne  leur 
a  manqué  ,  où  ils  n^ont  rien  eu  à  foufFrir. 
On  ne  fcauroitle  didîmuler  ,  ces  idées  font 
fî  étranges ,  pour  ne  pas  dire  fi  déraison- 
nables, qu'on  ne  peut  concevoir  comment 
elles  font  entrées  dans  la  tête  de  perfonnes 
fçavantes  &  d^ailleurs  fenfées.  Si  donc  il 
cil  pollible  que  les  maladies  de  la  mère  ,  de 
quelque  caufc  qu'elles  procèdent ,  foit  de 
chagrin  ou  d'autre  chofc ,  fi  la  feule  altéra- 
tion de  la  matrice ,  font  capa^blcs  d'altérer 
les  fucs  qui  vont  à  l'enfant.  Ci  elles  peuvent 
empêcher  qQ'il  eu  reçoive  la  quantité  déter- 
minée par  l'ordre  de  la  Nature,  comment  fe 
pourra-t-il  faire  qu'elles  ne  retardent  point 
les  procurés  de  fonaccroiflement?  L'homme 
t]ui  meurt  de  faim  ciVil  aulli  gras  que  celui 
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qui  fe  nourrit  d'excellens  alimens  ?  Cet  en- 
fant dont  vous  admiriez  la  force  ôc  l'em- 
bonpoint, quand  il  eft  venu  au  monde,  loin 
de  profiter  6c  de  croître ,  ne  maigrit-il  pas , 
&c  pour  me  fervir  d'une  exprcffion  prover- 
biale, ne  devient-il  pas  a  rien  dans  les  mains 
de  cette  nourrice  dont  le  lait  eft  de  mau- 
vaife  qualit'é ,  ou  dont  la  fource  eft  prête 
à  fe  tarir  ? 

C'cft  pour  des  perfonnes  qu\in  intérêt 
particulier  n'a  point  engagé  à  prendre  de 
parti  ,  c'eft  pour  des  Juges  équitables  ,  6c 
dont  la  raifon  eft  aufli  droite  que  les  vues 
font  pures,  c'cft  enfin  pour  ceux  qui  aiment 
le  vrai  ôc  qui  le  cherchent  de  bonne  foi  que 
nous  écrivons.  Or  ,  nous  olons  demander 
à  ces  hommes  refpecVables  ,  fi  d'après  les 
principes  certains  dont  nous  fommes  partis, 
6c  \^^  conféquences  que  nous  en  avons  dé- 
duites ,  ils  voyent  la  moindre  ombre  d'im- 
poiTibilité  à  ce  qu'une  matrice  fort  fenfible 
foit  ,  par  un  même  agent  plutôt  irritée 
qu'une  autre  ,  qui  a  moins  de  fcnfibilité;  à 
ce  qu'une  matrice ,  dont  la  dilatabilité  eft 
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bornée  ,  foit  plutôt  amenée  au  dernier  dé- 
gré  de  Ion  expanfîon  par  un  corps  qui  prend 
en  peu  de  tems  beaucoup  de  volume  ,  que 
par  un  autre  corps ,  qui  employé  plus  de 
tems  à  arriver  au  même  point  ?  Nous  leur 
demandons  s'ils  apperçoivent  quelqu'im- 
polîîbilité,  à  ce  que  la  matrice  d'une  femme 
petite  &  délicate  ,  parvenue  au  plus  haut 
point  d'extenfion,  où  elle  puifTc  monter,  ait 
une  moindre  cavité  ,  &C  par  conféquenr 
contienne  moins  que  celle  d'une  grande 
femme  forte  ,  d'une  vigoureufe  conftitu- 
tion,  également  parvenue  au  même  degré  ? 
Nous  leur  demandons  s'il  eft  poiTible  que, 
dans  la  matrice  d'une  femme  de  la  première 
efpéce  ,  il  foit  dépofé  un  germe  plein  de 
vie  de  d'à â:i vite ,  tandis  qu'un  germe  foible 
&  languiflant  s'arrêtera  dans  celle  d'une 
femme  de  la  féconde  efpéce.  Enfin  ,  nous 
leur  demandons  s'il  peut  leur  paroitrc  im- 
poffible  qu'un  enfant ,  qui  meurt  quelque- 
fois dans  le  fein  de  fa  mère ,  puiflc  y  èvcc 
malade  ,  fi  un  enfant  qui  périt  par  l'ciTct 
des  maladies  de  fa  mère,  qui  apporte  en 
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venant  au  monde  le  mal  vénérien  &  la  pe- 
tite vérole  ,  participe  à  Tétat  morbifiquc 
dont  fa  mcre  eft  afFe£téc  ?  S'il  eft  poffible 
que  dans  une  matrice  mal-{aine  le  fœtus 
foit  moins  bien ,  6c  foufFre  plus  que  dans 
celle  qui  eft  exempte  de  tout  vice  ?  Si  ^ 
comme  nous  nous  flattons  que  tout  homme 
impartial  en  conviendra  ,  il  n*y  a  aucune 
de  ces  chofes,  qui  foit  impoffible  ,  il  faut 
de  toute  néceffité  convenir  auffi  ,  qu'il  ne 
left  pas  davantage  que  le  terme  de  la  grof-- 
felle  des  femmes,  foit  accéléré  ou  retardé  de 
plulîeurs  mois  ,  puifque  Taition,  qui  ter^ 
mine  la  groffefïe,  étant  uniquement  dépen- 
dante de  la  contraction  de  la  matrice  ,  dc 
celle-ci  l'étant  à  fon  tour  d'une  irritation  , 
qui  eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la 
fenfibilité  ôc  de  l'extenfibîlité  de  cet  organe 
d'une  part,  ôc  du  volume  de  l'enfant  ôc  de 
fes  annexes  de  l'autre  ,  il  eft  de  la  dernière 
évidence  qu'elle  fe  fera  fentir  plutôt  ou 
plus  tard  ,  fuivant  que  y  dans  un  tems  don- 
né le  fœtus  croîtra  plus  vite,  ou  plus  lente- 
ment 5  &  que  la  matrice  fera  plus  ou  moins 
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difpofée  à  s'étendre  &:  à  être  irritée. 

Dans  le  nombre  aflez  borné  des  adver- 
faires  de  l'opinion  que  nous  défendons  ,  il 
n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne  convienne  que , 
fuivant  l'ordre  naturel  ,  raccouclienient 
peut  être  retardé  de  dix  jours  par-delà  les 
neuf  mois  accomplis  ;  il  n'eft  point  d'efFet 
fans  caufe  ;  ce  retard  a  les  fiennes  ;  com- 
ment prouvera- t-on  que  ces  caufes  ne  fçau- 
roient  avoir  aâ:ion  que  pendant  dix  jours  , 
&  qu'il  eftimpoffible  qu'elles  fubfiftent  par- 
delà  ?  A  ne  confulter  que  les  fimples  lu- 
mières du  Ccùs  commun ,  il  nous  oaroît 
que  s'il  eft  dans  la  nature  des  Agents  qui 
peuvent  retarder  l'accouchement  de  dix 
jours  par-delà  le  terme  ordinaire,  ces  mê- 
mes Agents  en  prenant  fix  fois  autant  d'in- 
tenfité,  le  retarderont  de  deux  mois  en- 
tiers. Il  s'agit  de  démontrer  que  cet  accroît 
fcment  d'intenfité  eft  une  chofe  impoffible ; 
on  n'a  pas  même  tenté  de  le  faire  ;  k  ter- 
me de  neuf  mois  accomplis  n'eft  regardé 
comme  le  plus  natuicl ,  que  parce  qu'on  a 
cru  que  c'écoic  le  plus  ordinaire  :  mais  en 
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cela  on  s'eft  manifeftement  trompé.  Chez 
le  plus  grand  nombre  de  femmes  ,  de  lavea 
de  tous  les  Accoucheurs,  la  groflefle  fe 
termine  dans  Tintervalle  de  tems  compris 
entre  le  milieu  &:  la  fin  du  neuvième  mois. 
Nous  fçavons,  à  n'en  point  douter,  d'a- 
près nos  propres  obfervations  ,  qu'en  gé- 
néral fur  trente  femmes  groiTes,  il  y  en  a 
plus  de  la  moitié  qui  accouchent  du  quinze 
au  vingt  du  neuvième  mois ,  dix  qui  met- 
tent leurs  enfans  au  monde  vers  le  trente 
du  même  mois  ,  6c  quatre  ou  cinq  qui  le 
portent  encore  quelque  tems  par-delà  :  les 
obfervations  des  Accoucheurs  les  plus  at- 
tentifs donnant,  à  peu  près,  les  mêmes  réful- 
tats  ,  nous  croyons  être  en  droit  d'en  con- 
clure que  le  terme  le  plus  naturel ,  le  vrai 
ternie  de  la  groffefie  ,  eft  à  la  rigueur  l'in- 
tervalle du  quinzième  jour  au  vingt  ,  ou 
vingt-cinq  du  neuvième  mois,  en  forte  qu'en 
prenant  une  moyenne  entre  ces  deux  ex- 
trêmes ,  il  fe  trouveroit  que  dans  l'ordre  le 
plus  commun ,  de  par  conféquent  le  plus 
naturel ,    les  enfans  naîtroient  dix  jours 
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avant  le  neuvième  mois  accompli  :  or  nos 
ad verfaires  conviennent  que  celui,  qui  vient 
au  monde  dix  jours  après  ce  dernier  terme , 
mal-à-propos  regardé  comme  le  plus  natu- 
rel ^  peut  être  légitime  ;  cependant  il  eft 
clair  que  ,  d  après  leur  aveu  &  notre  calcul , 
fa  fortie  du  fein  de  fa  mère  a  été  retardée 
de  vingt  jours.  C'eft  pourtant  ce  qu'ils  pré- 
tendent être  impoffible.  On  peut  voir  par- 
là  le  cas  qu'on  doit  faire  de  leur  afiertion.  "^ 
L'induftion  tirée  de  l'exemple  des  monf- 
tres ,  pour  favorifer  le  fentiment  de  la  poflî^ 
bilité  des  naiflances  tardives  ,  ne  nous  a 
point  femblé  fufceptible  du  ridicule  dont 


(a)  Le  calcul  que  je  donne  ici  a  paru  à  quel- 
ques perfonnes  avoir  befoin  d'être  mieux  prouvé .... 
11  efl:  appuyé  fur  les  obfervations  que  j'ai  faites  le 
plus  exadtement  qu'il  m'a  été  poiîible  ^  &  fur  ce  que 
■j'ai  entendu  dire  à  des  Accoucheurs  inftruits.  Je  n'ai 
point  d'autres  preuves  à  adminiftrer  ,  &  je  ne  crois 
pas  que  la  chofe  en  admette  d'un  autre  genre.  J'ef- 
pere  que  fi  l'on  veut  prendre  la  peine  de  fuivre  cet 
objet  avec  quelque  attention  ,  les  calculs  qu'on  fera 
ne  donneront  pas  des  réfuhats  bien  diflPérenrs  des 
miens. 
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on  a  voulu  la  couvrir.  Nous  eftimons  ail 
contraire  que ,  dans  le  cas  préfent,  elle  eft 
d'une  très-grande  force,  ôc  nous  fommes 
perfuadés  que  fans  lextrême  préoccupadôn, 
qui  les  domine ,  ceux  qui  rejettent  cette 
induction  avec  le  plus  de  dédain  ,  ne  man- 
queroient  pas  d'en  fentir  toute  l'importance^ 
On  ne  fçauroit  difconvenir  qu'il  eft  incom- 
parablement plus  aifé  de  retarder  la  matu- 
rité d'un  fruit  quelconque ,  que  de  faire  pro- 
duire des  fruits  monftrueux  à  l'arbre  qui  les 
porte;  on  conçoit  qu'il  faut  pour  le  dernier 
un  concours  de  circonftances  d'autant  plus 
difficiles  àraiîembler,  qu'elles  feront  moins 
dans  l'ordre  de  la  Nature ,  il  n'en  faut 
qu'une  très-fîmple  ^  ôcque  nous  fommes  ac- 
coutumés à  voir  furvenir  pour  donner  naijf* 
fànce  au  premier  :  Telle  eft  ,  par  exemple , 
une  pluye  froide ,  qui ,  pendant  quelques 
jours,  prive  un  fruit  de  la  douce  chaleur  des 
rayons  du  Soleil;  ce  qui  eft  vrai  d'un  fruit , 
l'eft  également  d'un  enfant.  La  raifon  fem- 
ble  infinuer  qu'il  y  aura  moins  de  difficulté 
à  rallentir  la  marche  du  développement  de 
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fes  parties ,  qu'à  changer  Tordre  de  la  con- 
formation de  ces  parties  elles-mêmes.  Or , 
ce  changement,  quoique  très  ^  difficile  à 
opérer ,  frappe  cependant  nos  yeux  tous  les 
jours,  dans  les  monftres ,  qui  fe  préfentent 
allez  fouvent  dans  lefpéce  humaine,  doii 
il  eft  naturel  de  préfumer  que  le  plus  diffi- 
cile fe  faifant ,  le  plus  aifé  n'eft  pas  tout-à- 
fait  impoflible  ,  6c  que ,  par  conléquent ,  la 
naiilance  d'un  enfant  peut  être  plus  ou 
moins  retardée,  fuivant  le  degré  de  force 
des  caufes  qui  donneront  lieu  à  ce  retard. 
On  peut  ,  fî  l'on  veut ,  regarder  du  mê- 
me œil  les  enfans  nés  à  onze  ou  douze 
mois  ,  èc  les  monftres  les  mieux  caractéri- 
fés  y  pourquoi  faudra  - 1  -  il  que  les  mères 
des  uns  confervent  leur  honneur  dans 
fon  intégrité  ,  6c  que  la  Juftice  s'arme  de 
toute  fa  rigueur  pour  couvrir  les  autres  d'in- 
famie ?  J'ai  vu  un  enfant  d'environ  qua- 
torze ans  qui  avoit  quatre  cuifles  ôc  quatre 
jambes  ,  deux  defquelles  lui  fervoient  à 
marcher  ,  comme  aux  autres  hommes,  les 
deux  autres  lui  pendoient  au-devant  du  vea- 
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tre  5  &  n'avoient  prefque  point  d'a£tion  ; 
quoique  cet  enfant  fût  évidemment  monf- 
trueux  ,  cependant  perfonne  n'avoit  fongé 
à  lui  contefter  nifon  état,  ni  la  polleffion 
du  bien  de  fes  pères.  En  fuppofant  qu'un 
enfant,  dont  la  naifTance  auroit  été  retar- 
déedetrois  mois  ,  fût  une  produétion  auffi 
éloignée  de  l'ordre  naturel ,  que  celle  dont 
il  vient  d'être  parlé  ,  l'équité  n'exige-t-elle 
pas  que  dans  l'ordre  moral  leur  fort  foit  le 
même  ?  En  conféquence  ,  fi  Pun  de  ces 
enfans  eft  regardé  comme  légitime,  6c  jouit 
de  tous  les  droits  annexés  à  cette  qualité  , 
l'autre  ne  fçauroit  être  ,  fans  injuftice , 
privé  de  cet  avantage. 

Tout  ce  qui  exifte  eft  poffiblc  fans 
doute,  mais  tout  ce  qui  eft  poffible  n'exifte 
pas  toujours.  Nous  croyons  avoir  démon- 
tré la  poflibilité  des  naiflances  tardives  ;  il 
eft  maintenant  queftion  de  faire  voir  que  , 
fuivant  les  Auteurs  les  plus  graves  ,  ces  for- 
tes de  naiflances  ont  tres-réellement  lieu 
quelquefois.  Les  faits  les  moins  équivoques 
atteftent  que  fur  ce  point  les  Ecrivains  de 

tous 
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toiis  les  âges  ne  fe  font  pas  écaités  de  Ll 
vérité. 

Ceux  qui  cJrOyent  à  la  réalité  des  îiail-^ 
fances  tardives  ,  ont  cherché  à  faire  Yalo'it 
l'autorité  d'Hippocrate  en  faveur  de  Icui^ 
opinion  :  les  partifans  de  l'opinion  con- 
traire en  ont  fait  autant  pour  le  fcntlment 
qu'ils  adoptent.  Ils  ont  peut-être  les  uns  ^ 
les  autres  de  bonnes  raifons ,  pour  ie  pcr- 
fuader  que  ce  grand  homme  étoit  favorabk 
à  leur  manière  de  penfer  ;  peut-être  aufli  en 
trouveroient-ils  de  meilleures  pour  renon- 
cer, de  part  6c  d  autre^  à  l'avantage  afîcx 
mince  en  foi,  de  pJacerHippocrat.e  à  la  têt^ 
des  gens  de  leur  parti. 

Galien  paroît  pancher  vers  Topiniôn  qùd 
lious  eftimons  être  la  mieux  fondée,  êc  à 
la  défenfe  de  laepelle  nous  avons  confacré 
cet  écrit. 

Ariftote  dit  pofitivement  qu'il  y  a  dc5 
femmes,  qui  accouchent  au  onzième  mois 
de  leur  grofTefle^ 

Pline  penfoit  de  même ,  &  rapporte  Thif^ 
toire  de  VeftiHa  ^  qui ,  ayant  eu  trois  m^ 
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ris  ,  mit  au  monde  quatre  enfans ,  le  pre* 
micr  au  bout  de  fept  mois  ,  le  fécond  a 
onj[e  mois  ^  le  troifiéme  à  fept ,  &  le  der- 
nier à  huit  ;  Se  il  ne  s'éleva  dans  Rome  au- 
cun doute,  fur  la  légitimité  de  ces  enfans 
nés  à  des  termes  (î  différens. 

Les  Philofophes  ôc  les  Médecins  aux- 
quels Adrien  s'adrelîa  pour  former  fon  ju- 
gement ,  6c  réformer  le  Décret  des  De- 
cemvirs ,  penfoient  qu'une  femme  peut 
porter  fon  enfant  pendant  onze  mois ,  ôC 
n'accoucher  qu'à  ce  terme. 

Ceux  que  le  Préteur  Papyrius  avoit  con- 
fultés  5  étoient  dans  le  même  fentiment  , 
puifque  ce  Magiftrat  adjugea  l'héritage  , 
ou  la  pojfefflon  des  biens  ^  a  un  enfant  né  a 
trei\e  mois. 

On  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de  conclure 
de  tout  ceci,  qu'en  général  c'étoit  une  opi- 
nion reçue  chez  les  anciens  Philofophes  ôc 
Médecins ,  que  le  terme  de  la  grolTelTe  dans 
l'efpéce  humaine  étoit  incertain ,  &:  qu'il 
-çoMYOxt  s' étendre  ùfe  prolonger juf qu'a  on\e^. 
ù  même  jufqu^a  treize  mois. 
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La  plus  grande  &c  la  plus  fixine  partie  des 
Ecrivains  modernes  ne  s'ell  point  écartée 
de  cette  manière  de  penfer ,  cnforte  qu'on 
a  peine  à  concevoir  comment  des  gens 
pleins  de  fçavoir  &C  de  probité ,  ont  porté 
l'inattention,  dans  une  matière  aulîi  grave, 
jufqu'à  dire  que  ce  fcnament  ne.  peut  être  at-- 
tribué  qu'a  un  petit  nombre  de  Médecins.  Si 
lautorité  de  ces  Ecrivains  étoit  moins  ref- 
peclable  ,  nous  nous  difpenferions  de  rele- 
ver une  erreur ,  qui  ne  leur  eft  échappée  , 
que  parce  que  diftraits  par  les  occupations 
les  plus  multipliées  6c  les  plus  importantes, 
ils  n'ont  pu  fuivre  ces  détails  avec  toute  Te- 
xacftitude,  dont  ils  font  d'ailleurs  très  -  ca- 
pables :  mais  comme  une  pareille  afiertion , 
venant  de  leur  part ,  pourroit  faire  la  plus 
grande  impreffion  fur  les  efprits  prévenus,  à 
juftc  titre,  en  leur  faveur  ,  nous  nous  fom- 
mes  crus  obligés  de  faire  voir  qu'ils  fe  font 
trompés  ,  6c  nous  avons  eftimé  que  le 
moyen  le  plus  fîmple  d'en  convaincre  les 
Lecteurs ,  étoit  de  mettre  fous  leurs  yeux  les 
noms  des  Auteurs,  qui  ontfavorifé  le  fcnci- 

Cij* 
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ment  de  la  réalité  des  naiiïances  tardi- 
ves, (a)  Dans  le  nombre  très-confidérable 
de  ces  Ecrivains ,  nous  avons  choifi  ceux 
qui  jouifTentde  la  plus  grande  célébrité,  6c 
nous  n'en  avons  cité  qu'autant  qu'il  nous  a 
femblé  néceiSairc ,  pour  conftater  que  la 
doctrine,  que  nous  défendons,  a  trouvé  dans 
tous  les  fiécles  des  partifans  diftingués ,  par 
les  foins  ôc  les  travaux  defquels ,  elle  s'eft 
tranfmife  jufqu'à  nous  fans  interrup- 
tion. {  i  ) 


(  a  )  Comme  il  eft  ici  queftion  de  gens  remplis 
de  (avoir  ôc  de  probité  ,  dont  l'autorité  eft  refpec- 
table  5  en  faveur  defquels  le  Public  eft  juftemenc 
prévenu  ,  &  à  qui  il  n'échappe  une  erreur  que  parce 
qu'ils  font  diftraits,  par  les  occupations  les  plus  mul- 
tipliées ôc  les  plus  importantes  ,  ilétoit  naturel  que 
M.Bouvartjpar  excès  de  modeftie,  fe  reconnut  mai- 
gré  lui  à  ces  paroles.  A  quel  autre  en  effet  peuvent- 
elles  convenir  ?  Il  faut  que  ce  foit  pour  lui 
une  chofe  bien  défagréable  que  de  fe  reconnoU 
tre  ;  car  ce  pafTageluia  donné  un  excès  d'humeur 
inconcevable. 

(l?)  Il  eft  clair  que  dans  une  matière  telle  que 
celle  que  nous  agitons ,  les  Auteurs  ne  doivent  être 
cités  que  comme  garants  des  faits ,  ou  dans  l'in- 
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Aviccnne  était perfuadé  que  Faccouche- 
ment  d'une  femme  pouvoir  être  retardé 
jufqu  au  quatorzième  mois  :  Hemiingius  l'a 
penfé  de  même  y  d'après  l'autorité  d'un 
aulîî  grand  homme. 

Cardan  étoit  imbu  de  la  même  opinion  : 
il  n'a  point  fait  difficulté  d'écrire,  que  fon 
pere  afTuroit  être  venu  au  monde  à  treize 
mois ,  ôc  que  Pierre  d'Appone  n'étoit  né 
qu'au  milieu  du  onzième. 

Fortunatus  Fidelis,  Jérôme  Mercurialis 
croyent  que  le  terme  de  la  grofleffè  eft  in- 
certain dans  leipéce  bumaine,SpigeI  croyoit 


tention  de  faire  voir  que ,  dans  tous  les  rems  ,  ÎI 
s'eft  trouvé  des  dcfenfeurs  diilingués  de  l'opinion 
qu'on  fuit  y  de  s*il  fe  rencontroit  des  gens  qui  vou- 
fiilTent  faire  dépendre  le  fort  d'une  queftion  de 
phyfique  du  nombre  plus  ou  moins  grand  d'Au- 
teurs tels  quels  ,  qui  l'auroient  embraffée  ,  comme 
une  pareille  prétention  donneroic  une  affez  mau- 
vaife  idée  de  leur  judiciaire ,  il  eft  probable  que 
leur  auiorii'é ,  fuppofée  refpeétable  auparavant  y 
cefleroit  de  l'être ,  &  que  le  Public  prévenu  pour 
eux  y  reconnoitroit  fon  erreur  ».  &  reviendroit  fut: 
ieur  compte^ 

C  iii  ^ 
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la  même  chofe  ,  ainfi  queBlafius. 

Perfonne  iVignore  que  Schenckius  eft  le 
plus  zélé  partifaa  de  la  réalité  des  naiflari'* 
ces  tardives. 

Sennert  doit  auflî  être  compté  parmi  les 
défenfcurs  de  cette  opinion  ,  ôc  elle  a  été 
îidoptée  par  Augenius  ,  Hartungius ,  Spe- 
,ronius ,  Amatus  Lufitanus  ,  Fontanus  , 
Harvée  ,  Dulaurens  ,  Hoftman  ,  Zitman  y 
Nebel ,  Kiperus,  Blancard  ,    ôcc.  &c.  (a) 

Riolan  ,  (  Amrkopograp.  lib.  6.  )  dit  ex- 
prefTément  :  Kidcmus  aliquando  naturale-s 


(  ^)  Je  n'ai  fait  d'autre  changement  au  texte  de 
cette  Confultation  ,  que  de  retrancher  du  nombre 
des  Auteurs  cités  les  noms  de  Vejllngiu^  &  de  Do- 
donœus ,  qui  s'y  étoient  gUlïës  à  la  place  de  ceux  de 
Zuingerus  ,  Mathœus ,  vSilvius  Deleboë  ,  Trinca- 
vel  j  Guldenclée  ,  ôcç.  ^c.  Ce  n'eil:  pas  ,  com- 
me on  voit  5  par  difette  d'Auteurs  que  cette  inad- 
vertance m'eft  échappée  :  peut-être  ^  fi  la  chofe  ea 
valoir  la  peine  ,  pourrois-je  Texçufer  fur  le  peu  dç 
tems  qu'on  m'a  donné  pour  rédiger  cette  Conful^ 
ration  ;  mais  j'aime  mieux  tout  fimplement  l'avouer 
6c  la  corriger.  Si  chacun  fuivoit  mon  exemple ,  je 
connois  des  gens,  qui  feroient  forcés  d'eft^cev  levVS 
rapfpdiçs  d'un  bput  à  l'autre* 
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"partus  in  duodccim  y  trcdecim  ^  quatuordccim ^ 
quindecim  menfcs  j  iifque  ad  biennium  inci^ 
dere. 

Maningham  écrit  :  Fieri potejî  ut  muUer 
utero  gcrat  afeptem  ad  undcczm  menfes. 

Le  içavaiic  &:  laborieux  M.  Heifter  a  fait 
foLiteiiir  une  Thèfe,  fous  faPrélldence,  dont 
l'unique  objet  eft  d'établir  la  doctrine  de3 
naiffanccs  tardives ,  d'une  manière  incon- 
teftable  :  il  rapporte  plufieurs  faits  dont 
BOUS  ferons  ufage  par  la  fuite  ,  6c  qui  nous 
paroifleat  jetter  le  plus  grand  jour  fur  cette 
matière. 

Bergerus ,  {lib.  2.  cap,  5.  )  en  parlant 
des  différentes  e/péces  d'accouchemens-, 
s'exprime  ainfi:  qui  veropanus  fupru.  velin-- 
fra  kos  limites  continguîit  ^  hi  omnes  pneter 
natum  crdinem  fieri  cenfeiidi  funt  y  àc.  îl 
eft  clair  par  ces  paroles ,  que  cet  Auteur, 
fi  longtems  regardé  comme  le  premier  des 
Phyfiologiftes,  croyoit,  avec  tout  le  monde, 
qu'il  fe  faifoitdes  accouchemcns  précoces,, 
^infra  kos  limites  ^  )  &  que  Jcs  accouche- 
meiits  retardés  avoicnt  lieu  aulîi  {fupra  kjs. 

Civ^ 
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limites,  )  Qu^il  les  regarde  comme  naturel^ 
ou  comme  exift^pts  contre  Tordre  delà  na* 
tare  ,  la  çhofe  eft  égale  ;  il  fuffit  qu'il  con- 
vicniie  du  fait  :  nous  examinerons,  par  la 
lui  te,  ce  que  Top  doit  entendre  par  cette  ex- 
preilÎQji  11  familière  ,  &  dont  on  a  tant 
fibufç,  fur-tout  dans  la  queflion  préfente  ^ 
^ellc  chofe  efl  fuivant  l'ordre  de  la  nature  ^ 
.{elle  autre  lui  ejl  contraire,  (  q  ) 

Teichmeyer  ,  qui  a  traité  la  matière  ex 
profejfo^  dans  tes  infiitutions  medico-rle gales ^ 
prononce  de  la  manière  fuivante  ,  patet  ex 
lus  jam  allatis  argumentispartum  undecipief- 
trem  _,  ù  duo  décime flrem  ,  ex  principiis  me-- 
dicis^  legitimum  pronuntiari pojfe^  cenis  po- 
(ïtis  circumjlantiis  ;  Iç  fens  de  ces  paroles  eft 
il  net  6c  fi  clair ,  que  toute  efpece  de  Com-= 
mentaire  eft  viiiblcment  inutile:  cepeii-r 
dant  on  a  cherché  à  infirmer  cette  décifion 
il  préçife  ,  en  faifant  remarquer  que  FAu-» 


(  ^  )  Je  ferai  voir  dans  la  Lettre  fuivante,  que 
per Tonne  n'en  a  fait  un  abus  plus  manifi^fte  &  pli;s, 
çhoqviani- que  ^.  Poiivarç, 
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feur  ne  prononce  la  légitimité  du  part  de 
onze  &  de  douze  mois ,  que  dans  certaines 
circonfianccs  ;  mais  perfonne  n'a  jamais 
prétendu  que  toujours  il  fallut  s'en  rappor- 
ter à  la  bonne  foi  des  femmes  ,  qui  accou^ 
çhent  onze  ou  douze  mois  après  la  mort 
de  leurs  maris  :  nous  fommes  les  premiers 
à  convenir  que  cette  affaire  exige  de  la  part 
des  Juges  l'examen  le  plus  fcrupuîeux  ,  que 
la  difcuffion  dans  le  cas  particulier  en  eft 
très-épineufe  ;  mais  ce  n'eft  pas-là  ce  dont 
il  s'agit  :  notre  objet  n'eft  que  d'examiner 
en  Pliyliciens  fi  le  cas  en  général  eft  poffi- 
blc  ,  &  s'il  y  a  des  raifons  fuffifantes  pour 
ajouter  foi  à  ce  que,  dans  certaines  cir- 
conftanccs,  on  nous  dit  de  fa  réalité.  Con- 
tinuons à  nous  occuper  d'un  objet  fi  im- 
portant. .  . .  On  nous  fait  auffi  péfer  ces 
paroles  de  l'Auteur  cité ,  ex  principiis  me-^ 
dicis  leginmum  pronuntiari  pojfe  ;  cela  ne 
fignifie  point,  comme  on  \q:  (Mt^  fuivant 
les  principes  ^  ou  ^  pour  parler  plus  claire^ 
pient ,  fuivant  lefyjlême  ô  les  hypotkéfès  de 
certains  Médecins  ;  cela  veut  dire  toutfim- 
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plement  fuivant  les  principes  de  la  Mede^ 
cine ,  ou  les  principes  avoués  par  les  Méde- 
cins 5  fuivant  kfquels  nous  foutenons ,  avec 
Teichmeyer,  que  l'accouchement  peut  être 
retardé  jufqu  à  onze  ,  douze  H)ois ,  &:  mê- 
fîi€  par-delà.  (  a  ) 

La  Motte  ,  bon  Juge  en  cette  matière , 
s'efl:  ainfi  exprimé ,  quand  il  Ta  traitée  : 
J^ appelle  U enfant  être  a  terme  y  depuis  le  com- 
mencement du  feptiéme  mois  ,  jufqu  au  di- 
xième ^  douzième  ^  ù  mtmetreÏT^iéme^ 

M.  Lîeutaud,  Scavant  Médecin  ôc  habile 
Anatomifte,  dans  le  Livre  intitulé  :  Précis 
de  la  Médecine  Pratique ,  prétend  qu'Hun 
accouchement  peut  être  prématuré  ou  tardifs 
comme  au  dixième  ,  douzième  _,  ù  même  am 
fei-^iéme  mois  ;  ce  dont  il  ef  important  d'êtrc: 
prévenu^ 


{  ^  )  M.  Bouvart  fait  fur  ce  paffage  un  Commeit- 
taire  d'une  fingularité  lifible  ,  &  dans  lequel  Ist 
bonne  foi  ne  brille  guères»  ...  Il  affede  ,  par 
exemple ,  de  n'avoir  pas  remarqué  ces  paroles,  : 
Notre  objet  nefl  que  d'examiner  en  Phyjicicns^  fi  le 
cas  en  général  eft poffible  ,  to.  Voyez  la  difculIToft 
de  roue  cela  dans  la  Lettre  fuivante* 
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M.  Sénac  ,  moins  illuftre  par  fa  qualité 
de  premier  Médecin  du  Roi ,  que  par  fon 
mérite  perfonnel ,  &  les  ouvrages  immor- 
tels qu'il  a  publiés ,  s'explique  de  la  ma- 
nière iuivante  ,  dans  les  notes  qu'il  a  faites 
furPAnatomie  d'Helfter  :  le  tems  marqué  par 
la  nature  pour  le  terme  de  la  grojfejfe  ejl  ce- 
lui ^qui  s' écoule  depuis  fept  mois  juf qu'a  orr^e. 
M,  de  Buffons  ,  en  parlant  de  l'accou- 
chement y  écrit  ce  qui  fuit  :  lorfque  le  fœtus 
n*  aura  pas  acquis  dans  ce  tems  de  neuf  mois , 
ce  même  degré  de  perfeclion  &  de  force  _,  il 
pourra  refler  dans  la  matrice  jufqu'a  la  on- 
zième ,  &  même  jufqua  la  douzième  période 
c* eft-a-dire  y  ne  naître  qua  dix  ou  oni^e  mois^ 
comme  on  en  a  des  exemples» 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  le  Lecteur , 
nous  paiïbns  fous  filence  le  témoignage 
d'Auteurs  célèbres  ,  tels  que  MM.  Haller, 
Vanfwieten,  Mauriceau,  Levret,  ôcc.  qui, 
fans  fe  décider  d'une  façon  bien  précife  fur 
la  qucftîon  préfente  ,  laifîent  cependant  en- 
trevoir qu'ils  inclinent  à  admettre  la  réa- 
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lité  des  naiiîances  tardives  y  dans  certains 
cas  ,  qu'ils  recommandent  fagement  d'é-- 
plucher  avec  foin. 

Parmi  les  Auteurs  fans  nombre,  qui  fe 
font  occupés  de  la  queftion  que  nous  trai- 
tons 5  il  y  en  a  plufîeurs  ,  tels  que  Paul 
Zacchias,  Hebenftreit  ,  Alberti,  Venette, 
&c.  dont  l'avis  eft  mitigé  ,  &  qui  fentant 
bien  qu'il  eft  contraire  à  toute  raifon ,  à 
toute  expérience  ,  de  fixer  rigoureufemenr 
le  terme  de  la  grolïefle  des  femmes  à  neuf 
mois  précis  ,  ont  donné  les  uns  plus ,  les 
autres  moins  d  extenfion  à  ce  terme  ;  He- 
benftreit 5  par  exemple  ,  accorde  qu'il 
peut  fe  prolonger  jufqu'au  dixième  mois 
révolu  :  Venette  accorde  encore  dix  jours 
par  -  delà  ,  &c  ainfi  des  autres.  Mais 
fi  ces  Auteurs  conviennent  quil  y  a  des 
caufes,  qui  peuvent  retarder  d'un  mois  ou 
cinq  femaines  la  naiffance  d'un  enfant  ^ 
eft-il  pofîîble  qu'ils  ne  fentent  pas,  qu'en 
donnant  le  double  d'activité  à  ces  eau- 
(çs  5  on  la  retardera  de  deux  mois  &  de> 
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mî  ?  (a)  Il  n'eft  pas  néceflaire  d'infifter  fur 
ce  point  :  il  eft  clair  que  l'opinion  de  ces 
Auteurs  favorife  celle  que  nous  foutenons; 


(  ^  )  M.  Bouvart  dit  à  cela ,  (  pag.  108  ,  2.  conf.) 

que  par  une  conféquence  toute  naturelle  ,  en  triplant  , 
quadruplant  les  mêmes  caufes  ^  on  pourra  avoir  des 
grojjejjes  de  trente  ou  quarante  ans  ;  mais,  ajoiite-t-il, 
i\  faudra  pour  cela  que  le  Phyjicien  fe  conftitue fou- 
verain  modérateur  des  caufes  phyfiques  ,  &  s'égale  au 
Créateur  de  l'Univers,  Tour  ceci  n'eft  pas  trop  clair. 
On  démêle  cependaiir  que  la  fine  (Te  de  ce  beau  fo- 
phifme ,  confillea  prendre  cette  expreflion  ,  donner 
le  double  d'activité  à  une  caufe  dans  le  fens  pofitif  ^ 
dans  lequel  il  eft  certain  qu'on  ne  fçauroit  Tenten- 
dre  ici  :  dans  l'ufage  commun  des  Phyliciens ,  elle 
ne  fignifie  rien  autre  chofe  que  concevoir  j  admettre 
ou  convenir  c^Q  ,  dans  certaines  circonftances,  une 
caufe  reçoive  le  double  de  fon  aârivité  ordinaire. 
Il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  de  s' égaler  au  Créateur^ 
lequel  feul ,  comme  chacun  le  fçait ,  pourroit , 
s'il  le  vouloir ,  donner  réellement  le  double  d'adbi- 
vitéaux  caufes  phyfiques  :  mais  de  ce  que  ce  pouvoir 
n*appartient  qu'à  lui ,  s'enfuit-il  que  nous  n''ayons 
pas  celui  de  concevoir  qu'une  caufe  peut  acquérir 
dans  un  tems  le  double  d'activité  ,  &  que  la  chofe 
étant  faite,  il  doit  s'enfuivr  eun  effet  double.  D'après 
cela ,  l'argument  de  M.  Bouvart,  tiré  au  clair ,  eft 
auifi  concluant  que  le  fameux  Sillogifme  de  Ja- 
notus  de  Bragmardo. 
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la  difficulté  confifte  à  concevoir  com- 
ment &  pourquoi  Un  fœtus  reliera  dans 
lefein  de  fa  mère  un  mois,  ou  cinq  fe- 
maines  de  plus  que  le  tems  ordinaire  : 
cette  difficulté  levée  ,  le  refte  n'eft  rien  ; 
s'il  y  féjoUrne  cinq  femaines  de  plus  , 
pourquoi  fera-t-il  impoffible  qu'il  y  de- 
meure iîx  ou  huit  ? 

Avant  de  finir  fur  cet  article  ,  nous 
avons  deux  chofes  à  faire  remarquer  ;  la 
première  cft  que  le  feiitiment  de  ces  Auteurs 
mitigés  détruit  abfolument  celui  des  rigo- 
riftes  5  qui  prétendent  que  les  loix  de  la  na- 
ture font  invariables  fur  le  terme  de  l'accou- 
chement ,  6c  qu'il  eft  toujours  fixe  à  neuf 
mois  :  comment  s'eft-il  pu  faire  que  ces 
derniers  ayent  cherché  à  étayer  leur  fenti- 
ment  de  l'autorité  des  autres  ? 

La  féconde  chofe  que  nous  croyons  de- 
voir obferver,  c'eft  qu'en  donnant  au  ter- 
me de  la  groiTefle  l'extenfion  du  feptiéme 
au  onzième  mois  commençant ,  on  tombe 
dans  l'inconvénient  qu'on  nous  a  tant  re- 
proché j  fçavoir ,  de  ne  rien  fixer  de  cer- 
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-Jtaîii  fur  un  objet  fi  intércfîant  :  maïs  fi  la 
nature  elle-même  n'a  rien  déterminé  de 
précis  à  ce  fujet,  de  quel  droit  des  Phyfi- 
ciens  s'ini^ércroient-ils  de  le  faire  ?  Il  ne 
leur  appartient  pas  de  lui  donner  des  loix  ; 
leur  office  fe  borne  à  obferver  &  à  faifir 
celles  qu'elle  a  établies. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofcr ,  nous  croyons  que ,  fans  crainte 
d'être  contredits,  (a)  nous  pouvons  affir- 


(  a  )  Nous  l'avons  cependant  été,  &c  Ton  fe  doute 
bien  que  c'eft  M.  Bouvart  qui  s'eft  chargé  de  le 
faire  :  Dieu  fçait  comment  il  s'en  efl  acquitté. . . . 
11  y  a  des  Philofophes  qui  prérendent  que  la  juftefTe 
d'efprit  eft  un  inftrument  univerfel  y  qui  fert  à  tout. 
Se  qui  régie  tout  ]  &c  ils  foutiennent  que  celui  à  qui 
la  nature  l'auroit  refufée  ,  ne  fauroit  pas  mieux 
rendre  à  {qs  Concitoyens  les  égards  qu'il  leur  doit, 
que  faire  un  raifonnement  conféquent  y  enforte 
qu'ils  attribuent  au  gauche  de  Tefprit  les  manières 
de  parler  &  d'agir  dures  Se  infultantes ,  que  le 
commun  des  hommes  croit  procéder  de  la  mali- 
gnité du  cœur.  .  .  .  Tous  ceux  qui  ont  lu  la  criti- 
que que  M.  Bouvart  a  faite  de  cette  Confultation  , 
ont  été  révoltés  du  ton  malhonnête  &  plus  qu'in  - 
décent  donc  il  s'eft  fervi  vis-à-vis  de  moi.  J'efpere 
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mer ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait ,  qità 
la  plus  grande  ù  la  plus  faine  partie  des  Ecri-^ 
vains  modernes  a  adopté  ù  foute  nu  Vopiniort 
des  naijfarices  tardives*  Mais  ce  n'cft  pas 
feulement  par  des  fimples  particuliers  que 
cette  doârine  a  été  avouée  ôc  défendue^ 
des  Compagnies  entières  de  Médecins  fe 
font  fait  un  devoir  de  ladmettre  ,  6c  de  la 
profefler  publiquement ,  quand  Toccafion 
s'en  eft  préfentée. 

La  Faculté  de  Halles,  au  rapport  de 
M.Holîman,  a  décidé  que  l'accouchement 
pouvoit  fe  faire  au  douxiéme  mois  ,  ôc  l'en- 
fant   être   légitime. 

La  Faculté  de  Heidelberg  a  porté  le 
même  jugement  fur  un  fait  tout  femblable^ 

M.  Wagner ,  dans  fa  Théfe   foutenue^ 


démontrer  dans  la  Lettre  fuivante  5  qu'à  moins  def 
le  Faire  exprès  ,  il  n'eft  pas  polîible  de  rai  Tonner 
d'une  manière  plus  inconiéquente  qu'il  l'a  fait,  d'un 

bout  à  l'autre  de  fon  écrit J'aimerois  à  croire  ^ 

d'après  l'idée  des  Pliilofophes  fufdits ,  que  ces  deux 
chofes  également  répréhenfibles  ne  dérivent  point 
chez  M.  Bouvart  de  deux  fources  différentes 

fous 


•Consultation.  49 

fous  la  Préfîdence  du  célèbre  M.  Heifter  , 
rapporte  que  la  Faculté  d'Helmftad  ayant 
été  confultée  fur  un  enfant  né  à  treize  mois , 
fut  d'avis  qu'il  étoit  légitime. 

Le  Magiftrat  ayant  demandé  à  la  Fa- 
culté de  Gieflènce  qu*il  fallôit  penfer,  fur  lé 
fait  d'une  veuve  accouchée  plus  d'onze  mois, 
après  la  mort  de  fon  mari ,  l'avis  qu'il  en 
reçut  fut  que  Penfant,  que  cette  femme 
avoit  mis  au  monde,  pouvoit  être  légitime. 
'  La  Faculté  d'Ingolftad ,  par  une  décifion 
exprefïe  ,  accorda  la  légitimité  à  un  enfant 
né  à  douze  mois  6c  huit  jours. 

Enfin  ,  la  Faculté  de  Leipfick  prononça 
de  la  même  manière ,  le  4 Décembre  i(j 3 8, 
en  faveur  d'un  enfant ,  que  fa  mère  avoit 
mis  au  monde  plus  d'un  an  après  la  mort 
de  fon  mari  :  pour  enlever  à  cette  dernière 
décifion  le  poids  qu'elle  doit  naturellement 
avoir  ,  on  ne  fait  point  difficulté  de  dire  , 
qu'il  eft  très-vraifemblable  que.  la  mère  de 
V enfant  étoit  une  femme. ^  dont  les  Docteurs  de 
Léipfik  av oient  lafoibleffe  de  ménager  ^  ou 
de  craindre  la  puiffance.  Mais  il  eft  au  moins 

D^ 
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auffi  vrairemblable  que  tous  les  Docteurs 
de  cette  Faculté  n'étoient  pas  de  mal-hon- 
nêtes gens  ,  capables ,  par  crainte  ou  au- 
trement ,  de  trahir  leurs  honneur  oc  conf- 
cience ,  de  de  prévariquer  dans  une  matière 
auffi  grave ,  ôc  vraifemblance  pour  vraifem- 
blance  ,  nous  aimons  à  nous  arrêter  à  celle 
qui  ne  luppofe  point  gratuitement  un  crime 
très-punifTable  commis  de  fang  froid  ,  par 
le  vœu  unanime  d'une  Compagnie  de  gens 
cftimables. 

On  attaque  encore  cette  décifion  de  la 
Faculté  de  Leipfick  d*une  autre  manière.  On 
dit  qu'elle  eft  contraire  au  jugement ,  que 
quelques    années  auparavant  cette  même 
Compagnie  avoit  porté  dans  une  circonf- 
tance  tout-à-fait  femblable.  Si  la  Décifîon , 
fur  laquelle  nous  nous  appuyons,  avoit  été 
la  première  en  date  ,  ôc  qu'elle  eût  été  con- 
tredite par  une  délibération  poftérieure,  on 
ne  juanqueroit  pas  de  nous  dire  que  la  Fa- 
culté ,  mieux  confulue  &  plus  inftruite  du 
fonds  de  la  queftion  ,  ayant  reconnu  Ter-» 
reurj^  par  laquelle  elle  s'étoit  lailTée  fur-» 


* 


CoNSULTATIOÎ^i  Jî 

prendre  ,  lavoit  rétractée  par  fou  derniei^ 
jugement ,  6c  s*étoit  eiForcée  de  rendre , 
par  ce  moyen,  un  témoignage  authentique 
à  la  vérité  qu*elle  avoit  précédemment  mé- 
connue, que  par  conféquent  la  première 
Délibération  de  voit  être  cenfée  annullée 
par  la  féconde ,  &  que  c'étoit  uniquement 
à  cette  dernière  qu'il  falloir  s'en  tenir  ;  ce 
que  certainement  les  Adverfaires  de  l'opi- 
nion des  naiffances  tardive$  nous  auroient 
dit,  ôc  qu'ils  auroient  eu  raifon  de  nous 
dire:  nous  nous  contenterons  de  le  leur  op- 
pofer  à  eux-mêmes  ,  6c  nous  en  refterons- 
là  fur  cet  objet  :  tout  ce  qui  eft  marqué  au 
coin  de  l'honnêteté  leur  eft  cher  ,  (  û:  )  6c 
ils  fentent ,  comme  nous ,  combien  il  eft 
grand  6c  beau  à  une  Compagni  e,  qui  a 
erré  ,  de  réparer  fa  faute  ,  en  faifant  tout 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  ,  pour  rétablir  la 
vérité  dans  tous  fes  droits. 


(  a  )  Je  le  croyois  bonnement ,  quand  j'écrivois 
tout  ceci. 


Dij* 
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Quand  on  admettrolt ,  contre  toute  équi* 
té  ,  que  par  de  femblables  indudions ,  on 
feroit  parvenu  à  détruire  la  décifion  de  la 
Faculté  de  Léipfîck,  celle  des  autres  Facul- 
tés n'en  fubfifteroit  pas  moins  ;  &c  il  n'eft 
pas  à  préfumer  que  les  défenfeurs  de  l'opi- 
nion que  nous  combattons ,  nous  objeâient 
qu'il  eft  très-vraifemblablc,  que  les  Dodieurs 
de  ces  Facultés  fe  foient  auffi  laiffés  féduire 
par  crainte,  ou  par  cupidité;  ce  ne  feroit  pas 
leur  rendre  juftice,  que  de  les  croire  capa- 
bles de  fe  prêter  à  une  fuppofition  auffi  ré- 
voltante. (  a) 

Concluons  donc  ,  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  le  Jugement  de  la  Faculté 
de  Léipfick  refte  dans  toute  fon  intégrité^ 
qu'il  eft  d'un  très-grand  poids  dans  les  cir- 
conftances  préfentes  ,  &  qu'en  le  joignant 
aux  décifions  des  autres  Facultés  que  nous 


(a)  Celle  à  laquelle  M.  Bouvarr  s'eft  livré,  n'eft 
pas  mieux  fondée  que  ne  le  feroit  celle-ci.  Il  eft 
aifé,  d'après  cela,  de  voir  quelle  juilice  on  lui. 
doit  rendre. 
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avons  citées  ,  on  ne  pourra  fe  difpenfcr  de 
convenir  que  l'opinion  que  nous  adoptons, 
a  été  fuivie  ,  non  -  feulement  par  la  plus 
grande  6c  la  plus  faine  partie  des  Auteurs  ^ 
mais  qu'elle  a  de  plus  été  admife  &c  avouée 
par  prefque  toutes  les  Facultés  de  Méde- 
cine, qui  ont  été  confultées  fur  cet  objet. 
Si  cependant  on  craint  de  s'égarer,  en  fui- 
vantdes  autorités  fi  graves  6c  fi  multipliées, 
nous  confentons  qu'on  ne  s'en  rapporte 
qu'aux  faits  :  ils  ne  fçauroient  induire  en 
erreur ,  de  ils  font  en  allez  grand  nombre 
&  accompa^jnés  de  circonftances  fi  frap- 
pantes  ,  qu'il  ne  nous  paroît  pas  poifible 
qu'un  homme  raifonnable  ôc  exempt  de 
toute  prévention,  refufe  de  fe  rendre  à  leur 
témoignage.  (  a  ) 


(  a  )  Un  feul  fait  bien  avéré  prouveroic  plus,  en 
faveur  des  naillances  tardives,  que  l'opinioi^de  mille 
Auteurs  qui  les  rejetteroient.  M.  Bouvart  ne  croit 
pas  aux  faits  qu'on  a  recueillis  fur  cette  matière.  Il 
les  argue  tous  de  faux ,  parce  que  tel  ejl  fou  bon 
plaifir  :  en  récompenfe  il  ajoute  beaucoup  Ôq  ÇqI 
aux  décifionsdes  Ecrivains  ^  j'entends  de  ceux  qiâ 

D  iij  ^        ' 


54  Consultation. 

Nous  ne  ferons  pas  remonter  nos  Lee- 
ireurs  aux  exemples  du  père  de  Cardan  né  à 
treize  mois ,  ôc  de  Pierre  d*Appone  né  à 
onze. 

Nous  voulons  bien  ne  point  faire  ufagc 
des  faits  recueillis  pa«  Schenckius  ,  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  Spigel ,  dans  le  Journal 
des  Sçavants  5  ôcc.  Nous  ne  doutons  point 
en  général  de  leur  authenticité;  mais  fi  nous 
voulions  les  raflèmbler  tous,  cette  Conful- 
tation  feroit  fans  bornes  :  nous  ferons  à  leur 
égard  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
par  rapport  aux  Auteurs  ,  qui  ont  été  favo- 
rables à  notre  fentiment  ;  nous  n'avons  ci- 
té que  ceux  qui  font  le  plus  connus,  &  donc 
la  réputation  eftle  mieux  établie  ;  nous  nous 
contenterons  de  même  de  rapporter  un  pré- 
cis des  faits  les  plus  frappants  &  les  mieux 
avérés, 

Sennert  rapporte  ,  d'après  Faber^  qu'une 
femrne  ,  après  plufieurs  couches  dans  l'or- 


fe  font  dççlarçs  contre  le  prolongement  des  grof- 
fefTes, 
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dre  le  plus  naturel ,  en  eut  deux  autres  ,  à 
Tune  defquelles  Tenfant  vint  à  dix -huit 
mois,  à  l'autre  Tenfant  naquit  le  vingtième 
mois ,  fur  quoi  la  Faculté  de  Montpellier 
fut  confultée,  ôcc. 

L' Arrêtifte  qui  rapporte  le  Jugement  par 
lequel  Renée  de  Villeneuve  fut  déclarée  lé- 
gitime, quoique  venue  au  monde  onze  mois 
prefque  révolus  après  la  mort  de  fon  père  , 
obferve  que  le  jour  de  la  ToufTaints  ,  qui 
étOLt  le  neuvième  mois  de  la  grojfejfe ,  Renée 
de  V^illeneuve  avoit  eu  des  douleurs  pour  ac^ 
coucher  y  &  que  Ji  elle  ne  le  fit  pas  alors  ^ 
c*ejl  que ,  &c, 

Bodin  rapporte  qu'un  Magîftrat  du  Par« 
lement  de  Rouen  fît  inférer,  dans  les  Aâ:es 
publics  ,  Thiftoire  d'une  femme  qui  accou- 
cha au  dix-huitiéme  mois  de  fa  grolïefle^ 
On  remarque  qu^  vers  le  neuvième  mois  elle 
avoit  fend  de  grandes  douleurs  femb labiés  a 
celles  de  l'enfantement^  qui  n'eurent  point 
de  fuites  ,  &  ceflerent  pour  ne  fe  faire  fen- 
tir. qu'au  dix-huitième  mois. 

On  trouve  dans  la  Motte  deux  obferva- 

Div^ 


# 
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tions  d'enfans  nés  au  treizième  mois  ,  &C 
une  de  la  femme  d'un  ouvrier  qui  accoucha 
à  douze  mois  de  groflefle. 

Le  fait  rapporté  dans  l'Hiftoire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Tannée  1753  9  eft 
bien  plus  fingulier  que  ceux  qu'on  vient  de 
lire.  Une  femme  du  Bourg  de  Jouarre  eft 
Jteftée  grojŒe  trois  ans  y  au  bout  duquel  tems 
elle  a  mis  au  monde  un  gros  garçon  vivant. 
J^ers  le  dixième  mois  elle  av oit  fend  des 
douleur^ ,  qui  furent  fuivies  d'un  écoule- 
ment de  trois  pintea  d'eau  ,  6c  qui  céda 
après  la  faignée  que  l'on  pratiqua.  Le  récit 
de  ce-  fait  eft  figné  du  Bailli  du  lieu  ,  d'un 
Notaire  êc  de  deux  Chiruro-iens. 

François  Bayle  ^  Médecin  de  Touloufe, 
rapporte  l'hiftoire  d'Antoinette  Giraud  , 
du  Diocèfe  du  Puy  ,  qui  ayant  fenti  des 
douleurs  pour  accoucher  au  terme  de  neufmoisy 
§c  ces  douleurs  s'étant  calmées ,  n'accoucha 
qu'au  bout  de  dix -huit  mois  ,  ôc  mit  au 
monde  uae  fille  vivante.  Quoique  Bayle 
paroifle  s'être  trompé  ,  foit  en  attribuant 
ce  retard  au  déplacement  de  la  matrice  , 
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qui  ,  fuivant  fon  récit ,   fut  pouflee  avec 
rcnfant  au  Travers  le  nombril ,  par  le   vio- 
lent  effort   des.mufcles    du  bas -ventre, 
foit  en  s'imaginant  que  raccouchemcntfût 
du  à  l'efFet  des  remèdes  dont  la  femme  ufa, 
cela  ne  détruit  pas  l'authenticité  du  fait  ; 
^  pour  avoir  droit  de  le  nier,  il  ne  fuffit 
pas  d'objeéter  que  Fenfant  doublant  le  tems 
de  fon  féJDur  dans  la  matrice,  auroit  dû  , 
en  venant  au  monde  _,   avoir  un  volume 
double;  car,  d'après  les  principes  ci-deffus 
^ablis  ,  il  eft  évident  c]ue  fi  Fenfanta  dou- 
blé fon  féjourdans  la  matrice,  cela  n'eft ar- 
rivé  que  parce   que  le  développement  &C 
l'accroiflement  de  fon  corps  ont  procédé 
avec  moitié  moins  de  VÎceiTe ,  que  dans 
l'ordre  naturel. 

M,  Bertin  connoît  une  Dame,  qui  eft  de- 
meurée groffe  pendant  environ  dix-huit 
mois ,  &c  qui  eft  accouchée  heureufement 
d'un  enfant  qui  fe  porte  bien.  Il  remarque 
quk  neuf  mois  elle  a  éprouvé  des  douleurs 
femb labiés  a  celles  quonfent  pour  accoucher. 
On  peut  voir  dans  la  Thèfe  foutenue  fous 
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la  Préfîdence  du  Do£teur  Heifter  le  récîc 
d'un  fait  très-fîngulier ,  mais  qui  paroît  lî 
bien  prouvé  à  l'Auteur,  qui  le  rapporte,  qu'il 
ne  balance  pas  à  regarder  comme  dépour- 
vues de  fens  &c  de  raifon  les  perfonnes,  qui 
refuferoient  d'y  ajouter  foi  (  a  ).  La  femme 
d'un  Libraire  de  Wolfenbuttel  étant  accou- 
chée treize  mois  après  la  mort  de  fon  ma- 
ri ,  les  perfonnes  intéreflees  formèrent  le 
deflein  de  lui  intenter  un  procès,  de  de  faire 
déclarer  illégitime  l'enfant  qu'elle  avoit  mis 
âu  monde  ;  mais  faifant  attention  que  de* 
puis  la  mort  de  fon  mari  cette  Veuve  avoit 
mené  la  vie  la  plus  retirée,  ôc  qu'à  l'excep- 
tion de  fa  mère,  de  quelques  femmes  hon- 
nêtes èc  de  fon  Médecin ,  elle  n'avoit  vu 
perfonne  en  particulier ,  elles  renoncèrent 
à  leur  projet.  Un  jeune  Libraire,  qui  eft 
nommé  dans  la  Thèfe  Jofcph-Chriftophe 
Mifnerus  ,  homme  de  bonnes  mœurs  Sc 
plein  de  probité  ,   demeuroit  chez  cette 


{a)  M.  Bouvart  n'en  croit  pas  un  mot. 
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Veuve  ,  &  lui  fervoit  de  garçon  de  bouti- 
que :  il  ne  Tavoit  point  perdu  de  vue  pen- 
dant tout  le  tems  de  fa  grolïefïe ,  ôc  la  con- 
noiflant  pour  charte  &  très-honnête  ,  il  Té- 
poufa  ,  6c  en  eut  deux  enfans  ,  de  chacun 
defqucls  elle  accoucha  au  bout  de  treize 
mois.  M.  Heifter  ,  qui  rapporte  ce  fait , 
le  tenoit  de  la  propre  bouche  du  mari ,  dont 
le  témoignage  ne  fçauroit  pafler  pour  fuf- 
pe£t ,  &c  qui  d'ailleurs  fut  confirmé  par  le 
Médecin  ,  qui  avoit  vu  la  femme  en  quef- 
ti  on,  dans  tout  le  tems  de  ces  trois  groflefles. 
Ce  Médecin  eft  reconnu  par  M,  Heifter 
pour  un  homme  vrai ,  plein  de  candeur  & 
de  favoir,  &c  diftingué  d'ailleurs  par  la  place 
de  premier  Médecin  du  Duc  de  Brunfvik 
qu'il  occupoit. 

Il  n  y  a  guères  de  fait,  qui  ait  été  autant 
cité  ôc  qui  foit  en  effet  auffi  concluant  que 
c"elui  qui  eft  rapporté  parGodefroy  ,  fur  la 
Novelle  3  9  ,  d'une  Veuve  qui  étoit  accou- 
chée plus  de  treize  mois  après  la  mort  de 
fon  mari ,  &c  dont  l'enfant  fut  regardé 
comme  légitime ,  parce  que  pendant  tout 
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le  tems  de  fon  veuvage  ,  la  mère  de  ceteif* 
fant  avoit  toujours  vécu  fous  les  yeux  de^' 
Héritiers  de  fon  défunt  mari  ,  fans  quitter 
un  inftant  If  compagnie  de  leurs  Epoufes  , 
Çc  queperfonnen'avoit  ofé  former lemoin- 
dre  foupçon  contre  fon  honneur  &c  fa  pu- 
dicité. 

M.  le  Nain ,  Ayocat  Général  ^  à  Tocca- 
fîon  de  TArrêt  du  28  Juillet  1705 ,  rapporté 
par  Augeard ,  a  cru  que  pour  donner  une 
idée  de  ce  qui  peut  porteries  Juges  à  palier 
furies  régies  ordinaires,  dans  des occafions 
auiîi  im.portantes  que  celles,  où  il  s'agit  de 
rétat  6c  de  la  fortune  des  hommes  ,  il  étoic 
important  de  rapporter  le  fait  fui  van  t. 

>3  Une  Veuve  qui  avoit  vécu  d'une  ma- 
3  niere  exemplaire  pendant  la  vie  de  ion 
3  mari  ,  déclara  aulntôt  après  fa  mort 
3  Qu'elle  croyoit  être  grofle,  &  fe  retira 
3  dans  un  Couvent.  Neuf  mois  après ,  eHe 
3  fentit  les  douleurs  de  l'accouchement  ; 
3  mais  ces  douleurs  fepafîerentfans  qu'elle 
3  pût  accoucher  ,  &:  fcs  couches  furent  re- 
3  tardées  de  deux  mois.  Comme  la  cou- 
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>3  duite  de  cette  veuve  n'étoit  point  foup- 
93  çonnée ,  qu'elle  avoit  déclaré  fa  grofleffc 
35  après  la  mort  de  fon  mari,  qu'elle  s'étoic 
33  même  retirée  dans  un  lieu  non  fufpe£t , 
33  prelque  toute  la  famille  reconnut  pour  lé- 
33  gicime  Tenfant  dont  elle  accoucha  :  un 
33  feul  parent  de  mauvaife  humeur  lui  con- 
33  tefta  fon  état  ,  qui  fut  confirmé  par  Ar- 


33  rêt. 


Au  relie ,  cet  exemple  d'une  femme  ac- 
couchée bien  au-delà  du  terme  ordinaire , 
après  s'être  féqueftrée  dans  un  lieu  non  fuf- 
pecl  ^  n'eftpas  le  feul  de  fon  efpéce.  Tho- 
mas Bartholin  rapporte  celui  d'une  jeune 
fille  de  Leipfîck  ,  qui  s'étant  plainte  en  Juf- 
tice  d'être  grofle  des  faits  d'un  jeune  hom- 
me riche ,  fut  enfermée  ôc  gardée  à  vue 
dans  une  Maifon  de  force  ,  par  Tordre  du 
Magiftrat ,  6c  n'y  accoucha  qu'au  feiziéme 
mois  ,  d'un  enfant  qui  vécut  deux  jours. 

Quelque  deflein  que  nous  ayons  formé 
d'abréger  &:  le  nombre  6c  le  récit  des  faits 
qui  prouvent  la  réalité  des  naiflances  re- 
tardées ,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
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réfoudre  à  pafler  fous  filence  celui  dotlt 
Madame  RefFatin  a  fait  part  à  M.  le  Bas 
dans  la  Lettre  qu'elle  lui  a  adreflee ,  ôc  qu'on 
trouve  dans  (qs  nouvelles  Obfervations  fur 
la  poflîbilité  des  naiffances  tardives.  Une 
femme  d*environ  trente-deux  ans  n'avoit  eu 
fes  règles  que  trois  fois  depuis  qu'elle  étoit 
mariée ,  à  l'ifTue  defquelles  elle  étoit  deve- 
nue troi^foisgrolfe.  Elle  avoit  été  réglée  la 
dernière  fois  vers  le  20  de  Février  17(33  ,  6c 
avoit  fenti  fon  enfant  très-diftinctement 
remuer  vers  le  commencement  de  Juillet 
fuivant ,  &:  cependant  elle  n*eft  accouchée 
que  le  1 7  de  Janvier  de  l'année  fui  vante  ; 
ce  qui  fait  onze  mois  prefque  complets  de 
groflèfle  bien  avérée. 

Nous  ne  pouderons  pas  plus  loin  le  dé- 
tail des  faits  relatifs  à  l'objet  que  nous  trai- 
tons :  nous  penfons  que  ceux  dont  on  vient 
de  lire  l'hiftoire ,  fuffiront  pour  convaincre 
tout  homme  exempt  de  prévention ,  bc 
nous  eftimons  d'ailleurs  qu'on  y  trouvera 
abondamment  de  quoi  répondre  d*unc  ma- 
nière fatisfaifante  aux  ^rgumens ,   par  le 
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moyen  defquels  on  a  eflayé  de  détruire  une 
opinion,  dont  les  principes  phyfiologiques 
les  moins  conteftés ,  de  concert  avec  le  té-- 
moignage  des  Auteurs  les  plus  graves  ,  le 
jugement  uniforme  de  pluiîeurs  Facultés 
célèbres,  &  les  faits  cités,  concourent  à 
prouver  inconteftablement la  vérité,  (a] 

En  effet ,  quand  on  s'eft  permis  de  dir« 
que  tous  ces  faits  dévoient  être  rejettes 
comme  faux  ôcapocriphes,  parce  qu'on  les 
tenoit  de  femmes  de  rnauvaife  foi  ,  qui 
avoient  intérêt  d'induire  les  autres  en  er- 
reur ,  ou  bien  de  femmes  qui  pouvoient 


(a)  Nous  n'avons  pour  nous  que  des  raifons  8c 
des  faits  ;  M.  Bouvart  a  pour  lui  quelaue  chofe  de 
bien  plus  fort  ^  c'eft  une  certaine  diflTertation  d'un 
Auteur  très-ignoré  ,  lequel  donne  une  interpréta- 
tion louche  d'un  texte  obfcur  d'Hippocrate  ,  Ôc  fait 
dépendre  la  durée  de  la  grolTefiTe  de  la  maturité  de 
l'enfant ,  de  la  force  des  nombres  &  de  l'influence 
directe  des  rayons  du  Soleil  fur  la  matrice.  Cet  ou- 
vrage a  paru  fî  beau  à  M.  Bouvart ,  qu'il  l'a  faic 
réimprimer.  Il  étoit  difficile  de  trouver  une  befogne 
mieux  aflfortie  à  la  Confultation ,  à  la  fuite  de  la- 
quelle il  Ta  mife. 
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être  de  la  meilleure  foi  poffible ,  mais  qui 
calculoient  mal ,  6c  s'étoient  trompées  fur 
la  première  époque  de  leur  grofleiTe  ,  on 
n'a  pas  fait  attention ,  quant  au  premier 
cas  5  à  ce  que  pouvoit  avoir  d'odieux  q||t 
foi  une  préfomption  gratuite  de  dol  .  de 
fupercherie  &  d'impudicité  ,  qui  enveloppe 
indifcin£tement  6c  fans  exception  toutes  les 
femmes  5  qui  accouchant  par-delà  le  terme 
ordinaire ,  voudroient  faire  regarder  leurs 
enfans  comme  légitimes.  On  conviendra 
fans  peine  que  ,  pour  donner  quelque  cré- 
dit à  de  pareilles  préfomptions ,  cène  feroit 
pas  trop  faire  que  de  les  étayer  des  raifons 
les  plus  fortes.  Cependant  nos  Adverfaires 
ie  font  contentés  de  s'y  livrer  inconlidéré- 
ment,  fans  s'embarrafler  d'en  fournir  la 
moindre  preuve.  D'ailleurs  cette  préfomp- 
tion tombe  d'elle-même ,  pour  peu  qu'on 
faiïe  attention  aux  faits  que  nous  avons  al- 
légués :  car  enfin  quel  motif  pouvoit  avoir 
la  femme  du  Libraire  de  Wolfenbuttel  pour 
chercher  à  tromper  fur  le  fait  de  fon  fé- 
cond 6c  de  fon  troifiéme  accouchement? 

Quel 
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Quel  intérêt  pouvoit  avoir  la  femme  de 
Jouarre  ,  celle  dont  parle  Bayle ,  celle 
dont  rhiftoire  nous  a  été  communiquée  par 
Madame  RefFatin  ,  ècc}  (a) 

Il  fe  peut  faire  fans  doute  que  la  jeune 
fille  de  Leipfick ,  que  la  veuve  dont  parle 
M.  le  Nain,  ainfi  que  celle  dont  Godefroy 
rapporte  l'hiftoire  ,  ayent  eu  intention  de 
tromper  ;  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  l'i- 
maginer fans  preuves  ;  mak  en  fuppofanc 
qu'elles  en  euflent  conçu  le  deflein  ,  com- 
ment Tauroient-elles  pu  exécuter.  Toutes 
trois  oiit  été  gardées  à  vue;  Tune  a  été 
rcfferréc ,  par  ordre  du  Magiftrat ,  dans 
une  Maifon  de  force  ;  l'autre  s'eft  renfer- 
mée d'elle-même  dans  un  Couvent ,  de  les 
mioindres  démarches  de  la  troifiéme  ont  été 
éclairées ,  après  la  mort  de  fon  mari  5  par 
des  yeux  que  l'intérêt  devoit  tenir  bien  ou- 
verts. 

On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  à  préten- 


(a)  Tous  ces  faits  font  plus  amplement  dif- 
eûtes  dans  la  Lettre  (uivante* 
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dre  que  ces  femmes  fe  font  trompée*  dans 
leur  calcul.;  il  çft  clair  que  cette  prétention 
porteroic  abfolument  à  faux;  l'époufe  du 
Libraire  eft  accouchée  la  deuxième  6c  la 
t/oifiérne  fois ,.  huit  mois  après  avoir  fenti 
fon -enfant  remuer  5  &  tout  le  monde  fçait 
que  l'enfant  ne  fait  fentir  fes  mouvemens  , 
d'une  manière  diftincle ,  6c  telle  qu'on  ne 
fçauroit  s'y  méprendre ,  que  vers  la  fin  du 
quatrième   mois  ,     ou  dans   les   premiers 
jours  du  cinquième.  S'il  s'agilToit  d'une  pre- 
mière grodeiîe ,  on  pourroit  objeéxerque, 
faute  d'expérience,  la  femme  a  pu  prendre 
pour  les  mouvemens  d'un  enfant  quelque 
ao-itatipn  procédant  d'une  autre  caufe;  mais: 
à  une  féconde  ,  à  une  troilléme  grofleile  , 
une  femme  a  fuffifamment  appris  à  diftin- 
guer  ces   foftes   de  chofes  ;    ainfi    quand 
celle  ,  dont  nous  parlons,   fentit  remuer, 
fon  enfant,  elle  étoit  grolfe  au  moins  de 
quatre.mois  6c  demi  :  elle  n^'efk  accouchée 
que  huit  mois  après  cette  époque,   donc 
elle  a  porté  fon  enfant  plus  de  douze  moi^» 
révolus.  Si  l'on  veut  trouver  erreur  de  cal- 
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cul  dans  toute  cette  affaire  ,  comment  fau- 
dra-t-il  s'y  prendre  pour  compter  julle  au 
gré  de  nos  Adverfaires  ? 

La  femme  que  Madame  Reffatin  a  ac- 
couchée ,  ne  fçauroit  être  plus  légitime- 
ment foupçonnëe  d'avoir  erré  dansfon  cal- 
cul; cette  femme  n'a  eu  que  trois  fois  ^0,% 
régies  depuis  qu'elle  eft  mariée  ;  deux  fois' 
elle  eft  devenue  grodè  immédiatement  après' 
leur  ceflation  :  elle  croit  que  la  même  chofe 
lui  eft  arrivée  la  troiiîémê  fois  ;  elle  avoit 
fes  régies  le  vingt  de  Février  ,  elle  fent  rc- 

Imuer  fon  enfant  dans  le  commencement  de 
Juillet  ,  c'eft-à-dire,  au  tems  ordinaire, 
environ  quatre  mois  ^  demi  après  que  les" 
régies  ont  paru  :  elle  ne  pouvoir  fc  mépren- 
dre fur  la  nature  des  mouvemens  qu'elle  fen- 
toit  5  étant  déjà  devenue  mère  deux  fois 
auparavant  dans  des  dcircon'ftances  toutes 
femblables  :  elle  fe  croit  donc  si^oflc  de 
plus  de  quatre  mois  ,  &:  il  eft  inconteftablc 
qu'elle  Tétoit  réellement  de  ce  tems-là  ;  ce- 
pendant au  lieu  d  accoucher  quatre  mois  &: 
demi  après ,  comme  elle  auroit  du  le  faire, 

E  ij  ^ 
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jfuivant  le  cours  le  plus  ordinaire  de  la  na- 
ture ,  elle  ne  met  fon  enfant  au  monde 
qu*au  bout  de  fix  mois  &  demi ,  d'où  il 
fuit  clairement  que  cet  enfant  eft  relié  dans 
fon  fein  près  de  onze  mois  entiers.  Con- 
cluons donc  de  tout  ceci ,  que  c'eft  à  tort 
qu'on  a  voulu  rejetter  les  faits  allégués  , 
comme  étant  adminiftrés  par  des  perfonnes 
de  mauvaife  foi ,  ou  qui  étoient  danî^  Ter- 
reur fans  le  fçavoir  :  il  vient  d'être  démon- 
tré que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  peut  être  raifon- 
nablementfuppofé  dans  tous  les  cas,  &  fans 
aucune  exception  ,  &c  qu'il  y  a  même  quel- 
que chofe  d'odieux  ôc  d'abfurde  à  le  faire  : 
d'où  il  fuit  que  l'autenticité  des  faits  n'étant 
point  détruite ,  la  preuve  que  nous  en 
avons  tiré  en  faveur  de  la  réalité  des  naif- 
fances  tardives  ,  refte  dans  toute  fa  force  ; 
6c  franchement ,  s'il  Jui  manquoit  quelque 
chofe  pour  être  complette  ,  il  nous  paroît 
qu'il  faudroit  renoncer  à  rien  prouver  par- 
faitement en  matière  de  Phyfique. 

Tout  cela    n'a  pourtant    pas  empêché 
qu'on  n'ait  prodigué  à  l'opinion  que  nous 
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défendons  les  épithètes  de  ridicule  ,  d*erro^ 
née  ,  de  monjlrueufe  ù  d'extravagante  : 
mais  les  expreffions  peu  mefurées  ne  font 
pas  des  preuves  :  nous  les  avons  foigncufe- 
ment  évitées  ;  nous  fommes  intimémenE 
perluadés  de  la  vérité  de  notre  fentiment  ; 
en  conféquence  nous  avons  fait  nos  efforts 
pour  démontrer  la  faufleté  de  l'opinion  con- 
traire :  mais  il  fuffit  que  cette  opinion  ait 
été  admife  par  des  hommes  y  qui  méritent 
tous  nos  égards  ,  pour  que  nous  nous 
foyons  interdit  la  liberté  de  lui  donner  au- 
cune qualification  ,  qui  pût  offenfer  fcs 
défenfeurs  :  on  n'eft  point  tenu  de  fe  rendre 
à  un  fyftême  qu'on  ne  croit  pas  luffifamment 
prouvé  :  on  n'eu  jamais  difpenfé  d'obferver 
entre  gens  de  Lettres  les  régies  de  la  plus- 
cxafte  bienféance.  (  a  ) 


[a)  Il  y  a  des  gens  qui  attachent  une  faufTe  gloite 
i  fe  mettre  au-deifus  de  ces  régies  ;  ils  étonnent  les 
fots ,  ils  fe  font  craindre  des  perfonnes  timides  ,  8c 
finirent  toujours  par  fe  faire  hak  &  méprifer  de 
toutes  celles  qui  ont  du  courage  &  de  la  raifon. 


E  iij  ^ 
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Il  eft  douloureux  d'être  obligé  de  cdnvé-^ 
nir  ,  que  d^ns  le  jugement  de  certains  cas 
particuliers  ,    quelques  Médecins   ont  pu 
être  déterminés  parle  honteux  motif  d'une 
baffe  cupidité  ;  mais ,   outre  'que   cela  ne 
fait  rien  pour  la  Tlièfe  générale  ,  dans  la- 
quelle nous  nous  renfermons ,    c'eft  que 
d'ailleurs  la  cbofe  eft  réciproque  ,  6c  fi  des 
confidérations  que  nous  condamnons  ,   6c 
contre  lefquelles  les  Auteurs  ont  très-bien 
fait  de  s'élever,  ont  pu  entraîner  le  fuffrage 
de  quelques  hommes  pervers  ,  en  faveur 
des  naiflances  retardées,  on   ne    voit  pas 
pourquoi   il  fcroit  impoffible   qu  elles  in- 
fluaffent  jamais  fur  la  conduite  de  ceux  qui 
nient  la  réalité  de  ces  fortes  de  naiflances  : 
car  enfin  j  puifqu'on  nous  force  de  tran- 
cher le  mot  5  fi  une  femme  qui  accouche 
douze   mois  après  la  mort  de  fon  mari , 
peut  corrompre  des  Médecins  dont  la  Éé- 
cifion  lui  fera  favorable  ;  pourofuoi  des  hé- 
ritiers avides  ne  pourroient-ils  pas  auffi  en 
fubordonner  d'autres  par  des  moyens  auffi 
infâmes  ?  Ainfi  tout  cela  ne  prouve  ni  pour 
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ni  contre ,  6c  ne  fert  qu'à  mettre  fous  les 
yeux  des  objets ,  à  Texiftance  defquels  il*  fe- 
roit  à  fouliaiter  qu'on  pût  refufer  fa  croyan- 
ce. • 

Quand  5  après  d'aufTi  foibles  raifons  que 
celles  que  nous  venons  de  réfuter  ,  q^i  s'eft 
permis  de  rejetter  indiftinftement  tous  les 
faits  dépofés  dans  les  écrits  de  nos  Auteurs^ 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ne  fade  au- 
cun cas  de  l'autorité  de  ces  Auteurs  eux- 
mêmes  :  la  raifon  qu  on  donne  de  ce  mépris^ 
n'eft  pas  meilleure  que  celle  ,  dont  nous 
avons  été  obligés  de  faire  fcntir  le  faux.  On 
ne  peut,  dit-on  ,  rien  prononcer  de  cer- 
tain d'après  le  jugement  des  Ecrivains  : 
leur  témoignage  n'eft  d'aucun  poids,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  éclairés  des  lumières  de 
la  faine  Phyiique.  Cela  peut  être  vrai  de 
ceux  qui  vivoient  il  y  a  deux  cens  ans  ; 
mais  peut-on  dire  la  même  chofe  de  M  M. 
X>'agn£r  ,  Heifter ,  Lieutaud ,  Senac  ,  de 
E'.î-rons,  SvC?  Si  ces  hommes  illufcres  ne 
foi.t  p;is  initiés  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture. OIT'*  pourra  raifonnablement  fe  flatter 

^iv^ 
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de  rêtre  ?  D  ailleurs ,  efl:«il  nécefïaire  d'être 
bien  fçavantenPhyfique  pour  juger  qu  une 
femme  ^  qui  fent  fon  enfant  remuet  bien 
diftinctement ,  &  qui ,  par  conféquent ,  efl: 
grolle d environ  quatre  mois  ,  laura  porté 
plus  de  douze  ,  fi  elle  accouche  huit  mois 
par-delà  cette  époque  ?  Faut-il  être  grand 
Phyficien  pour  prononcer  qu'une  fille  qui  fe 
dit  groflï  5  6c  qu'on  renferme  par  ordre  du 
JMagiftrat  dans  une  maifon  de  force  ,  qui 
y  efl:  gardée  àvue  ,  &  n  a  de  communica- 
tion avec  aucune  perfonne  d*un  fexe  diflé- 
rent  du  fien,  fi  elle  accouche  au  jbout  de 
feize  mois  de  captivité  ,  c'eft:  uniquement 
parce  que  fon  accouchement  a  été  retardé 
de  fept  mois  ? 

Si  Ton  en  croit  les  Adverfaires  des  naif- 
fances  tardives,  il  efl:  une  raifon  tranchante 
&  décifive  ,  qui  fappe  par  les  fondcmcns 
l'édifice  que  nous  nous  fommes  efForcés 
d'élever  ,  &  cette  raifon  peremptoire  ,  c'eft 
que  relativement  au  terme  de  la  grojfejfe , 
les  loix  de  la  nature  font  confiantes  ù  inva- 
riables j  Se  que  par  conféquent  ce  terme  ne 
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fçauroit  être  avancé  ni  retardé  :  ce  raifon- 
nemcnt  pèche  à  plus  d'un  égard  :  11  eft  mê- 
me difficile  d'en  faire  un  qui  fente  davan- 
tac^c  le  foohifme.  Sans  doute  les  loix  de  la 
Nature  font  invariables  furie  terr||p  de  l'ac- 
couchement ,  c'eft-à-dire  que  dans  Tordre 
naturel ,  cette  a6tion  fe  fait  toujours  quand 
l'enfant  3c  {es  annexes  ont  acquis  aflez  de 
volume  pour  ammener  les  fibres  de  la  ma- 
trice ,  qui  les  contient ,  au  plus  haut  de- 
gré de  développement  auquel  elles  puiflcnt 
monter,  &  par  de-là  lequel,  ces  mêmes 
caufes  continuant  à  agir  ,  produifcnt  une 
irritation ,  à  l'occafîon  de  laquelle  la  ma- 
trice fe  reflèrre  &;  chafle  hors  de  fa  cavité  le 
corps  dont  la  préfence  lui  nuit.  Dans  l'état 
contre  nature  ,  les  loix  dont  nous  parlons, 
ne  font  pas  moins  conftantes  ,  &  l'accou- 
chement ne  manque  jamais  de  fe  faire,  tou- 
tes les  fois  qu'un  vice  idiopathique,  ou  fym- 
pathique  excite  fur  les  fibres  de  la  matrice 
d'une  femme  enceinte,  lamêmeimpreflion 
qu'un  enfant  auroit  pu  produire  au  terme 
de  neuf  mois  ;  mais  les  fibres  en  qucftion 
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font  plutôt  ou  plus  tard  ammeiiées  à  ce 
point  fixe  3c  déterminé  ,  fuivant  qu'elles 
font  plus  ou  moins  feniibles ,  plus  ou  moins 
fufceptibles  d'expanfion ,  &c  que  l'enfant  ac- 
quière pK|s  ou  moins  vite  le  -volume  qu'il 
.  doit  avoir.  Si  l'on  veut  dire  que  fur  ce 
point  les  loix  de  la  nature  font  invariables, 
dans  le  fcns  que  le  développement  fufdit , 
malgré  la  différence  d'âge,  de  ftature^  de 
tempérament ,  d'affe6tions  diverfes ,  &cc, 
employé  toujours  chez  toutes  les  femmes , 
fans  exception  ,  le  même  efpace  de  tems 
pour  s'opérer  :  il  eft  clair  que  l'on  pofe  en 
principe  ce  qui  eft  en  queftion  ;  ce  qui  eft  la 
plus  vicieufe  façon  de  raifonner  :  il  eft,  de 
plus  ,  évident  qu'on  avance  une  chofe  con- 
traire aux  notions  les  plus  iimples  de  l'œco- 
nomie  animale  ,  Se  fufiifamment  démentie 
par  la  feule  obfervation  très-commune ,  des 
enfans  qui  nailTent  à  fept  mois.  Quand  6n 
répond  à  cela  que  ces  nailTances  font  hons 
de  la  règle  6c  contre  l'ordre  naturel ,  on 
tombe  dans  une  puérile  difpute  de  mots  ; 
nos  Advcriaires  entendront  ce  qu'ils  vou- 


Consultation.  75 

cîront  parce  qu'ils  appellent  V ordre  naturel; 
(  a  )  pour  nous  ,  relativement  à  l'objet 
préfent  _,  nous  nous  contenterons  de  fou- 
tenir  avec  tous  les  Phyfiologiftes  &  les  Ac- 
coucheurs, qu'un  accouchement  eft  naturel 
quand  il  fe  fait  fans  le/ecours  de  l'Art ,  ôc 
que  la  mère  &  l'enfant  jouifTent  de  la  vie 
&  de  lafanté  :  le  tems  ne  fait  rien  à  la 
chofe  ;  que  l'enfant  vienne  à  fcpt  ou  bien 
à  dix  mois  ,  pourvu  qu'il  vive  &  fa  mère 
auili  ,  ôc  que  tous  les  deux  foient  en  fanté, 
l'accouchement  ne  lera  pas  dans  l'ordre 
le  plus  commun  &  le  plus  ordinaire  ; 
mais  il  n'en  fera  pas  moins  dans  l'ordre 
naturel. 


{  CL  )  On  l'a  déjà  dit  j  il  n'y  a  point  d'expreflion  / 

dont  on  ait  tant  &  fi  maHifeflement  abufé  que  de 
celle-ci  :  les  Adverfaires  à^^s  naiiFances  tardives 
n'ont  jamais  voulu,  dcfinir  ce  qu'on  devoit  entendre 
par  les  termes  ^'or^re  naturcL  C'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  tous  les  raifonnemens  vicieux,  dont  il  fem- 
ble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  combler  la  mefure  :  & 
ce  qui  arrivera  toujours  quand  on  négligera  de  dé- 
terminer la  (ignification  des  mots  qu'on  employé. 


,♦.»? 
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C  eft  dans  ce  même  fens  que  les  loix  de  la 
nature  font  invariables ,  relativement  aux 
autres  actions  :  il  eft  immuablement  établi 
par  une  de  ces  loix  ,  que  les  dents  poulie- 
rontauxenfans,  quand  leureftomac  com- 
mencera à  pouvoir  digérer  des  nourritures 
lolides  :  cela  arrive  le  plus  communément 
vers  la  fin  de  la  première  année  de  leur  vie  ; 
mais  ce  terme  foufFre  beaucoup  d'exten- 
iîon ,  enforte  qu'il  y  a  des  enfans  y  qui  ne 
font  leurs  dents  qu'à  dix-huit  mois  ,  tandis 
que  d'autres  les  ont  prefque  toutes  à  huit  : 
il  y  en  a  même  qui  ont  des  dents  en  ve- 
nant au  monde.  C'eft  une  autre  loi  éga- 
lement invariable,  que  dans  les  deux  fexes, 
rhomme  devient  habile  à  multiplier  fon  ef- 
péce  5  quand  fon  corps  eft  prêt  d'atteindre 
fon  dernier  degré  d'accroiflement  ;  parmi 
nous  y  l'arrivée  des  r-egles  marque  ce  tems 
chez  les  filles  ,  mais  elle  a  lieu  plutôt  ou 
plus  tard^  fuivant  le  climat,  la  manière 
de  vivre ,  le  tempérament ,  &c.  en  forte 
que  nous  voyons  furvenir  à  dix  ou  onze  ans, 
chez  certaines  fiUcs  j  ce  qui  ne  fe  préfencc 
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chez  cl*autres  qu  a  dix-huit  ou  vingt ,   &C 
qui  dans  le  plus  grand  nombre  commence 
à  paroîtrc  vers  quatorze  ou  quinze   ans. 
C*effc  encore  une  loi  de  la  nature ,  qui  ne 
varie  jamais^  qu'après  l'accouchement  le 
lait  monte  aux  mammelles  ^  quand  la  ma- 
trice s  eft  allez  reflerrée  pour  ne  plus  ad- 
mettre &c  laiiïèr  échapper  la  même  quantité 
de  liquide  ;  mais  chacun  fçait  que  cela  fe 
fait  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard ,  fuivant 
les  circonftances.  Enfin  n'eft-il  pas  irrévo- 
cablement décidé  par  l'Auteur  de  la  Nature, 
que  la  vieillefle  ôc  la  décrépitude  viendront, 
quand  les  refîorts  des  corps  animés  fe  fe- 
ront endurcis  ôc  deflechés  ?  Mais  tandis 
que  par  TefFet  de  fon  intempérance  ou  de 
fa  mauvaife  conftitution  ,  celui-là  meurt 
tout  flétri  à  l'âge  de  trente  ans  :  cet  autre  , 
grâce  à  fa  bonne  conduite  ,  ou  bien  à  l'ex- 
cellence de  fon  tempérament ,  conferve  à 
foixante  ans  la  vigueur  ,  nous  avons  pref- 
que  dit  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe  :  ôc  vivra 
encore  trente  ou  quarante  années. 

Au  refte  ,   ce  n  eft  pas  feulement  dans 
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Tétat  de  fanté  que  les  chofes  fe  paflTent  de 
la  manière  que  nous  le  difons  ;  la  Nature 
iuit  la  même  marche  dans  l'état  de  mala-  . 
die  :  la  maturité  des  abfcès  ne  s'opère  point 
au  jour  nommé  :  les  accès  des  fièvres  tierces 
ou  quartes  retardent  ou  avancent  fouvent. 
de  trois  ou  quatre  heures  :  la  fièvre  maligne 
qui ,  pour  l'ordinaire  ,  fe  juge  en  vingt-un 
jours  ,  s'étend  cependant  quelquefois  juf- 
qu'à  quarante  ,  même  à  foixante ,  ôc  par- 
de-là  :  en  un  mot ,  tout  eft  réglé  dans  la  na- 
ture 5  de  manière  qu'il  y  a  une  chaîne,  une 
connexité  d'actions  ,  telles  que  certaines 
■circonftances  étant  pofées  ,  il  en  réfulte 
d'une  manière  invariable  certaines  actions 
déterminées  ;  mais  la  nature  ne  s'eft  pas 
aftreinte  ,  ni  afTervie  à  faire  naître  6c  con- 
courir enfemble  ces  circonftances  dans  un 
tems  préfix  &  limité,  fans  pouvoir  jamais 
le  devancer  ni  le  retarder ,  ^dc  fi  cette  pré- 
cifion  rigoureufe  avoitlieu  à  l'égard  du  ter- 
me de  l'accouchement ,  ce  feroit  évidem- 
ment ,  non  une  fuite  de  la  Loi  générale  , 
mais  feulement  une  exception  à  cette  mê- 
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me  Loi.  [a  )  Or  on  ne  doit  admettre  ces 
forces  d'exceptions  que  pour  de  bonnes  ôc 
folides  raifons  ;  quelles  font  donc  celles 
que  nos  Adverfaires  nous  fourniilent  ?  Ils 
n'en  produifent  qu'une  feule  ;  c'eft  ,  di- 
fent-ils  ,  que  dans  toutes  les  efpéces  d'ani- 
maux 5  cette  Loi  rigoureufe  du  terme  pre- 
fîx  de  la  geftation  eft  oblervée,  fans  la  moin- 
dre exception ,  ôc  que  par  confëquent  les 
femmes  doivent  y  être  foumiles  ,  ainiî  que 
les  femelles  des  autres  animaux. 

On  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  cette 
induction  ;  elle  ejft  faufle  ,  &  il  eft  bien  ai- 
fé  de  le  faire  voir  ;  d'abord,  en  fiippo- 
fant,  qu'en  effet  chez  les  animaux,  la  ciicfc 


(a)  C'eft  dans  l'année  17^5  ,  c'eft  au  milieu  du 
fiécle  philofophiquCj  dansuntems  où  la  Pliyliqiie 
e il  cultivée  de  toutes  parts  avec  le  plus  grand  foin, 
c'cft;  dans  ce  tems  que,  malgré  tout  ce  que  j'expofe 
ici ,  on  s^'obftine  à  foutenir  que  les  loix  de  la  nature 
font  invariables  ,  relativement  a  la  mefure  de  tems 
qu'elle  employé  a  former  fes  diverfes  produdtion.*;. 
Ce  qu'on  auroit  eu  peine  à  croire  du  douzième,  eft 
vrai  du  dix-huitiéme  fiécle  :  le  vrai  peut  quelquefois 
nêcre  pas  yraifemhlahk^ 
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fc  pafla,  comme  on  le  dit ,  &c  que  le  terme 
de  la  geftation  fût  invariablement  fixé  :  on 
ne  pourroit  rien  en  conclure  pour  refpécc 
humaine,  car  d'après  rhypothèfe,  Tac- 
couchement  n'eft  jamais  avaix:é  chez  les 
brutes  ,  &  il  eft  inconteftable  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  accouchent  à  feptmois  Se  dont 
les  enfans  vivent  :  ce  qui  a  Heu  dans  une 
efpéce  5  n'eft  donc  pas  une  régie  pour  ce 
qui  doit  s'opérer  dans  une  autre  ;  que  di- 
roient  nos  Adverfaires ,  fi  l'on  entreprenoit 
de  les  faire  convenir  que  nos  femmes  d'Eu- 
rope ne  font  point  réglées ,  que  pour  deve- 
nir mercs  en  général ,  elles  n'ont  pas  befoin 
de  l'être  ,  dc  que  pour  cette  même  a£tion  , 
elles  n'ont  qu'une  faifon  marquée  dans  l'an- 
née ,  ôc  tout  cela ,  parce  qu'il  eft  très-cer- 
tain que  les  femelles  des  animaux  n'ont 
qu'un  tcms  dans  l'année  pour  fouffrir  les 
approches  des  mâles ,  &:  vaquer  à  l'afte  de 
la  génération ,  parce  qu'il  eft  également  fur 
qu'elles  n'ont  point  d'évacuations  menf- 
truelles  ,  &  qu'elles  ne  laiflènt  pas  de  con~ 
cevoir  fans  cela  ? 

Mais 
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Mais  ce  n  eft  pas  tout  ;  cft-il  bien  démon- 
tré que  réellement  le  terme  de  la  geftation 
foit  invariablement  fixé  chez  tous  les  ani- 
maux ?  A-t-on  fur  ce  point  un  aflez  grand 
nombre  d'obfervations  pour  prononcer 
avec  quelque  forte  de  certitude  ?  Nous 
n'avons  encore  fuivi ,  relativement  à  notre 
objet,  qu'un  allez  petit  nombre  d  animaux, 
domeftiques  pour  la  plupart  :  il  n'eft  donc 
pas  pofîjble  de  rien  afllirer  de  pofitif  fur  le 
compte  des  autres  ,  &c  par  conféquent,  la 
fait  d'après  lequel  on  part  avec  tant  de  con- 
fiance. ,  eft  au  moins  douteux ,  par  rapport 
aux  animaux  qui  n'ont  point  été  obfervés. 
On  peut  hardiment  avancer  qu'il  eft  faux, 
eu  égard  à  ceux  dont  l'Hiftoire  naturelle  eft 
le  mieux  connue.  On  prétend  que  les  ju- 
mens  portent  plus  ou  moins  de  tems,  fui- 
vant  qu'elles  font  pleines  d'un  mâle  où  d'une 
femelle.  M.  Wagner  rapporte  l'obfervation 
d'une  chèvre  qu'on  croyoit  devoir  accou- 
cher au  commencement  du  Carême ,  de  qui 
ne  le  fit  qu'à  la  fin  :  on  convient  que  les 
œufs  des  poules  éclofent  depuis  le  vingt  juf- 
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qu'au  vingt-cinquième  jour  de  rincubation; 
or  5  depuis  le  premier  jufqu'au  deuxième 
terme  ,  il  y  a  cinq  jours  ,  lefquels  ajoutés 
au  nombre  de  vinirt,  font  avec  lui  dans  la 
même  proportion,  que  deux  mois  6c  un 
quart  (  a  )  ajoutés  au  nombre  de  neuf,  qui 
eft  le  tems  ordinaire  de  la  groflefïe  ,  ôc  par 
conféqucnt ,  fi  la  naifTance  du  poulet  peut 
être  retardée  d'un  quart  en  lus  du  plus 
court  terme  dePincubation,  celle  de  l'honv 
me  peut  bien  l'être  auflî  d'un  quart  en  lus 
du  tems  ordinaire  de  la  groflelle. 

On  voit  tous  les  jours  quelque  chofe  de 
femblable  à  cela  dans  le  reene  végéta].  Des 
graines  femées  en  même  tems  dans  le  mê- 
me terrein  ,  avec  des  précautions  égales  ^ 
ne  lèvent  point  toutes  en  même  tems ,  ôc 
l'on  a  quelquefois  obfervé  une  telle  diffé- 


(  a)  Dans  la  première  Edition  de  cette  Conful- 
tation  ,  au  lieu  de  ces  mots  deux  mois  &  un  quart  ^^ 
le  Copifte  ou  l'Imprimeur  avoit  mis  deux  mois  &  de^ 
ml.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  h  Let- 
tre luivanie ,  verront  bien  que  cette  Note  n'çft 
pasi  fans  utilité. 
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reiice  entre  les  progrès  de  leur  végétation  ^ 
que  les  unes  nefaiioient  que  fortir  déterre^' 
tandis  que  les  plantes  produites  par  les  au- 
tres étoient  déjà  en  fleurs»  Il  n*eft  pèrfonne 
qui  n'ait  remarqué  que  tous  les  fruits  d'un 
même  arbre  ,  noués  en  même  tems ,  ne 
meurifîent pourtant  pas  au  même  moment, 
&:  que  fouvent  il  s'écoule  fept  ou  huit  jours 
&c  même  davantage  ,  entre  la  parfaite  ma-^ 
turité  des  uns  6c  celle  des  autres  :  d'oii  il 
fuit  que  foit qu'on  jette  les  yeux  fur  ce  qui 
fe  palîe  dans  les  végétaux  ,  loit  qu'on  con- 
fîdére  ce  qui  s'obferve  chez  tous  les  ani- 
maux ,  on  fera  forcé  de  conclure  avec  nous 
que  fur  le  tems  que  la  Nature  employé  à 
faire  éclore  fes  différentes  productions  ,  fi 
feule  &  unique  régie  eft  de  n'en  luivre  ri- 
goureufement  aucune  ;  ôc  quand  le  focc^ 
tacle  entier  de  la  Nature  ne  nous  oiîriroit 
pas  la  preuve  la  moins  équivoque  de  ccv:q 
vérité,  à  Tégard.  des  autres  êtres  créés,  tou- 
jours devroit-il  demeurer  pour  conftant  t<, 
pour  bien  démontré  qu'au  moins,  dans  l'cf- 
péce  humaine,  le  terme  de  l'accouchement 

F  ij  ^ 
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n'eft  point  invariablement  fixé  à  neuf  mois 
accomplis  ,  &:  que  ce  terme  peut  être  avan- 
cé ou  retardé  de  plufieurs  mois. 

Au  défaut  d'argumens  tirés  delaPhyfi- 
que  ,  on  s'eft  efforcé  de  rcnverfer  notre  opi- 
nion par  des  confidérations  morales ,  dont 
Je  peu  de  juftelTe  faute  aux  yeux.  Quel  dé- 
lordre  ,  s'écrie-t-on  ,  ne  s'enfuivroit-il  pas , 
G.  Ton  admettoit  votre  fentiment  ?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  favoriier  le  libertinage  des  fem- 
mes ?  Ne  feroit-ce  pas  courir  le  rifque  de 
dépouiller  à  chaque  inftant  des  héritiers  lé- 
gitimes ,  pour  introduire  des  étrangers  dans 
les  familles  ?  On  ne  fçauroitplus  à  quoi  s'en 
tenir  fur  le  tems  où  les  enfans  doivent  naître 
pour  être  cenfés  légitimes,  &  donnant 
ainfi  Texception  pour  la  régie  ,  vous  nous 
plongez  dans  uncahos  dont  toute  la  fagefle 
humaine  ne  fçauroit  nous  tirer.  Le  zélé  qui 
a  diâ:é  ces  reproches  eft  louable  fans  con- 
tredit 5  mais  en  général,  quand  il  n'eftpas 
réglé  par  la  modération  ,  le  zélé  eft  fujetà 
s  allarmer  mal-à-propos  ,  ôc  c'eft  ce  qui  lui 
eft  arrivé  ici.  Nous  pourrions  nous  conten-   * 


p^ 
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ter  de  répondre  qu*en  fuppofant  que  Topi- 
nion  des  nailTances  tardives  pût  devenir  une 
fource  de  défordrcs,  cen'eftpas  notre  faute 
fi  TAuteur  de  la  Nature  a  voulu  que  ces 
fortes  de  naiflances  eulîent  lieu  quel- 
quefois. Quand  les  défordres  que  Ton  craint 
feroient  encore  dix  fois  plus  grands ,  ce 
ne  feroit pas  une  raifon  pour  rejetter,  comme 
faufle,une  opinion  dont  la  vérité  feroit  dé- 
montrée. La  fagefle  exiger  oit  feulement  que 
Ton  prît  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  prévenir  l'abus  qu'on  en  pourr oit  faire. 
Quant  aux  moyens  d'en  venir  à  bout ,  on 
peut&  Ton  doit  s'en  rapporter  là-deiïus  à  la 
prudence  de  nos  Magiftrats  de  de  nos  Jurif- 
confultes.Ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  du 
reffort  de  la  Phyfique,  &  nousfcuhaiterions 
que  nos  Adverfaires  n'euflent  jamais  oublié 
que  nous  ne  devons  être  quePhyfîciens.D'ail- 
leurs  la  crainte  que  Ton  a  de  ces  défordres 
à  venir  eft-elle  bien  fondée  ?  A  en  juger  par 
tout  ce  qui  s'cft  pafle  jufqu'à  ce  jour,  il  pa- 
roît  que  non  :  on  pourroit  prétendre,  avec 
quelque  forte  de  raifon^  qu'en  général  l'opi- 
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nioii  des  naiflances  tardives  s'eft  établie 
dans  prefque  tous  les  Tribunaux,  6c  que 
c'ell:  elle  qui  a  di£lé  la  foule  d'Arrêts  que  les 
Auteurs  rapportent  en  faveur  delà  légitimité 
des  cnfans  nés  di^  ,  douze  ou  treize  mois 
après  la  mort  de  leurs  pères.  On  ne  voit  pas 
quels  font  les  grands  défordres  qui  ont  ré- 
fulté  de  cette  Jurifprudence.  Les  femmes 
font  aujourd'hui  aulli  chaftes,  honnêtes  &C 
verrueufes  qu'elles  l'ont  toujours  été  :  elles 
continueront  à  l'être  de  même,  foit  que 
notre  opinion  foit  admife  ou  rejettée. 

C'eft  mal-à-propos  qu'on  nous  reproche 
de  donner  Fexception  pour  la  règle ,  nous  ne 
nous  lommes  propofés  rien  autre  chofe  ,  fi 
ce  n'eft  d'établir  que  la  règle  peutfoufFrir, 
Bc  fouffre  en  effet  quelquefois  des  excep- 
tions :  nous  femmes  déjà  convenus  que  ces 
exceptions  font  rares  ;  pour  le  refte  c'ell: 
aux  Alagiftrats  à  prononcer  fi  telle  ou  telle 
perfonne  eft  ou  non  dans  le  cas  de  Texcep- 
tion  propofée  ;  com.me  ce  feroit  une  chofe 
peu  raifcnnable  de  prendre  l'exception  pour 
la  régie,  de  même  ce  feroit  mie  faudeté  très- 
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^ndamnable  quedefoutenir  qu'une  réglcjà 
laquelle  il  y  a  des  exceptions,  n'en  foufFre  ab- 
folument  point  du- tout,  &c  ce  feroit  uneiii- 
juftice  criante  que  d'agir  d'après  cek,  com- 
me fî  en  effet  elle  n'en-  comportoit  aucune. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  bien 
iîmple.  L'opinion  des  naiflances  prématu- 
rées eft  admife  imiverfellement ,,  èc  grâce 
aux  fagcs  précautions  que  l'on  prends  il  n'en 
arrive  aucun  abus,  aucun  inconvénient  dans 
l'ordre  civil  :  en  fuivant-  les  mêmes  régies, 
il  n'^en  réfultera  pas  davantage  de  radmiiîîon 
des  naiflances  tardives  :  pourquoi  chercher 
à  fc  faire  illufion  ?   La  vérité  eft  toujours 
bonne  ,   toujours  bienfaifante  ,   toujours 
digne  de  nos  refpeâs  &  de  notre  amour  : 
elle  n'ofFre  rien  &  ne  traîne  rien  après  elle, 
dont  nous  ayons  quelque  mal  à  appréhen- 
-,der  :  Terreur  feule  efthaiflable,  miifible, 
malfaifante  &:  la  fource  de  tous  les  maux.. 

Signé ^\ A,  Petit,  Do£leur-Régent dé 
la  Faculté  de  Médecine  en  TUniveriité  de 
Paris ,  ancien  Profcfleur  Public  d'Anato- 
iTiic,  de  Chirurgie  Se  de  l'Art  des  Accoa- 

F  iv  ^ 
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chcmcnts,  Membre  des  Académies  Royales 
des  Sciences  de  Paris  &c  de  Stockholm  ,  de 
la  Société  Royale  d'Agriculture. 

D'i-iprèsles  raifons  énoncées  dans  la  pré- 
fente Confultation ,  d'après  celles  que  M.  le 
Bas  a.ratlemblées  dans  fcs  deux  Mémoires, 
&c  lur-tout  d'après  les  faits  très-concluants 
qu'il  a  recueillis  ,  Nous  fouiîignés,  fommcs 
d'avis  que  non-feulement  il  eft  très-poflible 
que  le  terme  de  Taccouchement  foit  retar- 
dé jufqu'au  onzième  &  douzième  mois,  & 
même  par-delà  ;  mais  encore  qu*il  çft  in- 
vinciblement démontré  que  la  chofe  eft 
plulieurs  fois  arrivée  ainfi.  Délibéré  à  Pa- 
ris ,  ce  2  1  Janvier  17^5. 

Renard,  Dodteur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  PUniverfité  de  Paris. 

V  E  B^  N  A  G  E  ,  Docteur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  l'Univerfité  de  Paris,* 
Cenfeur  Royal. 

BouKDELiN,  ancien  Doyen  de  la  Fa- 
culte  de  Médecine  en  l'Univerfité  de  Paris, 
Profelleur  de  Chymic  au  Jardin  du  Roi , 
de  TAcadémic  Royale  des  Sciences ,  Prc- 
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mîcr  Médecin  de  Madame  ôcdeMefdames 
de  France. 

C  G  c  H  u  ,  DôAeur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris ,  Mé- 
decin ordinaire  de  l'Hôtel-Dieu. 

Belleteste,  Doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  enTUniverfîté  de  Paris,  Mé- 
decin ordinaire  de  l'Hôtel-Dieu. 

Barbeu  du  Bourg,  Dofteur-Ré- 
gcnt  de  la  Faculté  de  Médecine  en  TUni- 
verfité  de  Paris  ,  ancien  ProfefTeur  des 
Ecoles. 

C  o  s  N  I E  R ,  Docteur  -Régent  de  la  Fa- 
culte  de  Médecine  en  TUniverfité  de  Pa- 
Paris  ,  ancien  Profeficur  des  Ecoles. 

M  I  s  s  A  ,  Docteur-Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris. 

Le  Bègue  de  Presle,  Docteur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  TU- 
niverfîté  de  Paris  ,  Cenfeur  Royal. 

Philip,  Docteur -Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  TUniverfité  de  Paris. 

R  A  u  L  I N ,  Médecin  ordinaire  du  Roi , 
Membre  de  la  Société  Royale  deLondreSt 
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Gervais^  Confeiller  du  Comité  peN 
pétuel  de  rAcadémie  Royale  de  Chirurgie, 
ancien  Prevot  du  Collège  de  Chirurgie , 
Accoucheur , de  S.A.  S.  feue  Madame  la 
Princefle  de  Condé  ,  Profeffeur  6c  Dé- 
monftrateur  en  Chirurgie  pour  la  partie,  des 
Accouchemens. 

M  o  R  E  A  u  ,  Confeiller  du  Comité  per- 
pétuel de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie, 
premier  Chirurgien  de  rHôtel-Dieu. 

Mertrud,  i^^"  Confeiller  du  Comi- 
té perpétuel  de  TAcadémic  Royale  de  Chi- 
rurgie ,  Démonftrateur  Royal;  d'Anatomie 
.au  Jardin  du  Roi. 

D  I  s  D I  E  R ,  Confeiller  du  Comité  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Chirurgie  ,  ancien 
Prévôt  du  Collège  de  Chirurgie. 

B  u  s  s  A  c  ,  Adjoint  au  Comité  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  Chirurgie  ,  ancien 
Prévôt  du  Collège  de  Chirurgie,. 

R  A  V  E  N  E  T  ,  Adjoint  au  Comité  per- 
pétuel de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie, 
ancien  Prévôt  du  Collège  de  Chirurgie. 
A  L  L  o  u  E  L  j    de  l'Académie  Royale 
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âc  Chirurgie ,  ancien  Prévôt  du  Collège  , 
ci-dcvanc  Profeflèur  de  Chirurgie ,  de  Dé- 
monftratcur  d'Anatomie  de  l'Univerfité  de 
Gênes  5  Chirurgien-Major  du  grand  Hô- 
pital de  la  même  Ville. 

Du  FouART,  Confeiller  du  Comité 
perpétuel  de  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie ,  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité 
de  Paris,  Chirurgien-Major  duRégimenc 
des  Gardes  Françoifes ,  Confultant  des  Ar- 
mées du  Roi. 

S  u  E  3  Confeiller  du  Comité  perpétuel 
de  TAcadémie  Royale  de  Chirurgie  ,  Pro- 
feflèur ôc  Cenfeur  Royal ,  Chirurgien-Major 

de  la  Charité  de  Paris  *  de  la  Société  Royale 

ri 

de  Londres. 

Tenon,  du  Collège  Se  Académie 
Royale  de  Chirurgie,  de  celle  des  Sciences, 
Profeflèur  Royal. 

M  E  K  T  R  u  D  ,  deuxième  adjoint  au 
Comité  perpétuel  de  l'Académie  Royale  de 
Chirurgie  ,  Démonftrateur  Royal  d'A- 
natomic  ,  en  furvivance  au  Jardin  du  Roi. 

D'  E  s  T  R  E  M  E  A  u  ,  du  Collège  &  Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie. 
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M.  Mijfa  y  Dofteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris ,  un  des  Confultans ,  vient 
de  me  faire  part  d'un  fait  arrivé  ,  il  y  a 
vingt  ou  vingt -cinq  ans,  au  Bourg  de 
Chailloué,  près  de  Séez  en  Normandie. 
Une  femme  perdit  fon  mari  au  bout  de  huit 
mois  de  mariage  ^  6c  accoucha  un  an  après 
la  mort  du  défunt.  Il  y  eut  conteftatîon  fur 
la  légitimité  de  Tenfant.  Le  Procès  fut  jugé 
à  la  première  Jurifdi£lion  en  faveur  de  Tln- 
timée  ,  &  l'enfant  déclaré  légitime.  Ce  ju- 
gement fut  enfuite  confirmé  à  Séez  oii  les 
héritiers  collatéraux  en  avoient  appelle, 
après  avoir  oui  le  rapport  des  Médecins  & 
Chirurgiens  de  Paris  ,  de  Montpellier  6c 
autres  Villes.  L'avidité  des  collatéraux  les 
induillt  à  interjetter  appel  en  fécond  lieu  au 
Parlement  de  Rouen  ;  mais  ils  ceflerent 
toutes  pourfuites ,  fitôt  qu'ils  eurent  eu  l'a- 
vis des  plus  célèbres  Avocats  de  cette  Cour^ 
qui  étoient  contraires  à  leur  prétention. 


Consultation.  93 

Dans  rinftant  où  mes  Nouvelles  Ohfer- 
vations  fur  les  Naijfances  tardives  ^  6c  la 
Confultatioîi  qui  leur  donne  la  plus  grande 
force,  font  fur  le  point  de  paroître,  j  ap- 
prends par  une  Lettre  de  M.  Gerbier  de  Vo- 
logé ,  Défenfeur  des  droits  de  Renée  &:  du 
Fils  de  Charles  ,  que  cette  illuftre  Mal- 
heureufe  ,  fuccombant  à  fa  douleur  ,  eft 
iîiorte  le  7  du  mois  de  Février  dernier. 

Signé j  LE  BAS- 


FIN. 
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RECUEIL 

DE    PIÈCES 

Relatives  a  la  quejlion  des  Naiffances  tardives^ 

SECONDE    PARTIE, 

Contenant  la  Lettre  à  M.  Bouvart  ,  pour 
fervir  de  Réponfes  à  la  Critique  qu'il  a  faite 
de  la  Confultatioii  précédente- 

Par  a.  P  E  T  I  T\,  Docteur  -  Regem  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  VUniverfité  de  Paris  ^  Membre  des- 
Académies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &deStokolm^ 
de  la  Société  d' Agriculture  _,  ancien  Profejfeur  public 
dlAnatomiey  de  Chirurgie  &  de  VArt  des  Accouchemens ^ 

înquinat  egregios  adjunda  fuperbia  mores. 


A    AMSTERDAM. 

Et  fc  trouve 
A    PARIS, 

Chez  DU  O  U  RYj  Imprimeur -Libraire  de  Mgr.  teP 
Duc  d'ORLEANs  j  rue  de  la  Vieille  Bouderie. 


M.     D  C  C,     L  X  \'  L. 


LETTRE 

A   MONSIEUR 

B  O  U  V  A  R  T, 

Pour  fervir de  réponfe  a  la  critique  qu'il 
a  faite  de  la  Confultation  précédente^ 


ONSIEUR, 

Y  A  N  T  été  confulté  fur  un  point  de 
<io£trine  fur  lequel  vous  aviez  déjà  donné 
votre  avis  ,  j'ai  cru  devoir  embrafler  une 
opinion  différente  de  la  vôtre  ;  ôc  comme 
vous  avez  ufé  de  votre  droit  en  expofant 
votre  manière  de  penfer ,  j  ai  de  même  ufé 
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du  mien  ,   en  adoptant  &  défendant  de 
mon  mieux  un  fentiment ,  qui ,  quoique 
contraire  au  vôtre  ,  ne  m'en  a  pas  femblé 
moins  fondé  en  raifon.  Forcé  de  combattre 
votre  opinion  ,  j'ai  cherché  à  le  faire  d'une 
manière  honnête,  modérée,  ôc  telle  enfin 
qu'elle  ne  pût  vous  olîrir  aucun  prétexte  rai- 
fonnablede  vous  plaindre  de  moi.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  à  vous-même  que  je 
n'avois  point  eu  d'autre  intention.  (  ^  )  Ce 
que  j'ai  fait ,  relativement  à  vous  ,  Mon- 
lîeur ,  j'ai  toujours  penfé  qu'il  auroit  été 

(a)  Quelque  tems  après  qu'on  eut  imprimé  ma  Confulta- 
tion  ,  m'étant  rencontré  chez  un  malade  avec  M.  Bouvarr, 
ce  Médecin    me   demanda    s"ïl   étoit    vrai  que  fécrivois 
contre  lui.  Je  lui  répondisque  je  n'avois  pu  me  difpcnier 
d'écrire  ,  non  contre  lui ,  mais  feulement  contre  ce  qu'il 
avoit  publié  touchant  la  prétendue  illégitimité  des  naif. 
iances  tardives  j  mais  qu'en  le  faifant  ]e  m'étois  efforcé 
d'éviter  tout  ce  qui  auroit  pu   le  choquer  i  que  j'avois 
même  pouffé  l'attention  jufqu'à  ne  le  peint  nommer  dans 
Je  cours  de  mon  Ouvrage  ;  qu'au  refte  j'avois  eu  très-peu 
de  tems  pour  le  compofer  ;  qu'en  conféquence  je  n'avois 
pu  péfer  toutes  mes  exprelHons  comme  je  raurois  fouhaité; 
&  que  fi  par  hafard  il  s'en  trouvoit  quelqu'une  qui  ne  lui 
fût  pas  agréable,   je  le  priois  de   me  l'indiquer  ,    que 
me  proposant  de  faire  réimprimer  ma  Coniuhation  ,  je  lui 
donnerois  toute  fatisfaétiou  dans  l'Edition  nouvelle  . . . , 
Ce   difcours   a   été  tenu  en  préfence  de  M.  Bourgarel  , 
Chirurgien,  &  c'eft  d'après  ce  Procédé  que  M.  Bouvârc 
écrit ,  pour  me  dire  les  chofes  Jes  plus  dures  &  les  plus 
êiéfobligeantes. 
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de  mon  devoir  de  le  pratiquer  ,  non-feu- 
lement a  l'égard  d'un  de  mes  Confrères  , 
mais  encore  envers  tout  honnête  Citoyen, 
vis-à-vis  duquel  j'aurois  eu  la  plus  légère 
difcullion  à  foutenir.  Depuis  la  publication 
de  mon  Ouvrage  ,  vous  avez  jugé  à  propos 
de  rentrer  en  lice ,  pour  défendre  votre 
façon  de  penlen  Je  conviens  qu'il  n'y  A 
dans  cette  démarche  confidérée  en  elle- 
même  ,  rien  que  d'honnête  Se  de  légitime?. 
Mais  ,  Monfîeur ,  y  a-t-il  de  l'honnêteté  ^ 
ou  feulement  de  la  juftice  à  négliger  poui* 
un  Confrère,  qui  ne  vous  a  jamais  manqué j 
de  qui  même  n'a  jamais  eu  deiîèin  de  le 
faire  ,  les  égards  auxquels  tout  homme  qui 
n'eft  point  deshonoré  a  droit  de  prétendre  ? 
J'ai  pu  me  tromper  ians  doute  :  eh  !  quel 
homme  peut  fe  flatter  d'être  à  l'abri  de 
l'erreur*  ?  Si  ce  malheur  m'étoit  arrivé  ^ 
aimant,  comme  je  fais,  la  vérité  par-def- 
fus  toutes  chofes  ,  je  n'aurois  repris  la 
plume  que  pour  me  retra£ler  publiquement* 
Ce  n'eft  pas  l'erreur,  dont  on  n'a  pu  fe  dé* 
fendre  ,  ç'eft  celle  qu'on  coniioît  &  qu^oit 
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s'obftine  à  foutenir  ,  qui  doit  faire  rougît 
Mais  ,  Monfieur ,  quand  il  fcroit  vrai  que 
je  me  ferois  mépris  ,  quand  ii  feroit  vrai 
q[ue  vous  auriez  manifefté  mon  erreur  ,  de 
que  vous  m'auriez  mis  au  point  de  ne  pou- 
voir vous  répliquer  un  feul  mot ,  auriez- 
vous  acquis  par-là  le  droit  de  me  traiter 
fans  ménagement ,  &:  de  me  prodiguer  les 
ironies  les  plus  piquantes ,  èc  les  farcafmes 
les  plus  infultans.  Vous  ne  connoiflez 
guères  le  pouvoir  de  la  vérité  ,  fî  vous 
vous  imaginez  que  pour  fe  faire  fcntir,  il 
a  befoin  de  ce  ton  dcfpotique  6c  choquant. 
Mon  erreur  fuppofée  auffi  dem.ontrée , 
qu'elle  l'eft  peu  ,  vous  auroit-elle  autorifé 
à  prendre  vis-à-vis  de  moi  le  ton  de  Maître 
6c  de  Supérieur  ?  Je  fuis  prêt  à  reconnoîtrc 
en  vous  Tune  de  l'autre  de  ces  qualités , 
quand  vous  les  aurez  juftifîées  par  des  titres 
plus  légitimes  que  vos  écritures.  Trouvez 
bon  en  attendant  que  fans  m'en  laiffèr  im- 
pofer  par  vos  airs  tranchans  &;  impérieux, 
fans  même  daigner  m  en  ofFcnfer  ,  ôc  me 
plaçant  fur  la  même  ligne  où  le  Ciel  nous 
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t  rangé  tous  les  deux  ,  je  laifle  à  ceuxqtû 
fe  connoiflTent  en  j)olite{re  ,  en  bonne  lo- 
gique ,  en  faine  dodrine ,  à  mefurer  la  dif- 
tance,  qui,  relativement  à  ces  objets ^ 
peut  fe  rencontrer  entre  vous  &  moi. 

Je  me  propofe  de  faire  voir  dans,  cette 
réponfe  que  malgré  le  grand  étalage  que 
vous  faites  d'érudition  y  de  textes  ,  d'au- 
torités 5  de  critique  ,  d'aiïertions  peu  mé- 
ditées, de  raifonnemens  plus  inconléquens 
les  uns  que  les  autres  ,  6c  fur-tout  de  plai- 
fanteries  très  -  déplacées  ,  vous  êtes  bien 
loin  d'avoir  rien  prouvé  contre  la  réalité 
des  naiflànces  tardives* 

Le  recueil  de  citations  que  vous  venez, 
de  publier  fous  le  nom  de  Confultanon  fur 
une  naijfance  tardive  ^  ècc.  commence  par 
ces  paroles  :  La  quejlion  ccnfifle  a  favoirfi 
Charles  étant  mort  âge  dcfoixante-fciy^e  ans. 
d'une  maladie  aigile  ^  foutenue  avec  la  plus 
grande  violence  pendant  cjuarance  jours  ^  &. 
Renée  fa  femme  étant  accouchée  dix  mois 
Ù  vingt  jours  après  la  mort  de  Charles  ^  l'en-- 
fant  qu'elle  a  mis  au  monde  doit  être  révuté. 
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légitime.   Vous   ne   pouvez  pas  ignorer,^ 
Mônfieur  ,  que    cette   affaire  particulière 
de  Charles  ,  de  Renée  6c  du  Pofthume  y 
n'eft  pas  la  choie  dont  il  s'agit  entre  nous 
deux  ;  je  u  en  ai  pas  dit  un  mot  dans  ma 
Confultation  :  la  feule  queftion  à  laquelle 
je  me  fuis  propofé  de  répondre  eft  celle-ci  ; 
favoir ,  fi  dans  Vefpecc  humaine  le  terme  de 
l'accouchement  peut  s'étendre  &  fie  prolonger" 
jufquau  onzième  ou  douzième  mois  inelufi^ 
yement  y  ù  même  par-delà.  Cet  expofé  n'a 
certainement  rien  d*équivoque  ;  &  de  plus 
j'ai  dit  expreffément  dans  un  autre  endroit, 
que  c'éioit  dans  la  thefe  générale  que  je  pré^ 
tendoLS  me  renfermer.  C'eft  encore  aujour- 
d'hui mon  intention  ;  que  vous  ayez  tort  ou 
raifonfur  lefait  particulier  de  Renée  &:  de 
fon  fils  5   cVft  un  point  que  je  n'ai  jamais 
eu  envie  d  examiner  :  d'où  il  fuit  qu'entre 
nous  deux  la  quedion  ne  confifte  point , 
comme  vous  le  dites  ,  à  favoir  fi  Charles 
a  pu  être  le  père  de  l'enfant  dont  Renée  efl 
accouchée  ;  vous  qui  prêchez  tant  l'exaiti- 
nide  ,  vous  en  manquez  dès  le  premier  pas 
^yç  Vpus  faites. 
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Apres  ce  début ,  vous  annoncez  le  plan 
<jue  vous  voulez  fuivre  dans  votre  nouvelle 
Confultation.  La  première  chofe  que  vous 
vous  propofez  de  faire  ,  c'eft ,  dites-vous , 

de  manifefler  l'infuffifance  de  tous  les  rai- 
fbnnemens  _,  par  lef quels  on  prétend  établir 
d'une  manière  illunitée  y  non  pas  feulement 
la  pojjlhilité  _,  mais  encore  la  réalité  des  ac- 
couchemens  tardifs.  Vous  entrez  en  fuite  en 
matière ,  &  vous  commencez  par  expofer 
les  raifons  phyliques  alléguées  par  M.  Bcr- 
tin  :  vous  en  venez  après  cela  à  ce  que 
M.  le  Bas  a  dit  des  fœtus  monftrueux,  dont 
il  rapporte  des  exemples  ^  pour  en  conclure  y 
fuivant  vous ,  que  f  la  nature  fait  des  écarts, 
de  ce  côté  ^  elle  en  peut  faire  auffifur  la  du-- 
rée  de  la  geflation  :  parité  qu'adopte  Af.  Pe^ 
tit  y  Ù  qu'il  ejfaye  de  juflifier  par  des  rai- 
fons de  détail  y  que  nous  pouvons  nous  dif- 
p enfer  de  combattre  _,  puifqu' une  feule  réfle^ 
xion  qui  détruit  la  parité  _,  fait  aujjï  tomber 
les  raifons  qui  lui  fervent  d'appui.  En  effet 
quelle  relation  peut-il  y  avoir  entre  des  con^ 
formations  monfrueufes  ù  la  durée  de  la  gef 
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talion  ?  Qu^un  fœtus  foi t  bien  ou  mal  con-^ 
formé  ^  il  eft  certain  qu^il  nen  vient  a  fort 
point  de  perfecîion  ni  plutôt  ni  plus  tard  ^ 
&  que  le  terme  de  l'accouchement  e(l-  toujours 
le  même.  Avant  de  répondre  à.  la  quefdon 
que  vous  faites    ici    avec    une   confiance 
bien  peu  réfléchie ,  permettez  que  je  re- 
mccte  fous  vos  yeux  ce  que  j'ai  écrit  fur  cet 
objet  dans  ma  Confukation  :  L* induction 
tirée  de  l'exemple  des,  Monjîres  ^  pour  favo- 
rifer  le  fentiment  de  la  poffibilité  des  naif 
fances  tardives  _,  ne  nous  a  point  femblé  fuf 
ceptible  du  ridicule  dont  on  a  voulu  la  couvrir, 
ISIous  €  filmons  y  aiucontraire  ^  que  dans  le  cas 
préfent  elle  efl  d'une  très-grande  force  ^  &cc. 
Vous  voyez   bien  ,    Monfieur  ,    qu'il  ne 
s'agit  ici  que  d'une  llmple  inducïion ,  qu'on 
a  eiîayé  de  tourner  en  ridicule.  Je  me  fuis 
propofé  de  faire  voir  que  loin   d'en  être 
fufccptibie  5   elle  étoit  au  contraire  d'une 
très-grande  force.   J  ai  rapporté  pour  cela 
àcs  raifons  de  dérail  que  par  une  feule  ré- 
flexion vous  prétendez  détruire  ,  ôc  cette 
réflexion  ,  c'eft  que  vous  ne  voyez^aucunc 


A     M.     B  O  U  V  A  R  T.  5 

relation  entre  les  conformations  monf- 
trueufes  6c  la  durée  de  la  geftation.  Il  n  eft 
donc  queftion  que  de  vous  faire  connoître 
la  relation  qu'il  y  a  entre  ces  chofes  ,  ôc  en 
quoi  elle  confifte. 

Vous  vous  fouvenez  fans  doute,  d'avoir 
entendu  dire  à  votre  Profefleur  de  Philofo- 
phie,  qu'entre  les  différents  objets,  on  dif- 
tingue  en  général  deux  fortes  de  relations , 
Tune  prochaine  &C  immédiate ,  l'autre  éloi- 
gnée 6c  qui  n'a  lieu  qu'à  la  faveur  d'objets 
intermédiaires  :  la  première  efpece  de  rela- 
tion n'exifte  point ,  fans  doute ,  entre  la 
durée  de  la  geftation  6c  les  conformations 
monftrueufes  :  auffi  ne  l'ai-je  point  admife. 
Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  d'une  fini- 
pie  indu£tion  ;  6c  pour  la  fonder  6c  l'empê- 
cher d'être  ridicule  ^  il  fuffit  d'une  relation  ^ 
médiate  6c  éloignée.  Si  elle  étoit  plus  in- 
time elle  fourniroit  plus  qu'une  induction  ; 
elle  feroit  preuve  complette  :  je  l'ai  iî  peu 
regardée  comme  telle  ,  qu'en  terminant  cet 
article ,  je  me  fuis  fervi  de  ces  termes  :  La 
Raifonfemble  injînuer. . .  il  efi  naturel  de  pré-* 
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fumer ^  Sec.  il  refte  donc  à  examiner,  fî  VoÉ 
peutaffigner  entre  les  objets  énoncés ,  cette 
ejfpece  de  relation  fuffifante  ,  pour  donner 
naiflance  à  une  induction  raifonnable  ;  il 
me   femble   que   j'en  vois    diftindtement 
•deux ,  dont  une  feule  pourroit  fuffire.  La 
première  fe  tire  de  l'analogie  des  Loix ,  qui 
préiîdent  à  la  formation  des  Monftres  ôc 
de  celles  en  vertu  defquelles  les  groffefles 
peuvent  être  prolongées   :  la   féconde  fé 
déduitdu  rapport  desagents^  ou  puiflances 
que  la  Nature  employé  pour  opérer  l'une 
^  l'autre  de  ces  chofes.  Je  m'explique.  Il 
cft  inconteftable   que    les   conformations 
monftrueufes  fe  font  fuivant  certaines  loix 
de  la  Nature  ;  à  la  vérité  ces  loix  ne  font 
pas  celles  qu'elle   fuit  ordinairement  dans 
%  là  reproduction  des  Etres  créés  :  mais  elles 
n'en  font  pas  moins  des  loix  invariables  èc 
déterminccsj&parconféquent  elles  entrent 
dans  le  grand  ordre,  dans  l'ordre  général  &c 
univerfel  de  la  Nature  ;  les  Mulets  naif- 
fent  conftamment  de  l'union  de  certains 
animaux  entre  Icfquels  il  y  a  une  analogie 
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déterminée ,  de  cette  analogie  manquant , 
fuppofé  que  l'union  fe  fafle,  il  ne  fe  forme 
aucun  animal.  On  s'eft  accoutumé ,  aflèz 
mal  à  propos  peut-être,  à  nommer  Ordre 
naturel  ce  que  Ton  voit  fe  faire  &:  fe  répé- 
ter le  plus  communément  d'une  manière  à 
peu-près  uniforme  :  mais  cette  expreffion  ré- 
duite à  fa  jufte  valeur  ne  fignifie  rien  autre 
chofe  que  X ordre  le  plus  commun.  On  a  ap- 
pelle Monflres  ^  productions  monflrueufes  ^ 
chofes  contre  nature^  dcc,  celles  qui  n'étoient 
pas  produites  fuivantles  régies  communes: 
cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  le  foient  fui- 
vant  des  loix  auiîi  confiantes ,  auffi  unifor- 
mes  que  les  autres.  La  feule  différence  con- 
iîfte  en  ce  qu'elles  ont  leur  exécution  plus 
rarement,  &c  qu'à  caufe  de  cela  elles  font 
moins  connues ,  moins  bien  obfervées  ,  6c 
paiTent  pour  des  exceptions  à  celles  qu'il 
a  plu  de  regarder  ,  quoique  mal  à  propos, 
comme 'les  feules  loix  vraiment  naturelles, 
J'infifte  à  regret  fur  un  objet  fi  fimple: 
mais  M.  vous  citez  avec  complaifance  tant 
d*Auteurs,  qui  paroiflent  n  avoir  eu  aucune 
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connoiflance  de  tout  cela ,  de  vous-même 
femblez  avoir  là-deflus  des  idées  fi  peu  dé- 
brouillées 5  vous  faites  par  tout  un  tel 
abus  de  ces  expreffions  Loix  de  la  Nature  y 
Ordre  naturel^  ôcc.  que  vous  me  mettez 
dans  la  néceffité  de  fixer  d'une  manière 
précife  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  ter- 
mes, afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  plus  lieu 
aux  équivoques  multipliées ,  fur  lefquelles 
portent  prefque  tous  vos  raifonnements. 

Cela  pofé ,  il  eft  clair  que  les  Monfkres 
&  les  naiflances  tardives  n^étant  pas  dans 
la  loi  commune,  ôc  dépendant  l'un  ôc  l'autre 
de  loix  ,  qui  pour  être  particulières  n'en 
font  pas  moins  naturelles  ;  il  y  a  entre  ces 
deux  objets  la  relation  qui  fe  rencontre  en- 
tre les  chofes,  qui  font  exception  à  larégle 
commune,6c  diaprés  cela  voici  comme  nous 
raifonnons  :  la  loi  que  vous  appeliez  natu- 
relle, 6c  qui  n'eft  que  celle  qu'on  obfervc 
être  le  plus  ordinairement  fuivie,  fouflre 
afiez  fouvent  exception  relativement  aux 
Monftres  :  de  ce  qu'une  régie  fouffre  une 
exception,  il  eft  naturel  de ^r^z/z^r qu'elle 
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en  peut  foufFrir  une  féconde  :  en  confé- 
quence  la  Raifort  femhle  infinucr  qu'il  eft 
poflîblc  que  cette  féconde  exception  foit  en 
faveur  des  accouchements  retardés  :  au  refte 
nous  ne  propofonsqu'une//z<3'i/f?/o/2  quenous 
croyons  aulfi  forte  qu'elle  eft  peu  ridicule. 
J'ai    dit  qu'il   y  avoit  encore  entre  les 
chofes  dont  nous  nous  occupons  une  fé- 
conde relation  fondée  fur  le  rapport  des 
forces  5  ou  puiffances  propres  à  produire  les 
effets  lufdits.  Elle  eft  bien  facile  à  faire  fen- 
tir  ;  en  effet,  iî  l'on  fuppofe  une  machine 
faite  d'après  un  modèle  déterminé,  laquelle 
foit  en  mouvement  ;  je  le  demande  à  tout 
homme  fenfé,  n'y  aura -t- il  pas  moins  à 
faire,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  pour 
ralentir  fon  mouvement,  que  pour  conf- 
truire  une  autre  machine  d'après  les  mêmes 
principes ,  mais  fur  un  mod éle différent, 6c 
la  mettre  enfuite  enadtion?  quand  on  aura 
cftimé  ôc  comparé  entr'elles  les  forces  né« 
ceffàires  pour  l'un  6c  pour  l'autre ,  ne  fera- 
t-on  pas  obhgé  de  convenir  qu'il  y  a  en- 
jr'cux  une  relation  déterminée ,  ôc  que  s'il 
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fe  trouve  un  homme  qui  puilîe  faire  là 
féconde  de  ces  chofes ,  qui  eft  la  plus  diffi- 
cile, il  eft  probable  que  le  même  homme 
pourra  exécuter  auffi  la  première,  qui  ne 
demande  ni  tant  d'intelligence ,  ni  tant  de 
force?  Un  Monftre  eft  cette  machine  faite 
fur  un  modèle  différent  de  celui  qui  a  cou- 
tume d'être  fuivi  :  qui  peut  le  plus  pouvant 
le  moins,  il  ne  nous  a  pas  paru  ridicule  de 
penfer,  que  fi  la  Nature  faifoit  fou  vent  les 
frais  d'un  grand  travail,  elle  pouvoit  bien 
quelquefois  produire  ce  qui  en  exige  le 
moins:  ainfi,M.  vous  devez  maintenant  être 
convaincu  ,  qu'entre  les  conformations 
monftrueufcs  ^le  terme  de  lageftationil  y 
a  des  relations ,  dont  vous  ne  vous  étiez  pas 
apperçu,  ôc  qui  fuftifentpour  qu'on  en  puifle 
tirer  une  induclion ,  à  laquelle  vôtre  feule 
réflexion  n'eft  point  faite  pour  rien  ôter  de 
fa  force  :  au  refte  on  voit  aifément  que  vous 
n'avez  fait  qu'une  réflexion,  ôc  même  très- 
légère  ,  fur  tout  ceci  ;  fi  vous  en  aviez  faic 
davantage  ,  peut  -  être  auriez  -  vous  ,  au 
moins  ,  faifi  l'état  de  là  queftion* 
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Vous  n'avez  pas  rencontré  plus  jufte, 
Monlîcur,  quand,  après  avoir  rendu  uii 
compte  fort  fuperficiel  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
ma  confultation  fur  les  caufes  qui  déter- 
minent   l'Accouchement  ,    vous    lînidez 
votre    expofé  de  la  réfutation  que   vous 
croyez  faire  de  ce  que*  j'ai  avancé  ,  par  ces 
paroles  (  pag.   9.  )  Nous  nous  contenterons 
d^ ajouter^  relativement  a  toutes  les'  théories  ^ 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  ^  que  fur 
un  fait  y  qui  e(l  en   que f  ion  ^  c* ef -a-dire  ^ 
fur  la  prolongation  des  grojfejfes  ^  vouloir 
commencer  par  donner  l'explication  de  la 
manière   dont  il  s'opère  ^  c'efi  précifément 
renouveller  l'kifioire  de  la  dent  d'or.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fâche  cette  hiftoire  ;  mais 
cela  ne  vous  empêche  pas  de  la  rapporter 
tout  au  long.  Vous  aimez  à  faire  des  ré- 
cits ;  ce  n'eft  pas  la  première   fois  que  je 
m'en  fuis  apperçu. 

Cependant  il  ne  me  fera  pas  difficile  de 
vous  faire  voir  qu'on  ne  pouvoir  appliquer 
plus  mal-à-propos  un  trait  trivial  de  rebattu. 
JEn  pffct  I   ce  qu'il  Y  eut  d'inconféquçnç 
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dans  la  conduite  des  Phyficiens  du  tems  ^ 
oii  rhiftoire  fepafïa,  cVft  qu'ils  négligèrent 
de  s'affurer  de  la  réalité  du  phénomène^ 
avant  de  chercher  à  l'expliquer  ;  de  per- 
fonne  ne  difconvient  qu'en  cela  ils  pèche*- 
rent  contre  une  des  principales  régies  de 
la  Philofophie  :  fuis.-je  tombé  dans  une 
faute  pareille  ?  Je  vous  en  fais  Juge  vous- 
même.  Ecartez ,  s'il  fe  peut ,  pour  un  mo- 
ment l'humeur  qui  vous  domine  ;  pronon- 
cez, enfuite;  je  fuis  fur  que  vous  vous 
condamnerez  vous-même  :  en  tout  cas  , 
vous  n'échapperez  pas  à  la  condamnation 
de  toute  perfonne  raifonnable. 

J'ai  penfé  qu'en  traitant  la  queftion  des 
Accouchemens  retardés ,  je  devois  exami- 
ner d'abord  s'il  étoit  poffible  qu'il  y  en  eût 
de  cette  efpéce  ;  car ,  me  fuis- je  dit  à  moi- 
même  5  fi  l'impoiîibilité  de  pareils  Accou- 
chemens cft  démontrée ,  il  faut  s'arrêter-là: 
les  opinions  des  Auteurs  n'ont  plus  d'au- 
torité 5  de  les  faits,  qu'on  rapporte,  doivent 
être  regardés  comme  des  fables  :  il  feroit 
abfurde  de  rechercher  iî  une  chofe  démon- 
trée 
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trée  impoffible  exifte  ou  non  ;  au  contraire, 
fî  l'on  en  peut  prouver  la  poffibilité,  il  ne 
s'agira  plus  que  de  fçavoir  fi  cette  cliofe  , 
regardée  comme  poflîble,  a  efl-eâ:ivement 
lieu  quelquefois,  de  pour  lors,  les  faits  al- 
légués, mériteront  la  plus  grande  atten- 
tion. Or  ,  il  eft  clair  que  les  argumens 
propres  à  prouver  fi  la  chofe  eft  poffible ,  ne 
pouvant  fe  tirer  que  de  la  raifon  ,  c'eft  à  elle 
feule  que  j'ai  dû  avoir  recours.  En  confé- 
quence ,  concevant  qu'en  général ,  il  n'y  a 
gueres  de  moyen  plus  fur  pour  découvrir , 
fi  l'aftion  d'une  machine  peut  être  accélé- 
rée ou  retardée  dans  certaines  circonftan- 
ces,  que  de  connoître  &c  de  déterminer  par 
quel  méchanifme  cette  action  a  coutume 
de  s'exécuter,  de  ne  voyant  pas  d'ailleurs, 
comment  on  pourroit  parvenir  à  fçavoir 
fi  la  puiifance ,  qui  produit  cette  aétion  , 
peut  marcher  d'un  pas  plus  rapide ,  ou  plus 
lent,  fi  la  nature  &  la  manière  d'agir  de  cette 
puiflance  étoient  inconnues  ;  j'ai  cru,  puif- 
que  le  point  que  j'avois  à  difcuter  étoit  de 
fa  voir ,  fi  dans  l'efpéce  humaine  l'accouche- 
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ment  pouvoit-être  retardé;  j'ai  cru,  dis-je, 
devoir,  avant  toutes  chofes,  rechercher, 
(non  pas  comme  vous  le  dites ,  avec  inlî- 
déhté,  comment  les  Accouchemens  font 
r-etardés  :  ce  qui  auroit  été  mettre  en  fait 
ce  qui  étoit  en  queftion  )  mais  feulement 
par  quel  méchanifme  l'Accouchement  fe 
faifoit  dans  l'état  naturel ,  &  quel  étoit  l'a- 
gent qui  opéroit  la  fortie  de  l'enfant  hors 
du  fein  de  fa  mère  :  j'ai  raifonné  confé- 
quemment  d'après  les  principes  que  cet 
examen  m'a  fourni,  &  mes  raifonnemens 
m'ont  conduit  à  conclure  qu'il  étoit  très- 
poflible  que,  dans  l'efpece  humaine ,  l'Ac- 
couchement foufFrit  un  retard  confidéra- 
ble.  Si  les  Phyficiens ,  qui  ont  écrit  fur  la 
dent  d'or,  au  lieu  de  fuppofer^  comm.e ils 
l'ont  fait  indifcrettement,  la  réalité  du  Phé* 
nomène ,  avoient  commencé  par  exami- 
ner s'il  étoit  poffible  qu'il  exifta  rien  de 
femblable ,  &c  que  pour  fixer  leurs  idées 
là-defliis  ,  ils  eullent  développé  la  manière 
dont  l'or  eft  engendré  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  ôc  les  dents  font  formées  dans 
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les  alvéoles  ;  cet  examen  n'eût  rien  eu  que 
de  railonnable  ,  &  s'il  eût  été  fait  d'après 
des  principes  furs  ,  il  n'auroit  pas  manqué 
de  leur  faire  connoître  que   la  naiflance 
d'une  dent  d'or,  dans  la  mâchoire   d'un 
enfant ,  eft  une  chofe  irnpoflîble  :  comme 
telle  ils  l'euflent   réjettée  àc  ne  fe  fuflent 
point  amufés  à  forger  des  fyftêmes  pour 
expliquer  le  itiéchanifme  de  fa  formation  ;- 
or ,  cette  dernière  façon  de  procéder ,  que 
les  Phyficiens  auroient  dû  fuivre ,  ôc  de  la- 
quelle ils  fe  font  écartés  ,  eft  précifément 
celle  qui  nous  a  conduit;  en  forte  qu'il  eft 
auili  clair  que  le  jour  que  nos  deux  mé- 
thodes font  diamétralement  oppofées ,  Se 
par  conféquent,  que  c'eft  fans  fondement,^ 
comme  fans  vérité ,   &€  feulement   pour 
me  charger  d'un  ridicule  que  je  n'ai  point 
mérité,  que  vous  m'accufez  de  renouveller 
Vhijioïrc  de  la  dent  d' or  ^  à  moins  que  vous 
ne  prétendiez  que  de  bonne  foi  vous  avez 
cru  voir  dans  ma  Confultation  un  renou- 
vellement de  cette  Hiftoire.  Dans  l'un  de 
ces  cas  ,  il  n'y  auroit  de  votre  part  qu'in- 
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juftice&  malignité;  dans  l'autre,  ce  feroit 

défaut  de  jugement.  Votre  manière  d'agir 

fait  penfer  la  première  de  ces  chofes  ;  votre 

façon  de  raifonner  fait  naître  l'idée  de  la 

féconde. 

Mais  puifque  nous  en  fommes  fur  l'ar- 
ticle de  la  méthode ,  en  vérité ,  Monfieur, 
la  vôtre  eft  admirable  ;  vous  ne  vous  fati- 
guez point  à  examiner  fi  d'après  ce  que 
nous  fçavons  fur  la  façon  dont  l'Accou- 
chement s'opère  ,  on  peut  inférer  qu'il  eft 
poffible  ou  non  qu'il  foit  retardé  :  vous 
trouvez  bien  plus  commode  d'entafler  de^ 
pallages  d'Auteurs  ,  de  nier  tous  les  faits  à 
tort  6l  à  travers ,  &c  après  avoir  mis  à  fa 
gloricuft  fin  ,  une  fi  belle  entreprife ,  vous 
vous  avifez  de  faire  quelque  tentative  pour 
prouver  par  des  raifons  déduites  de  principes 
faux  ,  que  le  retard  de  l'Accouchement  eft 
une  chofe  impoffible.  Eh ,  Monfieur  ,  c'é- 
toit  par-là  qu'il  falloir  commencer  :  fe  peut- 
il  que  vous  ne  vous  foyez  pas  apperçu  qu'il 
fufEfoit  de  démontrer  ,  une  bonne  fois , 
rimpoflibilité  phyfique  des  naiiTances  tar- 
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dives ,  &C  qu'après  cela ,  on  pouvolt  fe  per- 
mettre de  nier  les  faits  ôc  de  rejetter  les 
autorités  ;  mais  que  c'efl:  un  renverfément 
de  toute  méthode ,  que  de  faire  l'un  &c  , 
l'autre  ,  pour  caufe  d'impoffibilité  ,  fans 
avoir ,  au  préalable  ,  donné  les  raifons  de 
cette  impoffibilité  prétendue. 

Une  feule  réflexion  vous  paroifToit ,  il 
n'y  a  qu'un  moment,  devoir  fuffire  pour 
faire  tomber  l'induâion  que  l'exemple  des 
monftres  peut  fournir  en  faveur  de  l'opinion 
des  grolTeires  prolongées  ;  vous  croyez 
maintenant  renverfer  par  un  feu/ fait ,  ce 
que  j'ai^écrit  fur  la  caufe  déterminante  de 
l'Accouchement.  Mais  comme  j'ai  prévu 
Tobjeftion  que  vous  faites  èc  que  j'y  ai  ré- 
pondu d'avance  dans  la  diflertation  placée 
à  la  tête  de  ce  recueil;  je  penfe^que  pour  évi- 
ter les  longueurs  &c  les  répétitions ,  je  ferai 
bien  d'y  renvoyer  le  Lecteur.  Il  s'y  convain- 
cra de  l'infuffifance  des  fyftêmes  que  les 
Auteurs  ont  imaginé  fur  la  caufe,  qui  force 
l'enfant  à  fortir  du  fein  de  fa  mère  ;  je  vais 
lui  faire  voir  que  celui  que  vous  adoptés  ne 
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vaut  pas  mieux  que  les  autres ,  quoique 
vous  le  difiez  conforme  aux  vrais  principes 
de  ph-yjiquc.  Il  eft  aufG  naturel  à  un  Ecri- 
vain d'avoir  bonne  opinion  de  (qs  ouvra- 
ges ,  qu'il  reft  aux  pères  d'aimer  leurs  en- 
fans  ,  ëc  de  fermer  lés  yeux  fur  leurs  dé- 
fauts ;  quoiqu'on  foit  dans  lliabitude  de 
leur  pardonner  cet  excès  de  complaifance 
pour  des  Etres  dans  lefquels  ils  femblent  re- 
vivre; cette  indulgence  a  cependant  fes  bor- 
>  nés  ;  bc  quand  les  difformités  font  par  trop 
choquantes  ,  on  ne  paffe  pas  aux  pères  dq 
ne  les  point  apperçevoir,  encore  moins 
de  les  prendre  pour  de  belles  qualités ,  ôc 
de  les  admirer.  Mettons  le  Lefteur  a  por- 
tée de  juger  fi  vous  rnéritez  d'être  traité, 
comme  la  raifon  veut  qu'on  en  ufe  à  l'égard 
de  ces  pères  foibles  6c  aveugle^. 

Vous  fuppofez  d'abord  que  le  placenta 
fe  colle  à  la  matrice  par  une  double  engrai-' 
nvixç,  \  fa  furface  efi  ^  dites-vous,  remplie 
de  petits  tubercules  poreux  qui  laiffent  entre 
^ux  des  intervalles  pour  fournir  autant  de 
petites  exçayatiQns  :  le  fonds  de.  la  matriçQ 
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tjl  difpofè  de  même  y  de  forte  que  chaque 
éminence  du  mammelon  du  placenta  répond 
a  chaque  fojfette  de  la  matrice  y  &  récipro- 
quement la  même  choje  des  éminences  de  la 
matrice  _,  relativement  aux  excavations  du 
placenta.  Je  ferois  en  droit  de  vous  contef- 
ter  Texiftence  de  ces  tubercules  poreux  de 
la  matrice  &  du  placenta,  ôt  leur  engage- 
ment réciproque.  Héifter,qui  étoit  auffi  bon 
Anatomifte  que  vous  ,  dit  que  la  conne- 
xion de  la  partie  convexe  &  fpongieufe  du 
placenta  avec  l^ utérus  y  efi  faite  par  le  moyen 
d'une  membrane  for^t  mince  &  veloutée  y  qui 
efi  une  continuation  du  chorion.  D'autres  Au- 
teurs ne  parlent  que  de  fimples  abouciie- 
mens  des  vailîeaux  d\ine  de  ces  parties 
avec  ceux  de  Tautre ,  &  d\in  conta£t  im- 
média^t ,  lequel  fuffît  pour  procurer  Tadhé- 
fîon  des  corps  entre  lefquels  il  exifte  J'ai  bien 
des  fois  examiné  avec  le  plus  grand  foin ,  ôc 
par  le  moyen  des  verres  les  meilleurs ,  la 
furface  extérieure  du  placenta,  dans  Tinf- 
tant  même  que  je  venois  d'en  faire  Textrac- 
tion  chez  les  femmes  que  j'accouchois  ; 
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j'ai  fait  ropëration  Céfarienne  à  des  fem- 
mes qui  venoient  d'expirer  ;  j'ai  diflequé 
plufieurs  fois  en  préfence  d'un  aflez  grand 
nombre  de  fpeâateurs ,  des  matrices  de 
femmes  qui  étoient  mortes  à  difFérens 
temps  de  leurs  grofleflès;  dans  ces  deux 
cas,  la  matrice  étant  ouverte,  je  féparois 
petit  à  petit,  &c  avec  la  plus  grande  circonf- 
peûion ,  le  placenta  d'avec  la  furface  de 
la  matrice ,  obfervant  attentivement  ce  qui 
fe  pafToit  au  moment  du  décollement ,  &c 
je  n'ai  jamais  rien  vu  'qui  approchât  des 
tubercules ,  dont  vous  parlez ,  ôc  qui ,  vrai- 
fcmblablement,  n'ont  d'exiftence  que  dans 
votre  imagination  ;  mais  pour  ne  point 
retarder  notre  marche  vers  l'objet  princi- 
pal ,  je  veux  bien  fuppofer  pour  un  mo- 
ment ,  avec  vous  ,  que  le  placenta  eft  collé 
à  la  furface  de  la  matrice  de  la  manière  que 
vous  le  fuppoiez  :  voyons  ce  qui  s'en  fui- 
vra.  Vous  dites  que  /a  féparation  du  pla-^ 
centa  d*avec  la  matrice  ^  fc  difpofe  quelque 
temps  avant  V Accouchement  y  ù  ce  qui  dif- 
pofe cette  féparation  j  c*eji  que  le  fœtus  étant 
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-parvenu  a  maturité  ^  ce  qui  arrive  toujours  a 
neuf  mois  ;  iefang  de  la  mère  _,  qui  ne  trouve 
plus  la  même  facilite  afe  diftrihuer  dans  le 
fœtus  y  employé  la  force  de  fon  impulfion  a 
ébranler  peu  a  peu  Inexacte  adhefion  qui  unif 
foit  le  placenta  a  la  matrice.  Celle-ci  ne  lui 
étant  plus  fi  intimement  appliquée  _,  tendant 
toujours  par  la  force  tonique  afe  contracter  ^ 
&  d'ailleurs  y  excitée  par  l' impulfion  des  li^ 
queurs  qu'elle  continue  a  recevoir  ^  fans  pou- 
voir les  transmettre  au  fœtus  _,  entre  infen- 
fiblement  en  irritation  ù  agit  déplus  en  plus 
fur  fon  fardeau  ,  jufqu'a  ce  qu'elle  en  foit 
débarajfée.  Telle  eft  Thypothèfe  que  vous 
fubftituez  aux  vérités  fîmples  &:  faciles  à 
faifir ,  que  j*ai  expofées  dans  la  differtarion 
précédente,  &  dont  j'ai  donné  le  précis 
dans  ma  confultation.  Il  faut  que  la  ma- 
nie de  forger  des  fyftêmes  vous  domine  fu- 
rieufement ,  pour  en  enfanter  d'auffi  oppo- 
fés,  je  ne  dis  pas  feulement  aux  régies  de  la 
nature  ,  mais  encore  à  celles  de  la  raifon. 
En  effet .  toute  cette  explication  roule 
fur  deux  paucipes  fondamentaux.  Le  pre- 
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niier  eft  ,  que  le  fœtus  étant  parvenu  à  ma- 
turité ,  ce  qui,  (félon  vous,)  arrive  toujours 
à  neuf  mois  ,  lefang  de  la  mère  ne  trouve 
plus  la  même  facilité  à  fe  diftribuer  chez  lui. 
Le  fécond  principe  eft  que  ,  vers  la  fin  de  la 
groflefle,  laféparadon  du  placenta fc  difpofcy 
^  c'eft  à  cette  difpofition  qu'on  doit  en 
partie  la  contraction  de  la  matrice ,  le  fur- 
plus  étant  opéré  par  Tirritation  que  produit 
Timpulfion  des  liqueurs  que  la  matrice  re- 
çoit ,  fans  pouvoir  les  tranfmettre  au  fœtus. 
Quand  au  premier  point,  permettez-moi 
de  vous  demander  où  vous  avez  pris  qu'à 
neuf  mois  de  grofleftè ,  le  fang  de  la  mcre 
ne  trouve  plus  la  même  facilité  à  fe  diftri- 
buer dans  le  fœtus  ?  Une  proposition  auffi 
étrange  auroit  eu ,  ce  me  femble  ,  befoin 
que  vous  vous  fufîîez  occupé  du  foin  d'en 
adminiftrer  quelques  preuves  ;  mais,  fuivant 
votre  Coutume  ,  vous  vous  contentez 
d'une  fimple  allégation.  Il  eft  pourtant  bon 
que  vods  fâchiez  ,  Monfieur ,  que  malgré 
la  haute  opinion  que  vous  paroiflez  avoir 
de  vous-même,    Se  le  peu  de  cas  que 
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VOUS  fcmblez  faire  de  vos  égaux  ,  vou« 
n'êtes  pas  plus  dirpenfé  qu'un  autre  de 
prouver  ce  que  vous  avancez.  Mais  j'ai 
tort  d'exiger  des  preuves  d'une  chofe  ,  qui 
n'en  fauroit  admettre  aucune  ,  6^  qui  eft 
manifeftement  faulle.  Car  enfin  comment 
fe  pourroit-il  faire  qu'à  neuf  mois  le  iang 
de  la  mère  n'eût  plus  la  même  facilité  à  fe 
diftribuer  dans  le  fœtus  ?  A  ce  terme  ,  la 
malle  du  placenta  étant  plus  grofle  ,  la 
lurface  par  laquelle  il  touche  la  matrice 
plus  étendue  ,  le  nombre  des  pores  ,  par 
lequel  eft  établie  la  communication  de 
fe^  vaifîeaux  avec  ceux  de  la  matrice ,  étant 
augmenté  ,  il  eft  évident  que  le  fang  de  la 
matrice  s'y  tranfmettra  avec  plus  d'aifance, 
parce  qu'il  y  aura  un  plus  grand  nombre 
de  débouchés.  Ce  n'eft  pas  tout ,  ces  dé- 
bouchés feront  plus  libres  ,  6c  par  confé- 
quent  le  paflage  du  fluide  fera  plus  prompt 
&  moins  embarraffe  ;  ce  qui  produira  cet 
effet,  c'eft  que  le  corps  du  fœtus  étant  plus 
gros  qu'à  fix  mois ,  il  recevra  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  ,  il  en  confom- 
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mera  davantage  pour  fes  befoins  ;  plus  il 
en  tirera  à  lui ,    plus  il  en  garde  ra  pour 
fournir  à  fon  accroifTement ,  moins  il  en 
reliera  dans  les  vaifleaux  de  la  matrice.  Or 
fî  Ton  fuppofoit  qu'il  ne  fût  arrivé  aucun 
changement  dans  le  nombre  des  vaifleaux 
de  communication  ,  le  total  de  la  mafle 
des  fluides,    qui  y  circulent  ,    étant  di- 
minué ,  6c  la  répartition  étant  faite  dans 
les  proportions  convenables  ,    il  fe  trou- 
veroit     que    chaque   vaifleau    auroit    un 
peu  moins  de  fluide  à  charier ,  êc  il  eft  clair 
qu'il  le  féroit  avec  plus  de  liberté  ;  mais  fl 
au  lieu  de  cette  première  fuppofition  ,  .on 
part  de  ce  qui  exifl:e  réellement  ,  favoir, 
de  l'augmentation   du  nombre  des  vaif- 
feaux  de  tranfport  ,   on   verra   que  loin 
que  le  fang  de  la  mère  ne  trouve  plus  la 
même  facilité  à  fe  diftribuer  au  fœtus  ,  au 
contraire  cette  facilité  fera  accrue  propor- 
tionnellement à*ce  que ,  par  l'augmentation 
de  volume   du  fœtus  èc  du  placenta  ,   le 
nombre  des  vaifleaux  de  communication 
fera  multiplié,  &  que  l'enfant  tirera ,  con- 
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fommera  ôc  retiendra  davantage  pour  (es 
befoins. 

Il  eft  inconteftable  que  de  la  mafle  de 
fluide,  qui  de  la  mère  paile  à  l'enfant 
dans  un  tems  déterminé  ,  celui-ci  en  re- 
tient une  partie ,  laquelle  eft  employée  à 
produire  raccroillement  de  fon  corps  ;  il 
Teft  de  même  que  la  quantité  des  liqueurs 
qui  de  l'enfant  retourne  à  la  mère  ,  eft  tou- 
jours moindre  à  fon  retour  qu'elle  n'étoit 
à  fon  arrivée.  Maintenant ,  cette  quantité 
de  fluide  dont  la  nature  fe  fert  ou  pour  dé  - 
velopper  de  nouveaux  vaifl^eaux  ,  ou  pour 
former  de  nouvelles  fibres  dans  le  fœtus,  eft 
prife  fur  celle  que  les  vaifl^aux  artériels  de 
fon  corps  contiennent.  Il  fe  fera  donc  dans 
ces  vaiflTeaux  un  petit  vuide  proportionné 
à  ce  qui  aura  été  détourné  pour  les  objets 
que  je  viens  de  marquer.  Ce  vuide  efl: 
prefque  infenfible  dans  chacune  des  der- 
nières petites  branches  capillaires  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  les  troncs  :  la  fomme 
totale  de  toutes  ces  petites  vacuités  fait  un 
eiFet  ou  un  vuide  fenfible  6c  remarquable. 
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Ce  vuide  eft  rempli  auffitôt  que  formé  par 
le  fang,  qui  aborde  aux  lieux  où  il  s'opère, 
&  la  marche  du  fang  vers  ces  lieux  eft 
d'autant  plus  accélérée  &:  plus  rapide ,  qu'il 
faut  fournir  à  un  plus  grand  rempliirage. 

Or  le  fœtus  prenant  dans  les  quatre  der* 
îiiers  mois  de  fon  féjourdans  la  matrice  un 
accroiflement  au  moins  double  de  celui 
qu'il  avoit  reçu  dans  les  mois  antécédens  , 
il  eft  clair  qu'il  a  employé  en  développe- 
ment devaiffeaux,  &c.le  double  de  fluides. 
Il  s'eft  donc  fait  une  fois  plus  de  vuide  ,  A 
a  donc  fallu  ou  rendre  le  nombre  des  vaif- 
féaux   de  communication    une  fois   plus 
grand  ,  ou  donner  au  fluide  une  vitcfl^une 
fois  plus  confidérable  ;  6c  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  ,  il  eft  de  la  dernière  évir- 
dence  que  la  chofe  étant  faite  ,   le  fang 
de  la  mère  aura  une  fois  plus   de  facilité 
à  fe  diftnbuer  au  fœtus  ;  ce  qui  eft  précifé- 
ment  le  contraire  de  ce  que  vous  avan-* 
cez, 

Perfonnc  n'ignore  que  jufqu'au  milieiî 
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de  la  groileflè  ,  Tenfant ,  à  caufe  de  fa 
petitelle  ,  ne  confommant  pas  dans  la  pro- 
portion de  ce  que  lexcrétion  menftruelle 
avoit  coutume  d'emporter  ,  il  fe  fait  chez 
les  femmes  grofles  un  amas  de  fucs  ,  du- 
quel naît  une  pléthore  univerfelle  ,  &  une 
autre  particulière  vers  la  matrice,  que^ 
l'une  &  l'autre  ont  leurs  effets  particuliers  ,, 
&  caufent  prefque  toutes  les  incommodi- 
tés auxquelles  les  femmes  font  expofées' 
dans  ce  temps-là.  Perfonne  n'ignore  que^ 
le  corps  de  l'enfant  étant  accru  ,  ôc  ce  qu'il 
dépenfe  étant  proportionné  à  ce  que  Ics^ 
règles  auroient  enlevé  ,  la  pléthore  &  fc^ 
effets  fe  diiîîpcnt ,  &c  qu'enfin  dans  les 
derniers  mois  de  la  groffelle  ,  les  femmes 
maigrifîent ,  parce  que  tel  eft  alors  le  vo-* 
lume  du  corps  de  l'enfant ,  qu'il  exige  une 
quantité  de  fucs  nourriciers  fupérieure  à  la 
maffe  du  fluide  des  régies  ,  laquelle  quan- 
tité ne  fauroit  être  prife  que  fur  le  total 
des  liquides  deftinés  à  l'entretien  des  fonc- 
tions de  la  mère  ;  or ,  eft-il  polfibîe  de 
concevoir  que  pour  fournir  à  fa  dépenfe^ 
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journalière  ,  le  fœtus  s'approprie  ainfi  jus- 
qu'à la  fubftance  de  fa  mère,  &c  que  cepen- 
dant le  fang  qu'il  tire  d'elle  ,  ne  trouve 
plus  la  même  facilité  à  fe  diftribuer  dans 
fes  vaifleaux  ? 

Si  l'on  confidere  d'un  autre  côté  que  le 
fœtus  à  mefure  qu'il  grolîit ,  acquiert  auffî 
plus  de  force  ,  il  en  réfultera  que  le  mou- 
vement circulatoire  du  fang  s'exécutera 
chez  lui  d'une  façon  plus  fûre  oc  plus  régu- 
lière 5  parce  que  les  organes  qui  y  fervent 
feront  plus  développés  &:  plus  vigoureux , 
d'où  il  fuit  que ,  relativement  à  cet  ob- 
jet ,  le  fang  de  la  mère  aura  plus  de  faci- 
lité à  aborder  qu'auparavant. 

Soit  donc  que  l'on  examine  la  cliofe , 
ou  du  côté  de  la  mère  ,  ou  de  celui  du  fœ- 
tus ,  ou  enfin  dans  le  rapport  de  l'un  à 
l'autre ,  il  fe  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  de  fi  faux  que  le  principe  par  lequel 
vous  établiflfez  c^c  quand  le  fœtus  fera  par- 
venu a  fa  maturité  _,  le  fang  de  la  mère  ne 
trouvera  plus  la  même  facilité  afe  diflribuer 
ckei  lui.  Di^^  côté  de  la  mère  ,  on  s'apper- 

cevra 
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Gevra  qu'à. peine  elle  peut  luffire  aux  be- 
foins  de  l'enfant  qu  elle  porte  ,  qu  elle  eft 
obligée  de  prendre  chaque  jour  fur  fon  né- 
cellaire  à  elle-même  pour  fatisfaire  à  fon 
entretien,  que  par  conféquent  fon  fang 
trouve  bien  plus  de  facilité  qu'auparavant 
à  fe  rendre  au  corps  de  l'enfant  ....  Du 
coté  de  ce  dernier ,  on  verra  que  confom- 
mant  plus  ,  il  eft  forcé  de  tirer  davantage  ; 
que  ce  qu'il  convertit  à  fon  profit ,  laiflc 
un  vuide  plus  grand ,  qui  ne  fe  remplit 
qu'aux  dépens  deia  mère  ;  que  chez  lui  le 
tiflu  des  parties  ayant  plus  de  confiftance 
de  de  force  ,  les  organes  étant  plus  déve- 
loppés ,  les  càufes  qui  peuvent  rallentir  le 
cours  des  liquides,  ont ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  moins  d'action.  Que  ce 
cours  lui-même  fera  d'autant  plus  libre  3c 
plus  facile,  que  les  puiiïances  qui  coopèrent 
à  fon  exécution,  auront  plus  de  vigueur  ^ 
plus  de  jeu.  Auffi  les  fauffes  couches,  qui 
furviennent  fans  caufemànifefte,  font-elles 
fréquentes  dans  les  coiYimencemens  de  la 
groircirc*   5c  très-rares  vers  la  fin;  &  ce 
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que  je  viens  de  dire  ,  en.  fait  allez  fentir  la 
raifon. .  . .  Enfin  fi  l'on  confidere  la  chofe 
dans  la  relation  du  fœtus  à  la  mère  ,  on 
reconnoîtra  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  vaifleaux  ouverts  ,  qui  établiflent  la 
communication  de  la  mère  à  Tenfant  ;  que 
les  forces  qui  afpirent  font  plus  confidé- 
rables,  le  nombre  des  bouches  afpirantes 
plus  grand  ,  &  que  par  conféquent  la 
tranfmiffion  ou  le  paflage  du  fluide  doit 
être  plus  facile ,  de  moins  fujet  au  dérange- 
ment ;  6c  s'il  étoit  vrai  que  ce  pallage  fût 
gêné  lors  de  l'accouchement ,  quelle  feroit 
donc  la  caufe  des  hémorragies  qui  furvien- 
iient  quand  le  placenta  fe  décolle,  quand  le 
cordon  ombilical  fe  rompt  avant  la  fortic 
de  l'enfant. 

S'il  y  a  un  cas  oii  le  fang  de  la  mère 
trouve  moins  de  facilité  à  fe  diftribuer 
dans  le  fœtus  ,  c'eft  certainement  celui  oii 
ce  dernier  a  perdu  la  vie  ;  de  dès  que  cela 
cft  arrivé  ,  voici  ce  que ,  fuivant  votre  fyf- 
tême  ,  il  s'enfuivroit.  Les  fluides  ccfl^mt 
absolument  de  circuler  dans  le*corps  de 
l'enfant  mort ,    ils    doivent  s'accumuler 
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dans  le  placenta ,  lequel  étant  gorgé  ,  il 
faut  de  toute  nécellîté  que  la  matrice  fe 
gorge  auffi.  C'eft  alors  ,  ou  jamais  ,  que  le 
fang  de  la  mère,  qui  nefauroitplus  du  tout 
fe  diftribuer  au  fœtus  ,  doit  employer  la 
force  de  fort  impulfion  _,  pour  ébranler  l'ad-^ 
héjion  du  placenta  a  la  matrice  y  ôc  fi  une 
fimple  diminution  dans  la  facilité  delà  dif- 
tribution  eft  capable  de  produire  cet  efFec 
en  allez  peu  de  tems  ,  fa  ceflation  entière 
&:  parfaite  le  produira  fans  doute  plus  fûre- 
ment ,  ôc  avec  beaucoup  plus  de  célérité. 
Cependant  il  n'cft  pas  rare  de  trouver  des 
femmes  qui  portent  leurs  enfans  morts  pen- 
dant plufieurs  femaines.  J  en  ai  accouché 
quelques-unes  dont  les  enfans  étoient  fi  cor- 
rompus 5  que  leur  épiderme  s'enlevoit  par- 
tout le  corps,  ôc  que  leurs  membres  étoient 
prefque  pourris  ;  ils  étoient  morts  depuis 
plus  d'un  mois  dans  le  fein  de  leur  mère. 
Au  furplus  ,  l'accouchement  s'efl:  fait  d'une 
manière  naturelle.  Comment  ajufter  ce 
fait ,  avec  le  tiflii  de  faufles  fuppolîtions  , 
qu'il  vous  plaît  dappeller  du  nom  de  Théo- 

Cij 
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rie  ?  Comment  ajufter  auflî  Texpuliion  des 
corps  étrangers  de  la  matrice ,  tels  que  le 
placenta  décollé ,  les  grumeaux  de  fang  , 
les  fongus  ,  les  môles ,  ôcc. 

J'ai  vu  une  femme  âgée  de  plus  de  foi- 
xante  ans  rendre  par  la  vulve  une  malle 
charnue  plus  grofle  que  la  tête  d'un  enfant 
de  neuf  mois.  Cette  mafle  étoit  lifle  en 
dehors  ,  creufe  au  dedans  ,  èc  fes  parois 
avoient  trois  travers  de  doigts  d'épaiileur. 
L'expulfion  s'en  fit  par  un  travail  tout-à- 
fait  femblable  à  celui  d'une  femme,  qui 
met  un  enfant  au  monde.  M.  Leclerc , 
notre  Confrère  ,  a  été  témoin  de  ce  fait, 
Direz-vous  qu'ici  le  travail  a  été  déter- 
miné, parce  que  le  fang  de  la  mère  ne 
pouvant  plus  fe  rendre  auffi  librement  au 
fœtus  5  a  employé  la  force  de  fon  impul- 
fion  à  ébranler Tadhéfion  du  placenta,  &c» 

Le  fécond  de  vos  deux  principes  n'eft 
pas  moins  contraire  à  la  vérité  que  le  pre- 
mier. La  féparation  du  placenta  fe  difpofe , 
dites-vous,  par  l'efFet  deTimpulfion  du  fang 
qui  ébranle  ^cii  a  peu  fon  adhéjion  a  la  matrice^ 
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laquelle  fc  contracle  y  parce  que  n'étant  plus 
fi  intimement  appliquée  au  placenta  ^  fa 
force  tonique  s'exerce.  Que  le  Lecteur  ne 
s'attende  pas  à  vous  voir  donner  quelques 
raifons  bonnes  ou  mauvaifes  de  ces  fingu- 
lieres  fuppofîtions.  Il  faut  une  bonne  fois 
pour  toutes  ,  qu'il  prenne  fon  parti  là-def- 
fus  :  les  Oracles  ne  rendent  point  compte 
dé  leur  prononcé. 

J'ai  fait  voir  que  cette  impulfion  du  fang 
provenant  de  ce  qu'il  s'arrête  dans  la  ma- 
trice 5  à  caufe  que  cet  organe  continue  a  le 
recevoir  ^  fans  pouvoir  le  tranfmettre  au 
fœtus^  elt  une  vraie  chimère.  Je  vais  dé- 
montrer qu'en  fuppofant  qu'elle  ait  lieu , 
elle  ne  fauroit  produire  ks  efFers  qull  vous 
plaît  de  tui  attribuer. 

Laféparation  du  placenta  d'avec  la  ma^ 
trice  fe  difpofe  quelque  tem.s  avant  l'accou- 
chement,  L\mion  de  dfc  deux  parties  dé- 
pend félon  vous  d'im  mutuel  engagement 
de  petits  tubercuîes  fj3ongieux.  Plus  ct^ 
tubercules  feront  ercs  ôc  élevés  de  v^Tixt  ô^ 
d'^autrc  5  plus   les  excavations  qui  les  rç- 

C  ni 
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çoivent ,  feront  profondes  ,  &  plus  runîolî 
fera  intime  ,  plus  l'adhéfion  fera  forte-, 
Ù  '  vice-verfâ. 

D'après  cela ,  difpofer  la  fëparation  du 
placenta  d'avec  la  matrice ,  c'eft ,  dans 
cette  hypotliéfe  ,  diminuer  la  faillie  des 
tubercules  ,  &:  la  profondeur  des  filions 
qui  les  féparent ,  c'eft  tendre  à  applanir  les 
furfaces  ,  &:  faire  que  des  parties  qui  s'en- 
gageoient  les  unes  dans  les  autres  ,  ceffent 
de  le  faire  ,  &  ne  fe  touchent  plus  que  par 
des  furfaces  à  peu-près  planes.  Or ,  com- 
ment Timpulfion  du  fang  arrêté  dans  la  ma- 
trice, pourra-t-elle  applatir  ces  tubercules  ? 
Il  eft  clair  qu'elle  doit  produire  un  effet 
tout  contraire  ;  car  plus  la  matrice  fera 
gorgée  de  fang  ,  plus  les  tubercules  qui 
font  à  fa  furface  interne  ,  en  rece- 
vront ,  plus  ils  grofliront,  plus  ils  s'élè- 
veront ,  plus  ils  s'enfonceront  entre  ceux 
du  placenta  à  qui  la  même  chofe  arrivera  ; 
car  de  ce  que  la  matrice  aura  plus  de  fang 
qu'elle  n'en  pourra  tranfmettre  ,  il  fuit 
qu'il  y  aura  de  fa  part  plus  de  réfîftance  à 
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recevoir  celui  qui  revient  du  placenta , 
plus  il  en  reftera  par  conféquent  dans  cette 
dernière  partie  ,  laquelle  fe  gorgera  à  fon 
tour  ;  &c  de  cette  abondance  de  fucs,  dont  il 
faudra  bien  que  les  tubercules  pulpeux  de 
fa  furface  fe  fentent ,  il  réfultera  chez  eux 
le  même  gonflement  que  ceux  de  la  matrice 
éprouvent.  Les  uns  &c  les  autres  fe  2:on- 
fiant  d'une  manière  proportionnelle ,  ils  fe 
preflèront  mutuellement  ,  s^appliqueront 
plus  intimement,  s'engageront  plus  pro~ 
fondement  les  uns  entre  les  autres  ;  6c  de 
tout  cela  il  réfultera  une  adhélion  plus 
forte  ,  &  par  conféquent  loin  de  difpofer  , 
comme  vous  le  dites ,  à  la  féparation  du 
placenta  d  avec  la  matrice ,  Timpulfion  du 
fang  y  dont  cet  organe  fera  furcliargé  ,  ne 
.  fervira  qu  à  produire  un  effet  diamétrale- 
ment oppofé. 

La  force  de  l*impuIJion  du  fang  ébranle 
peu  a  peu  Vexacle  adkéfion  du  placenta  a  la 
matrice,  Ileft  certain  que  Tinofculation  des 
vaifTeaux  de  ces  Parties  entr'cux  fe  fait  par 
des  vaiffcaux  d'une  pcciccîTè  infinie  ,   &  s'il 
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eft  permis  de  parler  ainfi  ,  plus  que  capil- 
laires ;  car  ces  vaifTeaux  pallent  à  travers 
des  tubercules  fi  petits  eux-mêmes ,  que 
M.  Heifter  les  a  regardés  comme  un  ve- 
louté. Or  on  fait  que  dans  les  vaiffèaux 
capillaires  j  le  fang  marche  d'une  manière 
douce  ,  uniforme  êc  lente.  Quelle  fera 
donc  dans  ces  lieux  la  force  de  fon  impul- 
fion  ?  Il  eft  clair  qu  elle  fera  très-petite  6c 
prefqu'infenfible;  àc  vous  voulez.  M.,  que 
cette  force  d'impulfion  à  peine  perceptible, 
ébranle  Tadhéfion  du  placenta  à  la  ma- 
trice ,  &c  difpofe  à  leur  féparation  mu- 
tuelle 5  tandis  que  Ton  voit  tous  les  jours 
cette  adhéfion  réfîfter  également  à  l'eiFort 
que  la  matrice  fait ,  en  fe  fronçant  par  fa 
contraction ,  &  à  la  force  qu'un  Accou- 
cheur employé  pourla  vaincre,  au  point  que 
fouvent  le  cordon  ombilical  fe  cafle,  èc  que 
le  placenta  refte  dans  la  matrice.  Ce  que  de 
femblables  puiflances  ne  peuvent  exécuter, 
s'opérera  par  l'impulfion  d'un  fluide  ,  dont 
le  cours  eft  d'une  douceur  Se  d'une  lenteur 
inexprimable.  Peut-on  propofer  en  phyfiquc 
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iîes  contrefens    fi  manifcftes    &  fî  cho-< 
quans  ? 

S'il  eft  vrai  que  ce  qui  détermine  princi-. 
paiement  la.  matrice  à  entrer  en  contrac- 
tion, foit  ce  que  vous  dites,  fçavoir,  qu^cllc 
n'eflplusjî  intimement  appliquée  au  placenta^ 
comment pourra-t-il  arriver  quel'accouche' 
ment  fe  fafle  promptement  ôc  heureufe»- 
ment,  le  placenta  demeurant  fi  intimement 
collé  à  la  matrice ,  que  fouvent  malgré  fon 
adrefle  &  les  efforts  qu'il  employé ,  un  Ac- 
coucheur ne  peut  en  procurer  lextra^bion  ? 
Il  n'y  a  point  d'Accoucheufe  ,  tant  novice 
foit-elle  ,  qui  ne  vous  eût  dit  que  cette  ad- 
hérence du  placenta  à  la  matrice ,  n'eft 
point  une  chofe  rare  dans  la  pratique  ,  la 
matrice  étant  parfaitement  faine  :  dans  le  cas 
où  l'adhérence  eft  portée  à  un  fi  haut  point, 
quel  eft  l'agent  qui  déterminera  la  m.atrice 
à  fc  contracter  ?  Vos  principes  n'en  fourni- 
ront aucun  :  vovez  comme  ils  cadrent  avec 
les  phénomènes  de  la  Nature. 

Enfin  quand  je  poufferoi^  la  complaifance 
jufqu'à  vous  accorder  5  contre  toute  appa- 
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rence  de  vérité ,  que  dans  les  derniers  temp^ 
de  la  grojfejfe  y  le  fang  ne  peut  fe  tranfmet-* 
tre  avec  la  même  facilité  de  la  mère  a  l' en- 
fant ^  que  fon  impulfion  ébranle  peu-a-peu 
Vexacle  adhéfion  du  placenta  a  la  matrice  ^ 
comment,  je  vous  prie,  pouv.ez-vous ,  en 
partant  de-là,  expliquer  la  naiflance,  la  du- 
rée ,  &  TefFet  des  douleurs  de  Taccou- 
chement  ? 

De  quelque  façon  que  vous  entendiez 
votre  difpofition  luppofée  à  la  féparation 
du  placenta  d'avec  la  matrice ,  toujours  eft-il 
abfolument  néceiïaire  que  les  bouches  des 
vaiiïcaux  de  communication  ,  reftent  col- 
lées dans  toute  leur  circonférence  ,  &:  que 
le  conta6t  de  leurs  bords  foit  auffi  immé- 
diat qu'il  peut  l'être  :  car  il  n'eft  pas  douteux 
que  fi  ce  contaâ:  fe  lâchoit ,  ôc  que  ces  bou- 
ches s'éloignairent  les  unes  des  autres ,  pour 
peu  qu'elles  le  filTent ,  il  n'y  auroit  plus  d'ad- 
hérence ,  les  fluides  s'extravaferoient ,  oc 
les  femmes  n'accoucheroient  jamais,  fans 
que  la  fortie  de  L'enfant  fût  précédée  d'une 
évacuation  de  fang  égale  à  celle ,  qui  a  cou- 
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tume  de  la  fuivre  :  or  cela  n  arrive  point 
dans  Tordre  naturel  ;  ce  qui  fait  voir 
<Jue  le  contact  immédiat  ôc  l'adhérence 
mutuelle  ,  qui  en  eft  TefFet,  fubfiftent  dans 
toute  leur  intégrité  :  une  des  parties  ne 
s'éloigne  donc  pas  de  l'autre  ;  la  force  toni- 
que de  la  matrice  n'eft  donc  point  excitée 
à  s'exercer;  fi  elle  le  faifoit,  ce  ne  feroit 
qu'en  proportion  de  la  caufe  qui  l'excite, 
cette  caufe  agiiïant  d'une  manière  ,  on  ne 
peut  pas  plus  infenfible  &c  plus  lente  ,  leref- 
ferrement  de  la  matrice  fe  feroit  de  même , 
^  cela  ne  donneroit  jamais  lieu  à  ces  con- 
tractions vives,  qui  ont  allez  de  force  pour 
vaincre  les  réfiftances  multipliées  qui  s'op- 
pofent  à  la  fortie  de  l'enfant. 

Qu'on  prenne  garde  d'ailleurs  que  cette 
prétendue  caufe  étant  permanente  &  uni- 
forme ,  fon  effet  devroit  l'être  auffi  ,  &c  que 
cependant  les  douleurs  de  l'accouchement 
laiiïent  de  longs  intervalles  entr'elles,  6c 
procèdent  dans  leur  marche  de  la  manière 
la  plus  irréguliere. 

Qu'on fafic  attention  aufîi,  que,  d'après 
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votre  explication  ,  il  doit  arriver  dans  le 
temps  du  travail  que  la  matrice  foit  gorgée 
&:  furchargée   de  ce  fang  qu'elle  n'a  pd 
tranfmettre  au  fœtus  ries  mufclesainfi  gor- 
gés  ne  peuvent  qu'à  grand  peine  fe  con- 
traâer  ,  ils  le  font  imparfaitement ,  de  avec 
douleur  :  la   matrice   n'eft   qu'un  mufclc 
creux  :  la  même  chofe  devroit  lui  arriver 
d'après  votre  fuppofition  :  cependant  elle 
fe  contracte  librement,  avec  vigueur, 6c  fans 
douleur  ;  car  la  douleur  ne  tient  pointa  la 
contraction  elle-même,  elle  en  eft  feulement 
une  fuite ,  &c  dépend  dans  le  moment  du 
travail  de  la  diftraéiion  des  parties  que  l'en- 
fant dilate  en  s'engageant  de  force  entr'elles. 
La  preuve  de  cela ,  c'eft  que  l'enfant  étant 
forti,  la  matrice  continue  toujours  à  fe  con- 
tra£ter  ,   &  que  la  chofe  pour  l'ordinaire  fe 
fait  fans  douleur  après  un  premier  accou- 
chement ,  ou  un  accouchement  laborieux, 
&c  quelquefois  de  la  iliême  manière  chez 
ks    femmes  ,    qui  ont  eu    plulîeurs   en- 
fants. 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  vient 
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d'être  cxpofé  ,  que  votre  théorie  ,  au  lieu 
d'être  conforme  aux  vrais  principes  de  Phy fi- 
qut^  les  choque  au  contraire  ouvertement; 
qu'elle  ne  préfente  qu'un  afiemblage  de 
fuppofitions  plus  faulles  les  unes  que  les 
autres  ;  que  le  fyfteme  inconféquent  Se  bi- 
farre  qui  en  réfulte,  n'eft  qu'un  rechaufFé 
mal  conçu  d'opinions  furannées  ;  qu'il  eft  le 
moins  fupportable  de  tous  ceux  que  l'imagi- 
nation des  Auteurs  a  enfantés  jufqu'à  ce 
jour;  qu'il  n'eft  pas  même  digne  du  fort  que 
ceux-ci  ont  éprouvé  :  ils  ont  été  admis  pen- 
dant  un  temps,  ils  ont  eu  leurs  partifans,  ils 
avoient  une  forte-  de  vraifemblance  ;  quel 
eft  le  Phyficien  afiez  dépourvu  de  connoif- 
fance  pour  admettre  jamais  le  vôtre? 

Si  vos  principes  font  fî  faux  ôc^  ft  infou- 
tenables ,  les  conféquences  que  vous  en 
tirez  le  font  pour  le  moins  autant  ;  le  but 
principal  de  toutes  les  théories  dans  le  cas 
préfent  doit  être  de  prouver  la  pofTibilité  , 
ou  l'impolTibilité  des  naiflances  tardives. 
Je  crois  avoir  démontré  ,  qu'en  partant  de 
4nes  principes ,  on  étoit  forcé  de  reconnoî- 
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tre  que  le  prolongement  de  la  grofleïïè 
n  eft  lien  moins  qii'impolîible  :  vous  pré- 
tendez 5  M.  que  votre  théorie  vous  conduit 
au  point  oppofé,  6c  c^'il  n^efl  pas  pojjïble 
d'imaginer  aucune  caufe  capable  de  retenir 
le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère  par  de-la  le 
terme  de  neuf  mois  y  parce  qu'il  faudrait  pour 
cela  en  fuppofer  qui  fujfent  capables  d'affer-^ 

mir  V union  du  placenta  avec  la  matrice 

Vous  ajoutez  cependant  tout  de  fuite,  qu'il 
y  a  un  cas  5  où  le  placenta  &  la  matrice  con- 
tractent une  véritable  adhérence  :  cela  ar- 
rive ,  dites- vous ,  quand  l'un  &  l'autre  pren- 
nent une  qualité  fchirreufe  _,  ou  fort  appro- 
chante du  Schirre  ;  s'il  y  a  un  cas  où  cela 
arrive  ,  il  y  a  donc  une  Caufe  capable  d'af- 
fermir l'union  du  placenta  avec  la  matrice. 
Vous  vous  éloignez  donc  de  la  vérité,quand 
vous  avancez  o^iln' eflpas poffible  d'en  ima- 
giner aucune.  Nous  n'avons  pas  befoin  de 
rien  imaginer,  ilfuffitde  nous  entenirau 
fait  de  la  réalité,  duquel  vous  nous  adminil- 
trez  vous-même  la  preuve.  D'après  la  Théo- 
rie que  vous  avez  adoptécj  il  eft  évident  que 
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dans  le  cas  d'une  matrice  6c  d'un  placenta, 
qui  ont  une  qualité  fchirreufe  y  oufortappro- 
<:hante  du  f chine  ^  comme  il  fe  forme  de  vé- 
ritables adhérences  entre  ces  parties  ^  leur 
réparation  ne  fe  difpofe  point  ;  car  vous 
convenez  que  l^ extraction  du  placenta  ne 
peut  être  que  violente  _,  ù  fuivie  d'accidens 
graves  y  ù  même  de  la  mort  de  la  mère.  Rien 
ne  difpofant  la  féparation  du  placenta , 
qu'eft-ce  qui  donnera  lieu  à  la  matrice  de 
fe  contracter  ?  Quelle  eft  la  caufe  qui  dé- 
terminera l'accouchement  ?  On  n'en  voit 
aucune  ;  l'accouchement  fe  fait  cependant, 
&  il  ne  réfulte  pas  de  la  vraie  adhérence  du 
placenta  a  la  matrice  un  retardement  bien 
conjidérable  de  l'accouchement  :  ce  qui  fait 
voij  que  tout  ce  que  vous  avez  imaginé  fur 
cet  objet ,  eft  contredit  &:  renverfé  par  vos 
propres  paroles  à  vous-même.  L'inconfé- 
quence  qui  règne  dans  tout  ceci,  eft  fi  ma-  ^ 
nifefte  ,  qu'on  a  peine  à  concevoir  que  le 
morceau  que  j'examine,  ait  été  écrit  par  un 
homme  bien  éveillé.  Ce  n'eft  pourtant  que 
cç  qu'on  y  trouve  de  moins  répréheniible  ; 
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prefque  tout  y  eft  contraire  à  la  vérité.  Il 
n'eft  pas  vrai  que  le  placenta  n'ait  de  véri- 
table adhérence  avec  la  matrice ,  que  quand 
ils  ont  tous  deux  une  qualité  fchirreufe  ^  ou 
fort  approchante  dufchirre.  Il  eft  certain  que 

tous  les  jours  elle  exifte  fans  cela Il 

n'eft  pas  vrai  que  cette  adhérence  retarde 
la  •fortie'  de  l'enfant  :  j'ai  accouché  un 
grand  nombre  de  femmes  ,  dont  le  délivre 
ëtoit  adhérent ,  ôc  très-adhérent ,  6c  qui 
n'étoient  pas  encore  tout-à-fait  arrivées  à 
la  fin  du  neuvième  mois  de  leur  groflefïè. .  . 
La  qualité  fchirreufe  de  la  matrice  ne  peut 
furvenir  qu'avant ,  ou  après  la  groflelle.  Si 
elle  a  lieu  auparavant ,  la  femme  ne  de- 
vient point  mère  :  fi  elle  prend  naillance 
dans  le  tems  de  la  groffeile  ,  cette  dermere 
ne  va  pas  jufqu'au  terme  de  neuf  mois  ;  J'en- 
fant  meurt ,  &  la  femme  fait  une  faufle 
couche.  Ainfi  ce  prétendu  retard  de  l'ac- 
couchement produit  par  l'adhérence  du 
placenta  fchirreux  à  une  matrice  fchirreufe, 
eft  un  être  de  raifon.  Il  me  femble  que 
quand   on  slngere  de  parler  d'une  ma- 

jciere 
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tlere  quelconque ,  il  ne  fcroit  pas  mal  à^z 
1  étudier  ,    &c  de  s'en  inftruire  auparavant. 

A  la  fuite  de  cette  Théorie  ,  viennent 
des  raifonnemens  deftinés  à  lui  fervir  d'ap- 
pui. Ils  font  auffi  concluans  que  la  Théorie 
eft  bien  imaginée.  Paiïbns-les  rapidement 
en    revue  ,   quand  ce  ne  feroit  que  pour 
mettre  le  Lefteur  au  fait  de  votre  manière 
de  raifonner.   Voici  le  premier  argument. 
Si  les  accouchemcns  tardifs  ctoient  auffipeu 
rares  ^  que  veulent  le  perfuader  nos  Adver- 
f  aires  ^  les  Médecins  auraient  décrit  lesjïgnes 
auxquels  on  pourroit  connoître  qu'un  accou- 
chement fera  tardif.  Or  ^  aucun  Auteur  n  en 
a  fait  mention  ;  donc  on  feroit  en  droit  d'ac- 
cufer  d'ignorance  ù  de  ckarlata?inerie  celui 
qui  s'ingéreroit  de  faire  des  progno flics  fur 
cette  matière.    On  ne  s'attend  pas  à  cette 
conféquence  ,  ce  n'eft  point  celle  que  les 
prémices  annoncent ,  &:  je  crois  que  pour 
être  à  peu  près  en  forme ,  l'argument  au- 
roit  du  être  fait  ainfi.  •)3  Si  les  accouchemcns 
)5  tardifs]étoient  auffi  peu  rares  que  veulent 
4)  le  perfuader  nos  Adverfaires  ,  depuis  lî 
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53  long-temps  que  les  Médecins  obfervent  la 
•>y  natiûx  ,  ils  auroient  trouvé  ôc   décrit  les 
»  lignes  auxquels  on  peut  connoître  qu'un 
53  accouchement  fera  retardé.  Or,  ils  ne  l'ont 
33  pas  encore  fait  :  donc  ces  fortes  d'accou- 
:>5  chemens  ne  font  pas  auiTi  peu  rares,  ôcc.  ^^ 
Je  vous  pardonne.  M.,  vos  mauvais  raifon- 
nemens  ,  chacun  raifonne  comme  il  peut , 
mais  je  ne  vous  paflerai  jamais  de  refpeiter 
Jfî  peu  la  vérité  ....  Je  n'ai  point  dit  que 
les  accouchemens  tardifs  fuflent  des  chofes 
Ji  peu  rares.    J'ai  écrit  le  contraire  :  d'ail- 
leurs il  eft  clair  qu'une  chofe  rare ,  &  même 
très-rare  ,  n'en  eft  pas  pour  cela  moins 

réelle 

Voici  le  précis  du  fécond  raifonnement. 
//  ri*ejl  pas  pojjlble  d^ imaginer  aucune  caufc 
qui  prolonge  La  grojfejfe.  On  en  conçoit 
plufieurs  qui  l'abrègent  ^  &c  la  preuve  ^ 
dites-vous  ,  c'eft  que  jamais  on  ne  vît  un 
Médecin  traitant  une  femme  grojfe  de  telle 
maladie  que  ce  f oit  ^  qui  n'ait  dirigé  fa  eu-- 
ration  de  manière  a  pourvoir  a  ce  qu'elle  n*ac^ 
couchât  point  prématurément.  On  n'sn  a  ja-^ 
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'  mais  vu  qui  dans  la  crainte  d'un  accouchement 
tardif  fe  foit  propofé  d'en  avancer  \q  terme. 
Cet  argument  prouve  feulement  que  celui 
qui  l'employé  n  a  pas  raifonné  bien  confé- 
quemment.  Car  de  ce  que  les  Médecins 
agiflent  ainfî  que  vous  le  dites ,  il  ne  s'en- 
fuit nullement  qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'ima- 
giner aucune   caufe  capable   de  retarder 
l'accouchement.  Ces  chofes  n'ont  aucun 
rapport  entr'elles.  Si  les  Médecins  ne  fe 
propofent  jamais  d'avancer  le  terme  ,  c'eft 
qu'ils  ne  s'occupent  que  du  foin  de  prévenir 
les  maux  &:  de  les  guérir.  Le  prolongement 
d'une  groflelle  n'eft  point  un  mal ,  c'eft 
fouvent  un  bien  pour  l'enfant  :  il  eft  plus 
foit  quand  il  vient  au  monde  ;  &;  quand 
on  fuppoferoit  que  les  Médecins  auroicnt 
des  fignes  certains  du  prolongement  de  la 
groflefle  dans  tel   ou  tel  individu,  ils  ne 
feroient  que  ce  qu'ils  font ,  ils  abandonnc- 
roient  le  tout  à  la  nature  ,  ils  attendroicnt 
avec  patience  qu'elle  opérât  d'elle-même  la 
fortie  de  l'enfant  ;  ils  fa  vent  qu'on  ne  peut 

V  déterminer   l'accouchement  que  par  vio- 

D  ij 


51  Lettre 

lence  ,  &  que  cette  violence  peut  avoir  les 

fuites  les  plus  funeftcs Ils  ne  s'atten- 

droient  furement  pas  que  quelqu'un  s'avi- 
feroit  d'inférer  de  cette  conduite  ^  ôc  des 
motifs  qui  la  juftifîent,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fîble  d'imaginer  une  caufe  qui  prolonge  la 
grofïeffè. 

Nous  n'avons  point  de  fîgnes  qui  nous 

faflènt  connoître.M'une  manière  certaine  , 

que  l'enfant  conçu  dans  le  fein  d'une  femme 

eft  monftrueux.  On  ne  fe  propofe  jamais 

d'en  procurer  la  fortie  ,  fi  ce  n'eift  d'après 

le  vœu  de  la  nature.   Regarderiez  -  vous 

comme  un  bon  Logicien   celui  qui  con- 

cluroit  de  là ,  ou  que  les  monftres  n'exif- 

teht  point ,   ou  qu'ils  font  bien  plus  rares 

qu'on  ne  dit ,  ou  bien  enfin  qu'il  n'eft:  pas 

poffiblc  d'imaginer  une  caufe  qui  les  pro- 

duife  ?  Autre  argument  de  même  force  que 

les  précédens.     Quoique  M.   Petit  puijje 

dire  ^  le  terme  eft  invariablement  fixé  par  la 

nature  a  neuf  mois  &  quelques  jours  j   c'eft 

un  fait  fi  généralement  établi  ^  que  ceux-là 

même  qui  admettent  les  naijfances  tardives  ^ 
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Ht  font  pas  difficulté  de  rcconnoîtrc  que  cô 

terme  efl  le  plus  ordinaire Comment , 

parce  que  nous  reconnoifTons  que  le  terme 
de  neuf  mois  eftle  plus  ordinaire  ,  il  s'en- 
fuit ^.  félon  vous ,  qu'il  eft  invariablement 
fixé  à  neuf  mois,,  ou  ce   qui  revient  au 
même  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  ?  Car  s'il 
varioit ,  il  y  en  auroit  plus  d'un  ;  ne  va- 
riant point ,  il  eft  unique  :  en  bonne  lo- 
gique, l'admettre  comme  le  plus  ordinaire  , 
c'eft  faire  entendre  quil  y  en  a  d'autres  y 
qui  font  moins  ordinaires.  Si  votre  raifon- 
ntement  eft  bon  ,  le  fuivant  l'eft  aulfi..  Les 
obfcrvations  que  l'on  a  de  filles  ,  qui  dans 
nos    climats  font  devenues  mères  à  dix 
ans,  font  abfolumenl  faufles  ,    ôc   quoi- 
qu'on en  puifîe  dire ,  l'âge  oii  la  conception 
peut  fe  faire  eft.  invariablement  fixé  à.  en- 
viron quatorze  ans.  C'eft  un  fait  iî  généra- 
lement établi ,  que  ceux  qui  rapportent  ces 
obfcrvations  ,   ne  font  pas  difficulté  de  re- 
connoître  l'âge  fufdit  pour  celui  où  le  plus 
ordinairement ,  les  filles    peuvent  conce- 
voir* 
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Les  Adverlaires   des  longues  groflefles 
avoient  avancé  que  l'opinion  qu'ils  combat- 
toient  répugnoit  à  l'ordre  univerfel ,  conf- 
tant    &  immuable  de  la  nature  ,   fuivant 
lequel  tout  fe  faifoit  dans  un  efpace  de 
tems  précis  &c  rigoureufement  déterminé  ; 
que  les  femelles    des  animaux  mettoient 
bas  leurs  petits,  chacune  dans  fon  efpece, 
à  certain  terme  préfix  ,  lequel  nes'avançoit 
jamais  ,  &  ne  fe  reculoit  pas  davantage  ; 
que  la  même  chofe  avoit  lieu  en  rigueur  ^ 
relativement  à  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
règne  végétal ,  à  la  crue  des  plantes  ,  à  la 
maturité  des  fruits  ,  &:c.  J'ai  fait  voir  dans 
ma  Confultation  que  quand  tout  ce  qu'on 
allègue  ici  feroit  vrai ,  on   n'en  pourroit 
tirer  aucune  indu£tion  raifonnable  contre 
l'opinion  que  je  défends.  J'ai  fait  plus,  j'ai 
démontré  que  les  faits  fur  lefquels  on  s'ap- 
puyoit,  n^'étoient  rien  moins  que  véritables. 
Quand  au  premier  point ,  ce  qui  s'obferve 
chez  les  animaux  par  rapport  à  la  généra- 
tion ,  eft  fi  peu  une  règle  pour  ce  qui  doit 
fe  faire  dans  l'efpece  humaine,  que  les  fe- 


A     M.     B  O  U  V  A  R  T..  55 

tnclles  des  animaux  n'ont  qu'un  certain 
tems  de  Tannée  pour  fouffrir  les  approches 
du  mâle  ,  de  que  les  femmes  peuvent  de- 
venir mères  en  tout  tems ,  en  toute  faifon  ; 
qu'en  général,  dansprefque  tout  l'univers, 
elles  ne  conçoivent  que  quand  elles  ont  été 
réglées  auparavant ,  &:  que  les  femelles  des 
animaux  le  font  fans  foufFrir  d'évacuation 
menftruelle ,  &c.  Comme  ,  relativement  à 
ces  objets  ,  la  loi  n'cft  pas  la  même  pour 
rhomme  &  pour  les  animaux  y  il  pourroic 
très-bien  fe  faire  aulîi  qu'elle  ne  le  fut  pas  da- 
vantage 5  eu  égard  au  terme  de  la  geftation  , 
&C  par  confequent  on  ne  fauroit  rien  con- 
clure de  Tun  à  l'autre  ;  mais  je  vais  plus 
loin  j  je  foutiens  fermement  que  le  fait  d'a- 
près lequel  vous  partez  eft  faux ,  6c  que 
cette  prétendue  invariabilité  du  terme  dans 
les  animaux  eft  une  chofe  gratuitement 
fuppofée.  Je  l'ai  prouvé  par  un  exemple 
frappant ,  tiré  de  la  differtation  de  M.  Wa- 
gner. Vous  n'oppofez  à  ce  fait  qu\me  plai- 
fanterie  qui  ne  lui  ôte  rien  de  fon  autentlci- 
té.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  nous  n'a- 
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vions  pas  un  aflez  grand  nombre  d'obferva- 
tions  fur  ce  fujet  pour  prononcer,  qu'il  y  a- 
voitune  infinité  d'animaux  qu'on  n'avoit  pu 
fuivre  aflez  pour  faifir  ce  qui  fe  pafle  chez 
eux  ,  relativement  à  l'objet  prélent ,  &c  par 
conféquent  ce  que  vous  dites  de  TinVaria- 
bilité  du  terme  de  leur  geftation  ,  eft  une 
cliofe  douteufe  ,  de  laquelle  on  ne  peut 
raifonnablement  rien  inférer  en  votre  fa- 
veur ;  &  à  tout  cela  vous  ne  répondez  rien. 
J'ajouterai  ici  qu'il  eft  fi  vrai  que  nous  n'a- 
vons rien  de  certain  fur  le  terme  de  la  gef- 
tation dans  les  animaux  ,  qu'on  voit  les 
Naturaliftes  les  plus  éclairés  n'être  pas  d'ac- 
cord entr'eux  fur  le  tems  qu'un  animal  do- 
meftique  ,  de  qui  peut-être  a  été  le  mieux 
obfervé  ,  porte  fcs  petits  :  je  veux  parler  de 
»Tom.5.  la  chatte.  M.  de  Buffon  ^  fixe  le  terme  de 
li  Vpag.  ^^  geftation  à  fix  femaines.  M.  Bomare  de 
'^^-^        Valmont,    &:  l'Auteur  de  l'Article  Chat 
du  Dictionnaire  Encyclopédique  affiirent 
qu'elle  ne  met  bas  Ces  petits  qu'au  bout  de 
cinquante-fix  jours  ,   ce  qui  fait  huit  fe- 
maines ,  d'où  il  fuit  que  quand  vous  avan- 
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^tl  que  tous  les  Êtres  créh  ,  tant  animaux 
que  végétaux  ^  fe  reproduifent  toujours  dans 
le  même  efpace  de  tems  ^  chacun  félon  fort 
efpece  _,  vous  avancez  une  chofe  qui  n'efl: 
rien  moins  que  certaine,  j'ofe  même  dire , 
une  chofe  dont  j'ai  démontré  la  faufleté. 
Je  ne  me  fuis  pas  contenté  des  raifons  6c 
de  Texemple  allégués  ci-defTus ,  j'ai  cru  que 
ce  qu'on  avoit  obfervé  fur  le  tems  que  dure 
l'incubation  chez  les  poules  étoit  décifif , 
&  je  l'ai  cité  en  difant  :  on  convient  que  les 
ceufs  des  poules  éclofent  depuis  le  vingt  juf- 
qu^au  vingt-cinquième  jour  de  l'incubation. 
Vous  conteftez  ce  fait ,  6c  vous  dites  que 
vous  ne  connoijfe:^  que  moi  qui  en  convienne 
avec  moi-même.  Vos  connoiflances  font 
courtes  ,  Monfîeur ,  c'eft  avec  Ariftote  que 
je  conviens  de  ce  que  j'avance  ;  cette  auto- 
rité vaut  bien  celle  de  la  directrice  d'un  pou- 
laillier^  à  laquelle  vous  me  renvoyez  fi  poli- 
ment. Il  y  a  des  gens  qui  font  plus  familiari- 
fés  avec  le  ton  de  ces  fortes  de  femmes  quà 
la  lecture  d'Ariftote.  Je  ne  m'arrêterai  point 
a  ce  que  vous  empruntez  de  M.  de  Reau- 
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mur.  îln'y  a  que  vous  qui  napperccvez  pa!? 
que  fi  les'poulets  éclofent  tous  à  vingt  oc  un 
jour  dans  un  four,c  eft  qu'on  a  foin  d'y  en- 
tretenir une  chaleur  toujours  égale  ;  au  lieu 
que  dans  l'incubation ,  lafaifon  plus  froide 
ou  plus  chaude ,  le  tems  plus  ou  moins  long 
que  la  poule  quittera  les  œufs  pour  prendre 
fa  nourriture  ,  &c.  opéreront  des  difFé- 
rences  très-remarquables.  Vos  plaifanteries 
n'empêcheront  pas  qu'elles  n'aillent  au  tems 
que  j'ai  dit.  Je  ne  relèverai  pas  non  plus 
cette  phrafe  plus  que  finguliere.  Une  faut 
pas  datter  la  naiffartcc  du  poujfin  _,,  du  mo" 
ment  oit  il  eji  forti  de  fa  coquille  y  mais  de 
celui  ou  il  a  commencé  a  y  faire  une  brèche  , 
ou  feulement  une  fêlure.  Un  enfant  de  mê- 
me pourroit  bien  être  né  avant  d'être  forti 
du  fein  de  fa  mère  ,  8c  il  faudroit  datter  fa 
naiffance  du  moment  oii  {^^s  membranes 
font  ouvertes.  Il  eft  évident  par  les  paroles 
qui  terminent  l'Article ,  où  je  parle  de  la 
différente  durée  de  l'incubation ,  que  je  n'ai 
point  cherché  à  arriver  a  dou\e  mois ,  8c  que 
je  n'ai  pas  plus  fongé  à  Renée  dans  cet  en- 
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droit  que  dans  tout  le  rcfte  de  ma  Conful- 
tation.  Voici  mes  paroles  :  Si  la  naijfancc 
du  poulet  peut  être  retardée  d'un  quart  en  fus 
du  plus  court  terme  de  l'incubation  _,  celle  de 
l'homme  peut  bien  l'être  aujji  d'un  quart  en. 
fus  du  temps  ordinaire  de  la  groffeffe.  Eft-il 
là  queftion  de  douze  mois  ôc  de  Renée  ?  Je 
parle  ici  bien  expreflement  du  quart ,  mon 
raifonnement  roule  là-defTus;  ôc  au  lieu 
d'y  répondre  convenablement ,  vous  vous 
accrochez  à  une  faute  que  Ton  voit  claire- 
ment venir  du  Copifte.  En  place  de  ces  mots 
deux  mois  ôc  un  quarts  on  a  mis  deux  mois 
à  demi.  Mais  la  fuite  du  raifonnement  ne 
laiflè  aucune  équivoque  fur  ce  lapfus  cala- 
mi,  C'eft  pourtant  d'après  une  pareille  vé- 
tille que  vous  prenez  occafion  de  me  dire 
qu'il  n'efl  point  de  Maître  d'école  qui  me 
pajfe  la  proportion  que  J'établis,  Il  n'y  en  a 
point,  Monfieur,  fut-il  Maître  d'école  de 
village ,  qui  ne  reconnut  la  jufteiTe  de  la 
proportion  établie  ,  puifqu  elle  eft  de  part 
&C  d'autre  d'un  quart  en  fus  de  la  quantité 
de  tems  déterminée.  Il  n'y  en  a  point  qui 


Éo  Lettre 

n'eût  honte  de  s  arrêter  contre  le  fens  clair. 
&c  précis  d'un  raifonnement ,  à  une  erreur 
de  Copifte  qui  s'y  eft  gliflee  ,  ôc  cela  uni- . 
qtiement  pour  tracailer.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  Maître  d'école  pour  favoir  que  deux 
mois  &c  un  quart  font  la  quatrième  partie 
de  neuf  mois.  Vous  auriez  grand  befoin 
d'en  trouver  un  qui  vous  donnât  les  pre- 
miers élémens  de  la  politefTe  &:  de  la  phy- 
fique ,  de  fur-tout  qui  vous  apprît ,  (  autant 
que  cela  feroit  poffible ,  )  à  raifonner  con- 
féquemment. 

J'ai  expliqué  dans  ma  Confultation  ce 
qu'on  devoit  entendre  par  cette  expreflîon  ^ 
qi^^'on  a  fait  fonner  fi  haut ,  les  loix  de  la 
nature  font  confiantes  ù  invariables  :  ce  qui 
eft  vrai  dans  ce  fens  ,  que  certaines  circonf- 
tances  étant  pofées ,  il  s*  en  fuit  d*une  manière 
invariable  une  action  déterminée  ;  mais  la 
nature  ne  s'efi  afireinte  ni  ajfervie  a  faire 
naître  &  concourir  enfemble  ces  circonflances 
dans  un  tems  préfix  0  limité ,  fans  pouvoir 
jamais  le  devancer  ni  le  retarder,  ....  Si  le 
terme  de  Taccouchemeut  étoit  rigourculc- 
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ment  fixé  ,    comme  vous  le  prétendez , 
Monfieur,  ce  feroit  la  feule  a£tion  dans 
Pœconomie  animale  qui  s'exécuteroit  dans 
un  tems  invariablement   déterminé.    Les 
dents  ne  viennent  pas  aux  enfans  précifé- 
ment  au  même  âge  ,   les  filles  ne  l'ont  pas 
toutes  réglées  à  quatorze  ans  ,  Taptitudc 
au  mariage  ne  fe  manifefte  pas  chez  tous 
les  garçons  dans  le  même  tems ,  la  digeftîon 
ne  s'achève  pas  chez  tous  les  hommes  dans 
le  même  nombre   d'heures,  le  befoin  de 
manger  &c  de  dormir  ne  fe  fait  pas  fentir  à 
tous  après  des  intervalles  de  tems  parfaite- 
ment égaux,  le  fommeil  n'eft  pas  de  la 
même  durée  dans   tous  les  individus  ,  le 
cœur  employé  plus  de  tems  à  fe  contrarier 
chez  celui-ci  que  chez  celui-là ,  la  refpira- 
tioa  eft  plus  longue  dans  l'un  ,  plus  courte 
dans  l'autre.   Combien  d'hommes  ne  vont 
àlafelle  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 
Combien    d'autres     qui   font    forcés    de 
s'y  préfenter  tous  les  jours  une   ou  deux 
fois.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  femmes 
qui  font  réglées  au  bout  de  vingt-cinq  ou 
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vingt-fix  jours,  d'autres  ne  le  font  quViï 
bout  de  trente ,  d'autres  plus  tard.  Il  y  en 
a  chez  qui  Févacution  menftruelle  avance 
xonflamment  d'un  jour  ou  deux  ;  il  y  en  a 

chez  qui  elle  retarde  d'autant Je  ne 

finirois  point ,  fi  je  voulois  feulement  par- 
courir tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l'œconomie 
animale  5  relativement  aux  variations  du 
tems,  auquel  chaque  fond:ion  commence, 
dure  &c  finit.  La  même  chofe  s'obferve  dans 
ce  que  les  Médecins  appellent  l'ordre  contre 
nature.  J'en  ai  rapporté  des  exemples  frap- 
pans  5  &  il  n'y  a  point  de  Phyficien  qui  ne 
foit  convaincu  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
j'ai  dit  là-defllis.  A  tout  cela,  que  répon- 
dez-vous 5  Monfieur  ?  Rien  du  tout.  C'eft 
ce  que  vous  avez  écrit  de  mieux. 

Ces  faits  ,  ainfi  qu'une  infinité  d'autres 
que  je  pourrois  rapporter,  prouvent  cepen- 
dant d'une  manière  convaincante  que  cette 
prétendue  invariabilité  des  loix  de  la  nature 
prife  dans  le  fens  que  vous  l'entendez,  eft 
une  chofe  très-contraire  à  la  vérité ,  ôc  que 
malgré  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  6c 
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dire  ,  on  fera  forcé  de  convenir  ,  comm© 
je  Tai  avancé  ,   que  relativement  au  tems 
qu'elle  employé  a  exécuter  fes  diverfes  opé" 
rations  y  la  nature  a  pour  feule  &  unique 
règle  de  n' en  fuivre  rigoureufement  aucune. 
Vous  avez  fi  bien  fenti  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe ,   &  la  force  de  largument  qu'on  en 
tire ,  que  vous  n  avez  pas  même  ellayé  de 
l'attaquer.  Il  vous  a  paru  plus  court  de  tron- 
quer le  paflage  demaConfultation ,  &  d'ô- 
ter  (  pag.  i  lo  )  le  mot  rigoureufement ^  qui 
détermine  le  fens  de  la  phrafe.  Vous  me 
faites  dire  que  la  feule  règle  de  la  nature  efi 
de  n'enfuivre  aucune  ,  &  pour  queTabfur- 
dité  ,  que  vous  me  prêtez  par  la  foullrac- 
tion  d'un  terme  néceflaire,  foit  plus  cho- 
quante ,  vous  vous  donnez  bien  de  garde 
d'expofer  ce  qui  précède  ,  &:  dont  je  viens; 
de  rapporter  le  précis  :  enfuite  tout  fier  de 
ce  beau  coup ,  vous  ofez  afTurer  (  pag.  1 2  8 , } 
que  tout  ce  que  vous  avance^  ^  vous  l^avez 
juflifié  par  la  repréfentation  fidèle  des  textes. 
Si  c'eft  là  citer  fidèlement  des  textes  ,  com- 
ZDcnt  fait'O-n  quand  on  le§  altère  ? 
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De  ce  qui  s'obferve  chez  les  animaux , 
paiïbns  à  ce  que  nous  voyons  s'exécuter 
dans  le  règne  végétal  :  on  y  découvre  la 
même  variation.  J'ai  dit  que  des  graines  fc^ 
mies  en  même^  tems  dans  le  même  terrein^  avec 
des  précautions  égales  ^  ne  lèvent  pas  toutes  en 
même  tems  ^  que  tous  les  fruits  du  même  arbre 
noués  en  même  tems  ^  ne  mûrijfent  pas  au 
même  moment  y  Sec.  Je  Tavoue ,  je  ne  me 
ferois  pas  attendu  que  ces  faits  puffent 
jamais  m'être  férieufement  conteftés.  C'eft 
pourtant  ce  qui  m'arrive  :  je  crois  que  le 
Le£leur  n'en  fera  pas  moins  étonné  que 
moi.  Iln^ejipasvraiy  dites-vous  ^  que  des 
fruits  noués  en  même  tems  ne  mûrijfent  pas 
au  même  moment, ....  Et  pourquoi  cela 
n'eft-il  pas  vrai  ?  c'eft  que  fi  toutes  chofes 
font  d* ailleurs  égales  y  ils  mûriront  en  même 
tems.  Cela  ne  démontre -t -il  pas  bien  la 
faufleté  du  fait  que  j'ai  avancé  ?  Je  prie  le 
Le£leur  de  péfer  vos  paroles  ,yz  toutes  chofes 
font  d'ailleurs  égales  y  les  fruits  noués  en 
même  tems  mûriront  auffi  en  même  tems. 
Cette  phrafe  renferme  un  grand  fens  ,  uii 

fens 
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fens  admirable  ;  c'eft  comme  fi  Ton  difoic 
que  deux  chevaux  partant  d'un  lieu  à  la 
même  minute ,  &  faifant  la  même  route 
avec  une  égale  vîteffè ,  arriveront  au  gîte 
en  même  tems  ,  fi  d'ailleurs  toutes  chofes 
font  égales ,  c'eft-à-dire  ,  fi  l'un  des  deux 
ne  rencontre  rien  en  fon  chemin  qui  Tar- 
rête  &:  le  retarde.  Malgré  la  force  fupérieure 
de  cet  argument ,  il  nous  fi::ra  peut-être  per- 
mis de  faire  remarquer  que  fi  l'un  de  nos 
deux  Courficrs  eft  arrêté  en  route  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales  ^  il  arrivera  plus  tard 
que  fon  camarade  :  de  même  fi  des  fruits 
noués  en  même  tems  ^  les  uns  font  plusex- 
pofés  à  la  chaleur  du  foleil ,  mieux  abri-g^ 
tés  5  portés  fur  des  branches  plus  vigou- 
reufes  2c  mieux  nourries ,  &c.  ils  parvien- 
dront plutôt  à  la, maturité  que  ceux  qu'un  - 
vent  froid  aura  frappé  ,  ou  que  des  touffes 
trop  épaifies  de  feuilles  auront  dérobé  aux 
rayons  du  foleil,  &c.  Maintenant  fi  l'on  fait 
l'application  de  tout  ceci  aux  enfans  renfer- 
més dans  le  fein  de  leur  mère;  je  crois  bien,, 
puifquc  vous  Iç  dites  ,  Monfieur ,  que  s'ils 
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ont  été  conçus  le  même  jour ,  &  qnt  toutes 
ckofes  f oient  égales  d'ailleurs  ,  ils  naîtront 
auffi  le  même  jour.    On  ne   voit  guères 
comment  dans  cette  hypothèfe  la  chofe 
pourroit    arriver  autrement.    Mais    pour 
ceux  qui  font  formés  dans  le  même  tems , 
toutes  les  chofes  font-elles  d'ailleurs  tou- 
jours égales  ?   Les   pères  font-ils  tous  de 
même  âge  ,   auffi  fains ,  auffi   forts  ,  6cc. 
\.Q^  mères  ont-elles  toutes  le  même  tempé- 
rament, la  même  vigueur,  la  même  fanté  ? 
Vivent-elles  de  la  même  manière  ?  Eprou- 
vent-elles toutes  les  mêmes  indifpofitions  , 
&:c.  Perfonne  ne  s'avifera ,  je  crois ,  de 
4e  penfer ,  ni  de  le  dire.  Si  donc  ,  à  l'ex- 
ception du  moment  de  la  conception  ,  les 
chofes  ne  font  pas  égales  d'ailleurs  pour 
tous  les  enfans ,  il  pourra  leur  arriver  ce 
qui  arrive  aux  fruits  noués  en  même  tems. 
Ceux-ci  mûrillentles  uns  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard.  Les  enfans  viendront  de  même  , 
les  uns  au  terme  ordinaire ,  quelques-uns 
plus  tôt ,  ôc  quelques-autres  plus  tard. 
Ce  que  vous  écrivez  fur  la  germination 
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des   grains  cft  digne    de  faire  le  pendant! 
de  ce  que  vous  venez  de  dire  fur  la  ma* 
turité  des  fruits.  J'avançois  que  des  graines 
dèmèfne  efpecefemées  en  même  tetns  j  dans  uri 
même  terrein  ,  ^c.  ne  lev  oient  pas  toutes  en 
même  tems,  .  .  ;  ;  Pour  me  montrer  que  j'ai 
tort ,  vous  me  faites  remarquer  qu'au  tems 
de  la  moiffbn ,  on  trouve  dans  là  même 
gerbe  de  bled  des  épies  qui  font  verds  ,  tan^ 
dis  que  les  autres  font  parvenus  au  point 
de  la  plus  parfaite  maturité.  Si  la  chofe  cft 
ainfi  ,   c'cft,  dites-vous  ,  que  la  graine  qui 
a  germe  plus  tard  ^  mûrit  auffi  plus  tardé 
Comment   cela   contredit  -  il  ce  que   j'ai 
avancé  ?  D'après  vous-même ,  il  y  a  donc 
des  caufes  qui  retardent  la  germination  * 
Or  le  développement  des   premiers  rudi- 
ments du  fœtus  cft ,  à  fon  égard,  ce  qu'eft  la 
germination  pour  les  graines.  Cette  der- 
nière aclion  n'eftque  ledéveioppciilent  des 
premiers  rudiments  de  la  plante.  Si  cette 
action  ,   comme  vous  en  convenez  ,  peut 
être  retardée  au  point  que  la  nloiflon  étant 
venue,  il  y  ait  dans  la  même  gerbe  des 
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épis  verds  parmi  d'autres  très-murs ,  pour- 
quoi la  germination  du  fœtus ,  c'eft-à-dire  , 
le  développement  des  principes  de  fon  pe- 
tit corps ,  ne  pourroit-elle  foulïrir  •auclin 
retard  ? 

Maintenant ,  fî  de  votre  aveu,  il  y  a  des 
caufes  qui  empêchent  certaines  graines  de 
germer  auffi-tôt  que  les  autres  de  même  es- 
pèce ,  je  voudrois  bien  favoir  par  quelle 
raifonil  feroit  impoffible  ,  d'en  affigner  qui 
fufîent  capables  de  rallentir  les  progrès  de 
la  végétation,  dans  la  plante  fortie  déterre, 
ou  retarder  la  maturité  de  fon  fruit.  Entre 
Une  infinité  de  faits  que  je  pourrois  citer, 
je  n'en  choifirai  qu  iin  feul  ,  fur  la  vérité 
duquel  il  ne  vous  fera  pas  aifé  d'élever  des 
doutes.  Il  n'eft  guères  d'homme  qui  ne  fâche 
que  dans  les  Vignobles  ,  les  vendanges  ne 
fe  font  pas  toutes  les  années  dans  la  même 
femaine  ;  qu'il  y  a  des  années  où  le  raifin 
mil  rit  de  bonne  heure,  d'autres  où  il  ne 
mûrit  que  tard ,  &  quelquefois  point  du 
tout.  On  n'a  vu  que  trop  fouvent  la  vigne 
fleurir  au  tems  ordinaire  j  le  grain  fe  for- 
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mer  de  même  ;  il;  étoit  déjà  bien  avancé, 
vers  le  commencement  du  mois  d'Août  : 
ce  mois  étant  devenu  froid  d>c  pluVieux,  la 
récolte ,  qui  auroitdûfe  faire  vers  là  milieu 
de  Septembre,  a  été  reculée  jufquà  la  moi- 
tié d'Octobre..  Il  n'y  a  pas  afTez  long-tems 
que  la  choie  eft  arrivée ,  pour  qu'on  en  ait 
perdu  le  .fouvenir.  Je  me  fouviens  d'avoir 
vu  les.  vendanges  fe  faire  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Septernbre,,  D'après  cela ,, 
fi  l'on  prend  la  diftanee  entre  le  terme  le 
plus  avancé  &c  le  plus  retardé  ,  elle  (c. 
trouvera  d'environ  fix  femaines  _,  pour  une 
opération  qui  a  coutumie  de  s'exécuter  en 
cinq  mois  de  tems.  La  nature,  n'employé 
dpnc  pas  toujours  le  même  efpace  dxtenis^ 
pour  ammener  fes  productions  au  même 
point  de  maturité.  Un  grand  nombre  de 
circonftances  peut  abréger  ou  prolonger 
cet  efpace  ;  par  conféquent  tout  ce  que. 
j'ai  ditlà-deffus  eft  conforme  ^.l'expérience  :. 
tout  ce  que  vous  arguez  au  contraire  ,  lui 
eft  oppofé.  N'eft-il  pas^  étannant  que  dans 
iefiécle  où  nous  vivons  ,  on  fe  permette  de 
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contefter  fur  des  faits  auffi  certains  ? 
'  Votre  comoilatlon  renferme  tant  de? 
chofes  de  lefpece  de  celles  que  je  viens  de 
réfuter,  que  lî  je  voulois  m  arrêter  à  cha- 
cune d'elles  çn  particulier  ,  je  ne  finirois 
point,  Je  ne  puis  infiftcr  que  fur  les  prin- 
cipales ,  &  j^abrége  tant  qu'il  m*eft  pof- 
fîble,  Heureufement  que  pour  faire  fentir 
le  faux  des  propofitions  fuivantes ,  il  fuffira 
prefque  de  les  tranfçrire, ,  Tou^  arbre ^  félon 
vouSj  qui  fouffrCy  porte  des  fruits  précoces,  Il 
cft  néanmoins  certain  que  quand  un  arbre 
eft  malade  à  certain  point,  fes  fruits  ne  mû- 
rident  pas,  L'arbre  feçhe  fur  pied  ôc  fes 
fruits  auffi. ,  ,  Il  en  efl  de  même  y  dites-vous  , 
quand  le  fruit  eft  malade  ;  on  le  voit  mûrir  (& 
fe  détacher  long-tenis  avant  les  autres  fruits 
dur  même  arbre.  Il  fe  détache  le  plus  ordinai-^ 
règlent  lans  être  rnur,  C'eft  ici  une  efpeco 
d'avortemxnt,  Tout  le  monde  convient; 
<^u'il  y  a  certaines  maladies  de  la  mère  ôc 
de  l'enfant ,  qui  produifent  un  eiFet  fem- 
blable,  Il  y  en  a  d"4Utres  auffi  dont  l'efFec 
eft  diftérent ,  &  qui  retardent;  U  fortie  du 
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fœtus.  Vous  In  avez  pas  pris  garde  que  la 
maladie  caufée  au  fruit  par  la  piqûure  d'un 
vers ,  n'ell:  pas  la  feule  dont  il  puifle  être  at- 
taqué ,  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  ,  dont 
la  plupart  retardent  la  maturité  du  fruit  ^ 
au  lieu  de  laccélérer.  La  [eparadon  du 
fruit  d'avec  l'arbre  arrive  quand  la  mefure 
du  fuc  alimenteux  quil  pouvait  recevoir  efi 
comblée  ,  ôcc.  (  pag.  1 1 6,  )  Il  y  a  des  fruits 
qui  ne  fe  féparent  point  d^eux-mêmes'  de 
Tarbre ,  &  fans  flitir  de  l'exemple  déjà 
cité  ,  les  grappes  de  raifin  ne  quittent 
point  le  ceps  auquel  elles  tiennent  ,  les 
grains  ne  quittent  point  leur  pédicule  ;  ils 
féchent  attachés  les  uns  aux  autres  ;  il  en 
eft  de  même  de  la  grofeille  y  &  de  beau- 
coup d'autres  fruits.  Ce  que  vous  dites  fur 
la  poire  n'eft  donc  pas  une  règle  générale  y 
&C  par  conféquent  ne  fait  rien  contre  nous. 
Nous  nous  fommes  aiïez  èc  peut-être  trop 
long-tem.s  arrêté  à  ce  qui  fè  paflè  hors  de 
l'efpece  humaine,  hâtons-nous  d'y  revenir  : 
c'eft  à  l'homme  feul  que  toutes  nos  re- 
<;herchcs  doivent  tendre  &  fe  rapporter.^ 
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On  voit  afîez  fréquemment  des  femmes 
qui  accouchent  à  fept  mois  :  il  y  en  a  même 
qui ,  ayant  eu  plufieurs  enfans ,  les  ont 
toujours  mis  au  monde  à  ce  terme.  Il  ne 
leur  eft  furvenu  aucun  accident  :  les  tra- 
vaux ont  été  prompts  ,  les  feules  forces  de 
la  nature  ont  fufli  pour  procurer  la  fortie 
des  enfans ,  lefquels  de  leur  côté  fe  font 
bien  portés  6^  ont  vécu.  Vous  ne  pouvez 
contefter  rien  de  tout  cela;  le  dernier  point 
fur-tout  eft  hors  d'atlKnte  vis  -  à  ~  vis  de 
vous  :  car  Hippocrate  a  dit  que  les  enfans 
qui  viennent  au  monde  à  fept  mois  peu- 
vent vivre  :  les  chofes  étant  ainfi ,  rien  n'é- 
toit  fi  naturel  que  de  raifonner  comme 
tous  les  défenfeurs  des  nailTances  tardives 
ont  fait.  Si  la  nature  j  ont-ils  dit,  peut ^  en 
avançant  le  terme  de  V accouchement  de  deux 
mois  y  produire  des  enfans  viables ^  pourquoi 
nen  pourr oit-elle  pas  faire  autant  en  le  re- 
tardant de  deux  mois  ?  Cet  argument  vous 
paroît  le  plus  vicieux  qu'on  puiffe  faire  ;  il 
manque  ,  dites-vous  ,  de  vérité  dans  le  fait  ^ 
ù  de  jufiejfe  dans  la  conféquence.  Cela  eft 
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bien  tôt  dit.  Mais  ,  Monfieur  ,  comment 
l'entendcz-vous  donc  ?  Il  n'y  a  qu'un  fcul 
fait  ici  5  favoir  ,  que  la  nature  produit  des 
cnfans  viables  a  fept  mois.  Cela  n'eft  con- 
tefté  deperfonne  :  Hippocrate  l'a  dit  ;  vous 
l'accordez  vous-même.  Voici  vos  propres 
paroles  :  Qui  efi  -  ce  qui  doute  de  ce  fait 
qui  efl  très  -  vrai  ,  relativement  aux  parts 
de  fept  &  de  huit  mois  ^  même  de  neuf: 
car  il  y  a  des  enfans  qui  font  viables  a 
tous  ces  termes,  (pag.  3  G.)  Comment  donc  un 
fait  fi  autentiquement ,  fi  univerfellement 
reconnu  pour  vrai ,  peut-il  manquer  de  vé- 
rité ?  C'eft  5  ajoutez-vous  ,  qu'on  peut  nier 
hardiment  que  les  parts  de  fept  mois  f oient 
naturels.  Mais  ce  n'eft  pas-là  ce  dont  il 
s'agit  ;  naturels  ou  non ,  ces  parts  ont  lieu, 
6c  font  viables  :  par  conféquent  le  fait  ne 
manque  point  de  vérité.  .  .  .  Oferoit  -  on 
vous  demander,  Monfieur  ^  ce  que  c'eft, 
félon  vous  ,  qu'un  part  naturel  ?  Vous  ne 
le  définiflez  en  aucun  endroit  de  vos  deux 
Confultations  :  cela  vous  met  à  portée  d'à- 
bufcr  de   ce    terme  tant  qu'il  vous  plaît. 
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Nous  ne  nions  pas  que  quelquefois  le  fœtus 
ne  foit  obligé  de  fortir  prématurément  à  fcpt 
mois  pour  caufe  de  maladie.  Mais  nous 
foutenons  avec  tous  les  Accoucheurs.  >  & 
prefque  tous  les  Médecins,  qu'il  y  a  des 
femmes^  qui  accouchent  habituellement  à 
fept  mois ,  fans  y  être  déterminées  par  au- 
cune caufe  morbifique.  Les  enfans  qu^el^ 
les  mettent  au  monde ^font^  dites-vous,  petits 
ô  délicats.  Cela  n'eftpas toujours  vrai  :  d'ail- 
leurs, quand  les  femmes  accouchent  à  neuf 
mois,ne  donnent  elles  jamais  naiflance  à  des 

enfans  petits  ù  délicats  ? //  meurt  beau-^ 

coup  de  ces  enfans  nés  a  fept  mois;  nj  en  a 
t-il  point  de  ceux  qui  naiflènt  à  neuf,  qui 
perdent  la  vie  peu  de  tems  après  être  nés  3^, 
ou  bien  à  quelque  diftance  de-là?  Vivent- 
ils  tous  âge  d'hommes  ?  L'ordre  naturel ,, 
efl ,  fuivant  les  Philîologiftes  ,  celui  oii 
la  vie  6c  la  fanté  fubfiftent ,  5c  tout 
ce  qui  fe  fait  fans  détruire  Tune  ,  ni 
altérer  l'autre  ,  effe  cenfé  s'exécuter  dans 
cet  ordre  :  or,  chez  plufieurs  femmes,, 
l'Accouchement  fe  fait  à  fept  mois ,  faas> 
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C|u*aucun  trouble  dans  les  fonftions  le  pré- 
cède 6c  le  déterpiine  ,  s'exécute  fans  acci- 
dent ôc  par  les  feules  forces  de  la  mère  ; 
celle-ci  vit  &  fe  porte  bien;  l'enfant  en 
fait  de  même;  ;  &  vous  prétendez  quil 
y  a  là  quelque  chofe,  qui  n'eft  pas  na- 
turel, N'eft-ce  pas  fe  mocquer ,  que  de  rai-* 
fonner  ainfi. 

Quand  je  vous  accorderois  d'ailleurs  que 
les  parts  de  fept  mois  ne  font  pas  naturels  , 
que  faudroit-il  en  conclure  ?  Comme  in- 
conteftablementils  exiftent  6c  qu'ils  vivent  > 
on  en  viendroic  à  cette  abfurdité  ,  qu'ils 
font  l'un  &c  l'autre  contre  nature.  Les  parts 
de  onze  &  douze  mois  viendront  ôc  vi- 
vront ,  fi  vous  voulez  5  de  même  ;  mais 
enfin  ils  viendront  êç  vivront ,  notre  con- 
quence  fera  jufte  ,  ôc  ces  enfans  feront 
fufceptibles  de  tous  les  effets  civils  que 
l'on  ne  refufe  point  aux  parts  de  fept 
mois.  ,  ,  ,  J^ous  ne  connoijjeu^  point  de 
Vi^ladie  capable  de  produire  V effet  fuf dit  \ 
parce  qu'on  ne  connoît  pas  la  raifon  d'un 
fait  5  faut-il  pour  cela  le  rejetter  ?  Connoif- 
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fez-vous  la  caufe  du  Magnétifme  ,  cellô 
de  l'Eleitricité  ?  Savez-vous  pourquoi  les 
accès  des  fièvres  intermittentes  reviennent 
aux  mêmes  heures  ?  Cela  vous  empêche- 
il  de  reconnoître  Texiftence  de  ces  fièvres  , 
&c.  ?  Mais  ne  fuivons  pas  cela  plus  loin  ; 
il  y  a  ici  une  petite  malice  de  votre  part  : 
vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  favez  là- 
defTus  :  car  dans  la  fuite  vous  accordez  pour 
la  légitimité  du  terme  jufqu  à  dix  mois  Se 
dix  jours.  Il  faut  bien  que  vous  connoiffiez 
des  caufcs  capables  de  le  retarder  d'un  mois 
entier.  Pourquoi  faire  ainfi  l'ignorant  mal 
à  propos  ?  A  quoi  bon  cette  réticence  ? 
Eft'Ce  qu'il  y  auroit  à  rougir  d'être  favant 
comme  vous  l'êtes? 

Les  raifonnemens  que  vous  faites  contre 
les  naiffances  tardives  fe  terminent  par  ce- 
lui-ci. Il  nous  rejle  une  propajition  à  démon- 
trer y  favoir  y  que  la  preuve  des  naijfances 
tardives  ejl  moralement  impojjible  a  établir  ;, 
cette  vérité  fe  déduit  très-naturellement  de 
V incertitude  du  moment  de  V imprégnation  , 
à  de  celle  désignes  de  la  grojfejfe.  Vous 
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ajoutez  un  inftant  après  ,  nous  convenons 
cependant  qu'il  y  a  telles  circonflances  y 
quoique  peu  communes  y  ù  c'ejl  le  cas  ou  la 
jonclion  des  deux  fexes  fefera  bornée  a  une 
feule  fois  y  comme  dans  l^ accouplement  des 
hejliaux  _,  ou  une  femme  peut  f avoir  le  mo- 
ment de  la  conception.  Mais  qu'en  réfultera- 
t-il?  ....  Il  enréfultera,  Monfieur  ,  qu'il 
n'eft  point  impoffible ,  comme  vous  le  pré- 
tendez ,  d'établir  la  preuve  du  prolonge- 
ment de  la  groflelle  ,  au  moins  dans  le  cas 
que  vous  citez.  Ce  cas  n'eft  pas  fi  rare 
que  vous  faites  femblant  de  le  croire  ; 
mais  je  gliffe  fur  toutes  ces  chofes.  Je 
ne  veux  pas  non  plus  m'arrêter  à  vous 
faire  voir  que  la  preuve  dépend  en  par- 
tie dans  l'efpece  préfente  ,  de  l'affirma- 
tion de  la  femme  groile ,  ôc  que  cette  af- 
firmation aura  dans  cette  affaire  ,  comme 
dans  toute  autre ,  la  valeur  que  lui  donne- 
ront la  vertu  ,  l'honnêteté,  la  bonne  réou- 
tation  de  la  femme  ,  ôc  fur-tout  le  peu  d'in- 
térêt perfonnel  qu'elle  aura  de  déguifer  la  " 
vérité  j  toutes  circonflances  qui  fe  rçncon- 
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trent  dans  îa  plupart  des  faits  allégués  en  fa- 
veur des  naiirances  retardées*  *  *  *  Je  me 
contenterai  de  vous  demander  comment  il 
fe  peut  faire  que  V incertitude  du  moment  de 
t  imprégnation  &  des  fignes  dé  la  grojfejfé 
foit  telle  5  pour  nous  autres  défendeurs  des 
accouchemens  retardés ,  qull  nous  eft  im^ 
pollible  d'en  établir  la  preuve  ,  &  que 
cette  incertitude  difparoille  tout  à  coup 
pour  vous  feul  ^  Se  fi  parfaitement  , 
que  vous  foyez  affuré  de  la  manière  la  plus 
pofitive  ,  que  le  terme  de  la  grofTefle  n'eft 
jamais  retardé  par-delà  neuf  mois  6c  quel- 
ques jours  ?  ^  En  attendant  que  vous  ré- 
pondiez à  cette  queftjon,  nous  conclurons 
1°.  que  la  Théorie  que  vous  adoptez  pour 


*  si  le  moment  de  l'imprégnation ,  aînfî  que  les  fîgnes 
de  la  grofTeile  font  incertains ,  il  y  a  bien  de  ^apparence 
qu'ils  font  tels  pour  M.  Bouvart  comme  pour  les  autres  3 
celapofé ,  de  quel  point  part-il  donc  pour  commencer  fon 
calcul ,  &  comment  peut-il  alTurer  que  le  terme  de  la  grof- 
fefîe  eft  invariablement  fixé  à  neuf  mois  &  quelques 
jours  ?  Ceux  qui  liront  Tes  deux  Confultations  ,  ne  le 
foupçonneront  pas  de  voir  plus  clair  que  les  autres  dans  Iss 
myltères  de  la  Nature. 
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txplîquer  la  caufe  déterminante  de  1  accou- 
chement, àc  que  vous  donnez  comme 
conforme  aux  loix  de  la  laine  Piiyiîque , 
eft  de  tous  les  fyftêmes  le  moins  fondé  en 
raifon  5c  le  plus  infoutenable  ;  2°  que  tous 
les  raifonnemens  auxquels  vous  vous  aban- 
donnez 5  pour  prouver  pliyfiquement  Tim- 
poffibilité  des  naiiïances  retardées,  font 
d'une  inconféquence  que  rien  ne  peut  faire 
excufer. 

3°.  Enfin  que  ce  que  j'ai  écrit  fur  la  caufe 
&  le  méchanifme  de  l'accouchement  n'a 
fouffert  aucune  atteinte  des  efForts  que  vous 
avez  faits  pour  le  détruire ,  que  par  confé- 
quent  les  raifons  phyfiques,  d'après  lefquel- 
les  je  fuis  parti  pour  démontrer  la  poffibilité 
des  groflefles  prolongées  ,  relient  &C  fub- 
fiftent  dans  toute  leur  force  ,  &  qu'il  n'eft 
plus  queftion  maintenant  que, de  favoir,  fi. 
n'ayant  pu  rien  alléguer  de  concluant  con- 
tre cette  poffibilité  ,  vous  avez  été  plus  heu- 
reux dans  ce  que  vous  avez  avancé  contre 
la  réalité  de  ces  fortes  de  naiflances.  Votre 
manière  de  procéder  par  rapport  à  ce  der- 
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nier  objet ,  confîfte  en  premier  lieu  à  ra- 
maiTer  &l  compiler  des  paflages  d'Auteurs , 
la  plupart  très  -  obfcurs  &  très -dignes  de 
leur  obfcurité  ;  en  fécond  lieu  ,  à  nier  in- 
diftinclement  tous  les  faits  rapportés  en 
faveur  de  notre  opinion.  Si  cette  méthode 
eft  commode  pour  vous ,  il  eft  aifé  defentir 
combien  elle  ofFre  de  dégoût  èc  d'ennui  à 
ceux  qui  entreprendront  de  faire  l'examen 
de  ce  que  vous  avez  écrit  ;  en  la  f  jivant  l'im- 
portance de  la  matière  méfait  un  devoir  de 
réiifter  à  l'un ,  ôc  de  furmonter  l'autre  :  il 
ne  falloir  pas  moins  qu'un  motif  aulîî  puif- 
fant  pour  m'y  déterminer. 

Avant  d'entamer  l'examen  de  votre  com- 
pilation, me  fera-t-il  permis  devons  deman- 
der, M. ,  quelle  eft  au  jufte  votre  façon  de 
penfer  fur  leterme  de  l'Accouchement  dans 
Tefpéce  humaine  :  vous  êtes  fi  peuconftant 
dans  vos  décifions,  qu'on  ne  fçait  à  quoi 
s'en  tenir  fur  votre  opinion ,  comme  il  y  a 
grande  apparence  que  vous  ne  fçavez  vous- 
même  à  quoi  vous  en  tenir  fur  le  fond  de 
la  queftion.  Quelquefois  vous  faites  le  Phy-^ 

ficien  : 
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fîcien:  mais  ce  pcrfonnagc  vous  fatigue  ^  ôc 
vous  ne  le  foutenez  pas  long-tems  ;  c  eft 
pourtant  à  ce  titre  feul  que  vous  avez  été 
con  fuite.  Le  plus  fou  vent  vous  avez  la  de- 
mangeaifon  de  jouer  le  rôle  de  Jurifconful- 
te  :  votre  première  confultation  ne  renferme 
prefque  rien  de  phyfique.  J'admire  la  rare 
judiciaire,  dont  le  Ciel  vous  a  pourvu  ;  vous 
dites  dans  cet  écrit  tout  ce  qu'on  ne  vous 
demande  pas ,   &  ce  qui  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire coniidérée  fous  le  point  de  vue  relatif 
à  votre  miniftere  ;  &C  vous  ne  dites  prefque 
rien  de  ce  qu'on  vous  demande  6c  de  ce  qui 
peut  fervir  à  décider  la  queftion. Cependant, 
quelque  goût  èc  quelque  talent  que  vous 
faffiez  appercevoir  pour  l'office  de  Jurifcou-- 
fuite,  cela  n'eftpas  comparable  à  l'aptitude 
finguliere  dont  vous  brillez  pour  faire  des 
compilations.  Quel  dommage,  Monfieur, 
que  vous  ne  foyez  pas  né  deux  cens  ans 
plutôt  !  Vous  auriez  été  l'Aigle  de  la  Litté- 
rature. Au  lieu  que  dans  ce  miférable  Siè- 
cle phiiofophique  ,  où  Ton  fait  plus  de  cas 
(i'une  bonne  raifon,  que  de  cent  autorités, 
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toutes  ces  belles  &c  Içavantes  lucubratlons 
font  bailler  les  Ledeurs ,  6c  leur  donnent 
allez  mauvaife  idée  du  goût  &  du  jugement 
de  ceux  qui  prennent  la  peine  de  les  écrire. 
D'après  cela,  je  défirerois  fçavoir  précifé- 
ment  à  qui  je  dois  avoir  affaire^  eft-ce  à 
M.  Bouvart  le  Phyficien  ?  Eft-ce  au  Jurif- 
confulte?  Eft-ce  au  limple  Compilateur?  Ces 
trois  Meflieurs  ne  font  pas  trop  d'accord 
entr'eux ;""&:  d'ailleurs ,  iln'eftpas  toujours 
aifé  de  diftinguer  lequel  de  ces  trois  per- 
fonna2:es  eft  fur  la  fcêne.  Tâchons  donc  de 
le  découvrir:  débrouillons  ce  cahos  :  il  faut 
vous  développer  à  vous-même  ,  &  franche- 
ment c'eft  un  fervice  à  vous  rendre. 

On  lit  dans  votre  première  Confultation 

(  pag.  1 6  )  que  félon  Hippocrate  ^   le  terme 

le  plus  long  d'une  grojfejfe  efi  de  zSo  jours 

feulement  ^  ôc  (  pag.  3  9  )  vous  regardez  ce 

terme  comme  entièrement  conforme  aux  Loloc 

delà  nature Ce  qu'il  y  a  d'admirable  ^ 

ajoutez-vous  pag.  28,  c' efi  que  cette  fixa- 
tion (  celle  d'Hippocratc  )  efl  celle  de  la  na- 
ture même  ^  elle  apajfé  parmi  les  Médecins 
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les  plus  f âges  pour  la  plus  sûre  ù  la  plus  juflc 
qu*on  ait  faite.  Vous  dites  la  même  chofe 
(pag.  29  ).  A  la  pag.  108  de  votre  féconde 
Confultation,  on  lit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  quoique  M.  Petit  en  puijje  dire  _,  le 
terme  efi  invariablement  fixé  par  la  nature , 
a  neuf  mois  y  quelques  jours  plus  ou  moins» 
Vous  dites  encore  pag.  \o6  ^  le  terme  le 
plus  ftricly  qui  efi:  celui  de  neuf  mois  ,  a  été 
fixé  par  les  Médecins  proprement  dits  ^  qui 
ont  traité  cet  objet  ^relativement  a  ce  qu'ils 
av oient  obfervé  dans  le  cours  de  la  nature,.,. 
Ces  expreflîons  6c  d'autres  femblables ,  an- 
noncent M.  Bouvart  le  Phyiicien  :  elles 
doivent  nous  fervir  à  le  reconnoître,&  nous 
pouvons  être  furs  qu  il  eft  fermement  dans 
cette  opinion ,  que  le  terme  de  l'Accouche- 
ment efi  invariablement  fixé  a  neuf  mois  ^  & 
quelques  jours  plus  ou  moins. 

Dans  les  mêmes  écrits  defquels  nous  ti- 
rons les  paroles  que  nous  venons  de  citer , 
on  trouve  auflî  les  fuivantes....  Les  Auteurs 
que  l'on  produit  contre  M.  Louis ^fe  trouvent 
manifefiement  pour  nous  j  puifque  nous  ac-^ 
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cordons  jufqu* a  dix  mois  ^  dix  jours  (  p.  2.7  )•' 
Cette  autorité  peut-elle  être  contre  nous  ^  qui^ 
fuivant  les  Jurifconfultes- Médecins  les  plus 
efiimés^  accordons  jufqu'a  dix  mois  ^  dix 
jours  (pag.  37)  i  C'eft  maintenant  le  tour 
de  M.  Bouvart  le  Jurifconfulte  :  c'eft  lui 
qui  porte  la  parole ,  6c  qui  prononce  dans 
ce  moment,  ôc  ce  qu'il  dit  ici ,  il  le  répète 
plufieurs  fois  encore  dans  la  fuite.  Mais  ces 
deux  MM.  Bouvart  ne  faifant ,  au  fond , 
qu'un  feul  ôc  même  homme;  comment  eft-il 
poiîible  que  cet  homme  foit  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  au  point  d'aiBrmer  que 
le  terme  de  l' Accouchement  ejl  invariablement 
fixé  par  la  nature  a.  neuf  mois  &  quelques 
jours  ;  de  que  cependant  il  s'étend ,  ou  eft 
cenfé  s'étendre  jufqu'à  dix  mois  &  dix 
jours  ?....  Sûrement,  le  troifiéme  M.  Bou- 
vart, le  principal  Auteur  de  la  féconde  Con- 
fultation  ,  celui  qui  compile  fi  fupérieure- 
ment,  va  mettre  les  deux  premiers  d'accord; 
il  va  lès  concilier  enfemble.  Lui  !  Il  a  bien 
d'autres  chofes  à  faire  :  que  cesMeffieurs  s'ac- 
cordent ou  non,  c'cft  ce  dont  il  s'embarafTe  le 
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ftloinsrfon  aiFaire  eft  de  lamafler  des  pafïages 
d'Auteurs,  de  faire  lacronique  fcandaleufe 
de  tous  ceux  dont  le  fentlment  eft  favorable 
aux  longues  grollefïes  ,  d'écarter  Tun ,  par- 
ce qu'il  étoit  fou  ,  d'éloigner  Tautre,  parce 
que  c'étoît  un  imbécille,  de  fe  mocquer  du 
troifiéme^parce  que  c'étoit  unhomme  fimple 
&  crédule,  qui  avoir  la  bêtife  de  croire 
ce  qu'aiSrmoit  un  honnête  Citoyen  ,  en 
jurant  fur  fon  Dieu  &:  fur  ce  qu'il  y  a  de 
de  plus  facré  :  ce  dernier  M.  Bouvart  s'ac- 
quitte  fi  bien  de  fa  commiflion ,  qu'il  y  au- 
roit  confcience  à  lui  en  demander  davan- 
tage   Mais  pourquoi  chercher  un  Con~ 

ciliateur  ?  Peut-être  le  Jurifconfulte  a-t-il 
fes  raifons  poiu*  être  d'un  ^avis  contraire  à 
celui  du  Phyficien.  lî  ne  faut  condamner 
perfonne  fans  l'entendre  :  écoutons  donc 
ce  qu'il  a  à  nous  dire  :  le  voici  qui  parle.. 
Si  les  Loix  ,  fi  les  Médecins- Junfconfuhes 
ont  reculé  les  bofnes  (  du  terme  invariable 
de  neuf  mois  &  quelques  jours  )  ^.  on  en 
fcnt  afie^  la  raifon  ;  il  n'eût  pas  été  fage 
dans  une  matière  auffi  importante  &  aujfi  dé--' 
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licate  ^  oîi  il  s* agit  de  l'honneur  des  merês  Ô 
de  l'état  des  enfans  _,  de  procéder  avec  lafé^ 
vérité  la  plus  rigoureufe  y  ù  pour  ainfi  dire, 
militairement  ;  fi  donc  on  s'eji  déterminé  ci 
accorder  cette  latitude  ^  ce  n'efl  pas  qu'on  ait 
penfé  qu  elle  fût  établie  par  la  nature.,.  Voici 
du  tout  neuf  6c  du  très -piquant  ;  ce  n'efk 
donc  pas  parce  qu'on  a  penfé  qu'elle  fût  établie 
par  la  nature.  Il  eft  fenfible  que  c'étoit  uni-* 
quement pour f émettre  plus  sûrement  en  garde 
contre  la  pofjïbilité fuppofée  ^  quoiqu' incon" 
nue  y  d'une  erreur  qui  n'auroit  pu  manquer 
d'être  de  la  plus  grande  conféquence,  ...  Je 
fuis  tâché  d'être  obligé  de  vous  le  faire  re- 
marquer ;  mais  ,  mon  cher  Monfieur ,  cela 
fent  furieufement  le  galimatias.  .  .  .  Sup- 
pofons  cependant  qu'on  puiflè  donner  un 
fens  à  peu  près  raifonnable  à  ces  paroles  , 
elles  ne  peuvent  tout  au  plus  fignifier  que 
ceci  ;  on  ne  fauroit  fuppofer  que  le  terme 
de  Taccouchement  fe  prolonge  ;  il  eft:  in- 
variable ;  il  ne  pafle  pas  neuf  mois  6c  quel- 
ques jours  :  c'eft  la  loi  de  la  nature.  Mais 
de  peur  de  fe  tromper,  de  peur  de  commettre 
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Une  înjuftice  ,  on  ufe  d'indulgence  ,  on 
donne  un  mois  par-delà  ce  que  la  nature 
accorde.  C'eft  aux  femmes  intelligentes  , 
&C  que  la  chofe  intérefle  ,  à  bien  employer 
ce  mois-là.  .  . .  Vous  ^qui  ne  marchez  ja- 
mais fans  l'attirail  d'autorités  bonnes  ou 
mauvaifes,  voudriez-vous,  M.  le  Jurifcon- 
fulte  5  nous  dire  où  vous  avez  pris  cette 
admirable  glofe  ?  Comment  dans  une 
cbofe  où  il  ne  s'agit  que  de  connoître  6c 
de  fuivre  la  loi  de  la  nature  ,  vous  vous 
écartez  d'elle  de  propos  délibéré ,  dès  que 
vous  la  connoiflez  ?  La  nature  ayant  inva- 
riablement fixé  le  terme  de  la  groflelG^  à 
neuf  mois,  vous  favez,  à  n'en  point  douter, 
qu'un  enfant  qui  vient  au  monde  dix  mois 
après  la  mort  de  l'époux  de  fa  mère ,  a  cer- 
tainement un  autre  père  que  le  défunt ,  & 
cependant  vous  dépouillez  avec  connoif- 
fance  de  caufe  des  héritiers  légitimes ,  vous 
mettez  un  intrus  dans  une  famille ,  vous, 
confervez  à  une  femme ,  que  vous  favcz. 
être  fans  honneur  ,  tous  les  avantages  que 

l'honneur  peut  procurer Mais,  dites- 
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vous ,  vous  voulez  vous  mettre  p/usjuremeftl 
en  garde  contre  la  pojfibilué  fuppofée  ^  quoi^ 
que  inconnue  y  d'une  erreur,  . .  Eh  de  grâce , 
Monfieur,  laiiïez  cet  inintelligible  jargon! .. 
En  deux  mots ,  vous  craignez  de  vous  trom- 
per. Mais  faites  donc  attention  que  l'er- 
reur que  vous  craignez  ,  n'eft  pas  poffible. 
Encore  une  fois  le  terme  eft  invariablement 
fixé  à  neuf  mois  &:  quelques  jours.  N'avez- 
vous  pas  la  datte  de  la  mort  du  mari  ? 
Comptez  donc  d'après  elle  ;  il  y  a  dix  mois 
qu'il  n'eft  plus  ;  la  chofe  eft  claire  ;  l'enfant 
n'eft  pas  de  lui  ;  il  ne  fauroit  y  avoir  d'erreur 
là-defTus.  Si  vous  répliquez  qu'il  a  fallu  fi- 
xer quelque  chofe ,  dont  on  fent  Tinjuf- 
tice,  dans  l'intention  d'éviter  une  injuftice 
plus  grande  ,  je  vous  demanderai  pourquoi 
vous  vous  arrêtez  à  dix  mois  6<:dix  jours  , 
plutôt  qu'à  onze  mois  dix  jours  ?  Fa-- 
vores  funt  ampliandi,  Eft  -  ce  qu'il  faut 
plus  d'un  mois  à  une  femme  ,  qui  a  perdu 
fon  mari ,  pour  devenir  mère  des  faits  d'un 
autre  homme  ?  D'ailleurs  vous  cherchez  à 
éviter  une  injuftice,  &  vous  en  commettez 
volontairement  une  foule. 
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C*eft  donc  en  vain  que  M.  Bouvart  le 
Jurifconfulte  s'efforce  de  j iifkifier  la  contra- 
didion  très-manifefte ,  qu  il  y  a  entre  lui  ôc 
M.  Bouvarc  lePhyficien.  Tout  ce  qu'il  nous 
dit  là-defTus,  n'eft  qu'un  amas  d'inconfé- 
quences  manifeftes.  A  quoi  bon  d'ail- 
leurs fe  met-il  à  la  torture,  pour  donner  aux 
Loix  civiles  des  motifs  &C  un  efprit  fi  diffé- 
rent de  celui  qui  a  préfidé  à  leur  rédaction? 
Rien  n'eft  fi  fimple  que  toute  cette  affaire. 
Quand  les  Decemvirs  didlerent  la  fameufe 
Loi  à  laquelle  on  nous  ramené  fi  iouvent, 
il  eft  plus  que  vraifemblable  qu'ils  ne  le 
firent ,  qu'après  avoir  demandé  l'avis  des 
Médecins  èc  des  Philofophes.  On  peut  dire 
la  même  chofb  du  Préteur  Papirius  ;  ôc  il 
eft  certain  que  l'Empereur  Adrien  n'adjugea 
la  légitimité  au  part  de  onze  mois ,  que  d'^- 
jyrès  la  décijion  des  Médecins  ù  des  Philo- 
fophes. Les  Jurifi:onfi.iltes  en  ont  toujours 
fait  autant.  L'Arrêtifte  que  vous  citez  (pag. 
14  de  votre  première  Confultation  )  dit 
que  les  J urifconfultes  n'ont  fuivi  que  l'avis 
des  Médecins,  Le  parti  que  les  uns  &  les 
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autres  ont  pris  ,  eft  le  feul  que  la  fageffè  i 
la  juftice  &c  l'honnêteté  puiffent  avouer  ; 
par  conféquent  fî  la  Loi  des  douze  Tables, 
fi  le  Préteur  Papirius  ,  fi  l'Empereur  Adrien 
ont  admis  la  légitimité  du  part  de  dix  mois  , 
fi,  comme  vous  le  répétez  fans  cefle ,  notre 
Jurifprudence  l'admet  aufli  ,  ce  n'eft  point 
pour  éviter  plus  fûremenj:  une  erreur  ,  qui , 
d'après  le  principe  de  l'invariabilité  du  terme 
à  neuf  mois  ,  ne  fauroit  abfolument  avoir 
lieu  ;  ce  n'eft  pas  dans  la  crainte  de  com- 
mettre une  in  juftice  :  car  il  eft  évident  que  , 
le  principe  admis,  la  juftice  eft  aifée  à  faire, 
&  qu'elle  exige  que  l'enfant  foit  déclaré  il- 
légitime, ôcconféquemment  privé  du  droit 
d'hériter ,  c'eft  uniquement  parce  que  les 
Médecins  &  les  Philofophes  confultés  fur 
cet  objet ,  ont  décidé  que  dans  l'efpéce 
huinaine  lagroflèfte  peut  s'étendre  jufquà 
dix  mois  &  dix  jours.  Maintenant^fi  les 
Médecins  &C  les  Philofophes  ont  prononcé 
de  cette  façon ,  c'eft  qu'éclairés  par  les  ob- 
fervations,  forcés  de  céder  à  l'évidence  des 
faits  ôc  à  la  force  des  raifons ,  ils  ont  cru 
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§ue  Ce  qu'ils  afTuroient  étoit  vrai  ;  s*ils  fq 
font  tron\pés  ,  c'eft  de  bonne  foi.  Ne  fe- 
roit-ce  pas  fe  livrer  à  la  plus  révoltante  6c  la 
plus  infenfée  de  toutes  les  préfomptions  > 
que  de  s'imaginer  que  tous  ces  Médecins 
ont  de  concert ,  fans  aucun  motif  d'intérêt 
particulier,  foulé  aux  pieds  les  loix  de  la 
probité  ;  èc  que  depuis  le  Préteur  Papirius 
jufqu'à  nous  ,  tous  ont  trahi  la  vérité  qu'ils 
connoifloient  ,  &  agi  dans  cette  affaire 
contre  le  cri  de  leur  confcience  ?  Mais 
quelle  confcience  ,  bon  Dieu  !  que  celle 
d'un  homme  qui  diroit,  je  fuis  requis  par  le 
Juge  pour  donner  mon  avis  furie  terme  de 
l'accouchement  ;  je  fais  que  ce  terme  efl 
invariablement  fixé  par  la  nature  à  neuf 
mois  ôc  quelques  jours  ,  &c  cependant  fans 
caufe ,  fans  raifon ,  Se  feulement  pour  avoir 
le  plaifir  d'induire  les  autres  en  erreur  ,  je 
vais  accorder  encore  un  mois  par-delà  ,  &c 
engager  le  Juge  à  agir  comme  fi  ce  prolon- 
gement ,  à  la  réalité  duquel  je  ne  crois  pas^ 
avoir  efFeftivement  lieu. 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
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expofé,  que  M.  Bouvartle  Jurifconfulte  efl 
avec  le  Phyficien  dans  la  contradiétion  la 
plus  étrange  &C  la  plus  palpable  ;  que  les 
motifs  qu'il  apporte  pour  la  juftifier  ^font  fi 
oppofés  à  la  raifon  de  à  Téquité  naturelle  , 
qu'il  faudroit  avoir  renoncé  à  l'un  ôc  à  l'au- 
tre pour  les  adopter  ;  par  conféquent  que 
ce  faux  Jurifconfulte  doit  être  écarté ,  6^ 
que  par  la  fuite  nous  ne  devons  avoir  à 
traiter  qu'avec  les  deux  autres  Meffieurs 
Bouvart ,  le  Compilateur  èc  le  Phyficien. 
Il  s'enfuit  avec  la  même  évidence ,  que  les 
vrais  Jurifconfultes  ,  en  admettant  la  légiti-^ 
mité  du  part  de  dix  mois  de  dix  jours ,  n'ont 
fait  que  fuivre  la  décifion  des  Médecins  èC 
des  Philofophes  ;  que  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  à  cet  égard  eft  jufte  ,  qu'elle  eft  dans 
l'ordre  de  la  raifon  ,  êc  même  la  feule  ad- 
miffible  en  pareil  cas  ;  que  les  Médecins  ôc 
les  Philofophes ,  en  formant  le  jugement 
des  Jurifconfultes  ,  ont  fuivi  les  lumières  de 
leur  confcience ,  ôc  ne  font  partis  que  d'a- 
près ce  que  l'étude  de  la  nature  leur  avoir  tait 
connoitre  ;  par  conféquent ,  que  l'Autorité 
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des  Jurifconfultes  Médecins  qui  prolongent 
le  terme  de  la  grolleflè  jufqu'à  dix  mois ,  eft 
abfolument  contraire  à  M.  Bouvart  le  Phy- 
sicien 5  qui  prétend  que  ce  terme  efl  inva- 
riablement fixé  par  la  nature  a  neuf  mois  ù 
quelques  joifts  ;  ôc  par  une  conféquence 
tout  auffi  claire  &  auffi  naturelle  ,  il  s  en- 
fuie que  tous  les  Auteurs,  Médecins  ,  Ju- 
rifconfultes 6c  Philolophes  ,  M.  Bouvart 
lui-même,  qui  admettent  comme  légitime 
le  part  de  dix  mois ,  fuppofent  néceiilaire- 
ment  que  la  groflefle  peut  être  prolongée 
d'un  mois  dix  jours  ,  ôc  font  par  confé- 
quent  de  notre  parti  ,  puifque  nous 
jie  foutenons  rien  autre  chofe  que  lapofîî- 
i)ilité  6c  la  réalité  du  retard  de  laccou- 
chement. 

En  fuivant  toujours  les  conféquences  de 
ce  qui  vient  d'être  démontré ,  il  eft  clair 
que  le  raifonnement  que  nous  faifions  dans 
notre  Confultation,  refte  dans  toute  fa  for- 
ce ;  Il  ces  Auteurs ,  (difions-nous ,  en  parlant 
<ie  ceux  dont  il  vient  d'être  queftion  )fi  ces 
jluteurs  ont  cru  que  de  neuf  mois  ^  i^^fi^^ 
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U  terme  ordinaire  _,  la  nature  pouvait  aller 

jufqua  dix  mois  _,  dix  jours  ;  ils  ont  donc 

penfé  que  le  terme  de  la  grojjejfe  pouvoitfe 

prolonger  ^  &  l'on  ne  voit  pas  de  raifonpour 

que  ce  prolongement  ne  puijfe  aller  encore 

plus  loin  :  &  s'ils  conviennent^  qu'il  y  a  des 

caufes  qui  peuvent  retarder  d'un  mois  ou  cinq 

femaines  la  naijjance  d'un  enfant  ^  [comment 

efl-il pojjible  qu' ils  ne  [entent  pas  qu'en  don-^ 

nant  le  double  d'aclivité  a  ces  caufes  ^    on 

la  retardera  de  deux  mois  &  demi  ^  ùc  ? 

La  comparaifon  flatteufe  oc  noble  que  vous 

faites  de  moi  avec  un  Mercenaire  qui  ,  rece-^ 

yant  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  lui  eft  dû  ^ 

regarde  comme  droit  acquis  ^  une  gratifica-' 

lion  qu'il  ne  tient  que  de  la  générofité  de  ce-* 

lui  qui  l'a  mis  en  œuvre  _,  <&  demande  encore 

par-delà ,  manque  abfolument  de  juftelîe  : 

en  effet,  je  viens  de  faire  voir  que  ce  que 

j'exige,  m'eft  dû  en  toute  rigueur;  je  ne 

tiens  de  votre  générofité   que  des  chofes 

défobligeantes  ;  votre  comparaifon  pèche 

encore,  en  ce  que  vous  ne  m'avez  point 

^jiîis  ÇA  œuvre  ^  je  ne  m  arrête  pas  au  terme 


aM.     BOUVART.  55 

de  Mercenaire  ;  mais  fi  dans  Texercice  de 
nos  fonctions ,  dans  les  circonftances  pré- 
fentes fur  tout,  quelqu'un  pouvoit  mériter 
ce  titre  ,  ce  feroit,  fans  doute  ,  celui  dont 
la  plume  fe  proftitueroit  pour  un  vil  inté- 
rêt ,  qui ,  fans  s'embaraiGfer  de  tomber  dans 
des  contradictions  choquantes   ôc  multi- 
pliées, de  bleller  ouvertement  la  juftice  ôc 
la  raifon  ,  foutiendroit  avec  opiniâtreté  le 
fentiment  favorable  à  la  caufe  de  ceux  qui 
l'ont  mis  en  œuvre  y  &c  marchant  avec  arro- 
gance à  fon  but ,  frapperoit  indiftinftement 
d'une  manière  dure  &  pefante ,  fur  tout  ce 
qu'il  rencontreroit  en  fon  chemin.  Je  n'ai 
point  à  rougir  d'être  ce  Mercenaire  :  j'ai 
étéfollicité  d'écrire  par  plufieurs  Médecins 
8c  Chirurgiens ,  qui  ont  eu  fafleZ  de  bonté 
pour  moi,  pour  me  croire  capable  de  traiter 
la  queftion  :  je  l'ai  fait  pour  me  rendre  à 
des  invitations  auxquelles  labienféance  ne 
me  permettoit  pas  de  me  refufer  ;  je  l'ai  fait 
fans  aucun  efpoirde  lucre,  &c  je  n'en  ai 
reçu  d'autre  récompenfe  que  le  pliifir  d'a- 
voir payé,  à  ce  que  je  crois  être  la  vérité^ 
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le  tribut  que  tout  ame  honnête  &  fenfible 
lui  doit  :  je  m'eftimerois  trop  lieureux,  fi 
le  Ciel  m'offroit  fouvent  des  occafions  d'ê- 
tre Mercenaire  à  ce  prix-là. 

La  rare  capacité  que  vous  montrez  en 
Jurifprudence  ,  ne  m'a  pas  empêché  ,  je 
lavoue 5  de  fouhaiter que  les  Médecins  con^ 
fuites  fur  la  quefiion  préfente  ,  n*  euffent  j  ar- 
mais oublié  qu^ils  ne  doivent  être  que  Pkyfi^ 
ciens.  Ce  fouhait  vous  fâclie ,  Monfieur  , 
6c  vous  me  demandez  avec  votre  douceur 
ordinaire  (p.  103  )  a  quel  titre  je  prétends 
vous  empêcher  de  faire  ce  qu'ont  fait  les  Au- 
teurs de  Jurifprudence  médicinale  _,  ùc,  dc 
ce  que ,  félon  vous ,  j'ai  fait  moi-même  , 
en  établillant  un  principe  de  droit  bien  faux  y, 
a  la  vérité  ^  dites-vous  ,  oîi  je  foutiens  que 
quand  les  déf ordres^  que  l'on  craint^  de  r  ad-* 
miffion  des  grojfejfes  prolongées  ^  feroient 
encore  dix  fois  plus  grands  _,  ce  ne  feroit pas 
une  raifon  pour  rejetter  ^  comme  fauffe  _,  une 
opinion  dont  la  vérité  feroit  démontrée. 

Vous  me  fournilïez  vous-même ,  Mon- 
fieur,  la  réponfc  à  la  quçftion  que  vous  me 

faites* 
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fiiitcs.  Vous  dites ,  (  p.  <^4  )  nous  ne  nous 
fommcs  pas  propofé  de  réfuter  toutes  les  au- 
torités légales  3  elles  ne  font  pas  du  rejfort 
de  notre  miniftère  ;  à  fi  nous  entreprenons 
d'en  combattre  une  ^  c'efl  que  d'un  côté  _,  elle 
appartient  purement  a  la  phyfique.  Vous  al- 
lez bien  plus  loin  que  moi  :  je  me  contente 
modeftement  de  former  un  fouliait,  & 
vous,  vous  prononcez  que  les  chofes  dont 
je  voudrois  que  les  Médecins  ne  fe  mêlaf- 
fent  point ,  ne  font  pas  de  notre  miniftère  : 
feroit-il  poffible  que  j'eufle  agi  téméraire- 
ment 5  en  défirant  de  voir  mettre  en  prati- 
que la  régie  que  vous  prefcrivez  vous-même? 
Ou  votre  régie  eft  faufle,  ou  je  n'ai  point 
tort  d'avoir  fouhaité  qu'elle  eût  été  fuivie. 
Vous  ajoutez  que  les  Auteurs  de  Jurifpru- 
dence  médicinale  ont  toujours  confideré 
la  queftion  du  côté  phyfique  6c  moral  ; 
mais  5  Monfieur  ,  ces  Auteurs  avoient  étu- 
dié la  JurifprudenA  ôc  la  Phyfique  de  leur 
temps.  Pour  faire  fentir  à  quel  point  il  eft 
jufte  que  vous  jouiffiez  d'un  droit  que  per- 
sonne ne  leur  a  coatefté ,  j'ai  précédem- 
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ment  expofé  combien  vos  connoiflances 
en  phyfique  font  étendues  ;  je  viens  de 
montrer  à  quel  éminent  degré  votre  fça- 
voir  en  Jurifprudence  eft  porté  :  &C  pour 
que  le  Lecteur  ait  une  idée  nette  de  la  juf- 
tefle  de  votre  Logique ,  de  de  Texcellence 
de  votre  morale ,  il  lui  fuffira  de  faire  atten- 
tion que  vous  traitez  de  faux  le  principe 
que  j'ai  avancé,  6c  qui  vient  d'être  rapporté. 
Or,  Il  ce  principe  eft  faux,  le  contradidtoire 
eft  néceftairement  vrai,  &  par  conféquent, 
on  peut  rejetter  comme faujjc ^  une  opinion^ 
dont  la  vérité  eft  démontrée  ;  mais  ,  Mon- 
fieur,  une  opinion,  dont  la  vérité  eft  dé- 
montrée ,  eft  une  opinion  vraie ,  6c  par 
conféquent,  pour  la  rejetter  en  métapliyfi- 
que  ,  il  faut  fermer  les  yeux  à  Tévidence  ; 
jamais  les  Gens  fenfés  ne  le  font;  en  mo- 
rale ,  comme  la  vérité  n'eft  que  la  reâ:itude 
ou  la  juftice  dans  les  actions  ,  adopter  vo- 
tre principe  ,  c'eft  prét<*ndre  que  l'on  peut 
rejetter  comme  injufte  une  adtion  dont 
î'équité  eft  démontrée.  Je  pafte  condam- 
nation ,  fi  cette  morale  eft  celle  des  honnê- 
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tes  Gens  :  ce  feroit  bien  dommage..  Mon- 
fieur ,  de  vous  interdire  le  droit  de  faire  le 
Moralifte  ou  le  Jurifconfulte;  d'après  d'auffi 
beaux  principes,  nous  aurions  de  vous  un 
traité  bien  conforme  à  Téquité  naturelle 
èc  à  la  droite  raifon. 

A  voir  l'humeur  que  mon  fouhait  vous 
caufe ,  on  doit  s'attendre  que  vous  vous 
garderez  bien  de  vous  y  conformer.  Sans 
doute ,  il  vaut  mieux  être  en  contradi£tion 
avec  vous-même  ,  que  de  vous  rendre  à 
quelque  ctiofe  de  raifonnable ,  dès  que  cela 
vient  de  moi.  Auffi  dites-vous  que  ,  quand 
je  devrais  encore  le  trouver  mauvais  _,  vous 
ne  croye^  pas  pouvoir  vous  difpenfer  d^indi-- 
quer  ^  fous  un  même  point  de  vue  ^  les  auto- 
rités fur  lef quelles  eft  fondée  votre  défenfe  du 
coté  de  la  Jurifprudence  ;  Se  là-defTus ,  vous 
citez  trois  loix ,  qui  réfufent  la  légitimité 
au  part,  pafTé  le  terme  de  dix  mois  ;  un 
article  plus  rigoureux  encore  de  la  Cou- 
tume de  Bauvoifis  de  deux  Arrêts  de  Cours 
Souveraines,  puis  tout  triomphant,  vous 
élevez  la  voix  en  difant ,  f  donc  les  Loix 
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Romaines  ^  non  plus  que  notre  Jurifpru^ 
dence  ^  n  admettent  pas  plus  les  parts  de  on-^e 
mois  que  ceux  de  dour^e;  que  peuvent  gagner 
les  Confultans  adverfes  _,  a  citer  des  autorités 
qui  attejlent  des  grojfejfes  de  ony^e  mois  y 
d'un  _,  de  deux  &  même  de  trois  ans  ?  Efpé-- 
rent-ils  renverfer  P ordre  établi  ? ,,..  Pen- 
fent'ils  que  par  les  allégations  fabuleuf es  de 
groffejfes  de  treize  ^  quatorze  ^  quinine  ^  vingt 
ô  trente  mois ,  même  au-delà  ;  ils  ont  prouvé 
quelque  chofe  en  faveur  de  celles  qu'ils  ne 
fuppofent  être  que  de  oni[e  ou  dour^e  mois  ? 
A  moins  de  le  faire  exprès ,  il  eft  difficile 
d'argumenter  d'une  façon  plus  diamétrale- 
ment oppofée  aux  principes  d'une  bonne 
Logique  :  en  efFet ,  Monfieur  ,  ces  Conful- 
tans adverfes  ,  du  nombre  défquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  ne  voulant  point  fortir 
des  bornes  de  leur  miniflere ,  n'ont  envifagé 
leur  objet  que  fous  4e  point  de  vue  phyfi- 
que  ;  &:  vis-à-vis  d'un  Phyficien ,  que  font  y 
je  vous  prie,  ^  lesLoix  Romaines  &  les 
Arrêts  des  Cours  Souveraines  ?  Eft-ce  d'a- 
près cela ,  que  la  marche  de  la  nature  eft 
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réglée  ?  N'eft-ce  pas ,  au  contraire ,  d'après 
les  obfervations  des  Phyficieiis  ,  que  rela- 
tivement à  la  chofe  préiente  ,  les  conftitu- 
tions  civiles  doivent  être  formées  &  même 
réformées ,  fi  des  obfervations  mieux  faites 
le  demandent  ?  Encore,  files  Loix  que  vous 
m'oppofez  ,  étoient  conformes,  à  cet  ordre 
de  la  nature  ,  on  pourroit  vous  palier  de 
vouloir  en  tirer  une  induction  favorable  à 
votre  fyftême  ;  mais  vous  nousaffurez  vous- 
même  qu'elles  n'en  dérivent  point;  car,  fui- 
vant  vous,  le  terme  eft  invariablement  fixé 
par  la  nature  à  neuf  mois  &  quelques  jours, 
plus  ou  moins ,  èc  les  Loix,  que  vous  invo- 
quez, retendent  jufques  par-delà  le  dixiè- 
me mois  révolu ,  6c  vous  dites  pofitivement 
(pag.  107  )  que/i  l'on  s'eft  détermine  a  ac-^ 
corder  cette  latitude  _,  ce  riefl  pas  qu'on  ait 
penfé  qu'elle  fût  établie  par  la  nature  ^  cg 
n'efi  pas  qu'on  l'ait  fondée  fur  des  caufes 
réelles  ù  connues.  Ce  qui  étant  pofé,  votre 
raifonnement  revient  à  peu  près  à  celui-ci. 
C'eft  envain  que  les  Phyficiens  font  valoir: 
en  leur  faveur  les  plus  excellentes  raifons  ; 
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c'eft  envaîn  qu'ils  raflemblent  les  faits  lesr 
mieux  vérifiés  &  les  plus  concluaiis,  6c 
qu'ils  s'obftinentà  fe  renfermer  dans  le  phy- 
fique  de  la  chofe  :  tout  cela  ne  fait  rien 
pour  eux  ,  ni  contre  mon  opinion  ;  &,  pour 
les  en  convaincre,  je  nemelaflerai  point 
de  leur  citer  les  Loix  Romaines  ôc  notre 
Jurifprudence ,  même  un  article  de  la  Cou- 
tume du  Beauvoifis.  Ainfi,  dès  que  ces  Loix, 
que  je  conviens  n'être  point  fondées  fur  la 
connoiflance  &c  l'obfervation  des  chofes 
naturelles,  ont  prononcé  fur  un  fait  qui 
tient  uniquement  à  l'ordre  de  la  nature  ;  il 
eft  clair  qu'on  doit  s'en  rapporter  à  elles 
feules  ,  Se  que  leur  autorité  eft  au-defTus  des 
raiforts  &  des  expériences  les  plus  pofitives,.,. 
Il  faudroit  avoir  l'efprit  bien  de  travers, 
pour  ne  fe  pas  rendre  à  un  argument  auflî 
convaincant  que  celui-là  :  c'eft  fans  doute 
en  étudiant  la  Jurifprudence  &  fur- tout  la 
Coutume  du  Beauvoifis,  que  vous  avez 
aporis  à  raifonner  d'une  manière  fi  confé- 
quente. 

Vous  nous  demandez  cntmiQ^  Jî  nous  ef 
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j) irons  renverfer  l'ordre  établi  ^  ù  fi  nous  pcn- 
fons  que  par  les  allégations  fabuleufes  de 
grojfejjes  de  trei\e  ^  quatorze  ^  quinze  ^  vingt 
&  trente  mois  ^  même  au-dcla  _,  nous  avons 
prouvé  quelque  chofe  en  faveur  de  celles  que 
nous  ne  fuppofons  que  de  on^e  ou  dou^e 
mois  ?  Quand  au  premier  point  de  cette 
queftion  ,  nous  vous  prions  de  prendre 
garde  ,  que  loin  de  chercher  à  renverfer 
Tordre  étabH ,  nous  ne  l'avons  pas  même 
attaqué  ;  que  nous  nous  faifons  gloire  de 
le  refpecler  ,  &  que  nous  n'avons  pas  le 
moindre  intérêt  qu'on  y  donne  atteinte. 
Vous  vous  effarouchez  ici  allez  mal  à  pro- 
pos :  car  entre  nous  autres  Phyficiens  ,  il 
ne  fauroit  être  queftion  de  renverfer  Tordre 
civil  établi  ,  nous  n'avons  pas  pour  cela 
plus  de  miflîonni  de  cara£tere  que  vous  n'en 
avez,  pour  décider  dans  des  matières  de  Ju- 
rifprudence.  Mais  ,  Monfieur  ^  cet  ordre 
que  vous  prétendez  établi ,  (  &  qui  pour- 
tant ne  Teft  pas  11  bien  que  les  Parîemens 
n'ayent  été  quelquefois  contre  ,  6^  notam- 
ment dans  l'affaire  de  Renée  de  Villeneuve 
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cet  ordre  ,  dis-je  ^  porte  fur  des  Loîx  :  or  ^ 
félon  vous-mêxTie,  il  efl  de  Veffcnce  de  la 
Loi  de  ne  pouvoir  être  appliquée  qu^a  la  plu- 
ralité des  cas  ^  ù  de  rejetter  ceux  qui  font 
d'exception.  Tacite  cité  par  Gafpard  de 
Ries  va  bien  plus  loin  ;  il  ne  fait  point  de 
difficulté  de  dire  quil  efl  impoffible  que  la  Loi 
ne  foit  pas  injufte  dans  quelque  cas  :  car  on 
ne  peut  exiger  autre  chofe  d'une  Loi  que  d'être 
utile  au  plus  grand  nombre  des  hommes.  D'a- 
près ces  principes  ,  nous  laiffbns  toute  leur 
autorité  auxLoix,  qui  fixent  le  terme  de 
raccouchement  à  dix  mois  ;  nous  nous 
contentons  de  foutenir  qu'il  eft  de  l'ejfencc 
de  ces  Loix  de  nêtre  appliquées  qu'a  la  plu-- 
ralité  des  cas  _,  6c  par  conféquent  de  fouf- 
frir  des  exceptions  ;  nous  eflayons  de  prou- 
ver que  ces  exceptions  ont  très-réellement 
lieu  ;  nous  faifons  ce  qui  eft  en  nous ,  pour 
éclairer  la  religion  des  Magiftrats  ;  nous 
cherchons  par-là  à  diminuer  le  nombre  des 
circonftances  où  la  hoi  pourroit  être  injufle. 
Durefte,  nous  nous  en  rapportons  aux  lu- 
mières 5  à  la  fagelle ,  ainfî  qu'à  la  probité 
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des  vrais  Jurifconfulces  &  des  Magiftrats. 
Eft-ce  là  détruire  la  Loi  ?  Eft-ce  là  renverfer 
l'ordre  établi  ?  Ne  feroit-ce  pas  au  contraire 
par  le  plus  étrange  renverfement  de  toute 
juftice  &  de  toute  raifon  ,  qu  on  s'opiniâ- 
treroit  à  foutenir  qu'une  Loi ,  quifoufFre 
réellement  des  exceptions ,  n'en  eft  cepen- 
dant pas  fufceptible,  ôc  qu'il  faut  agir  dans 
l'application  de  cette  Loi,  avec  la  même  ri- 
gueur que  fi  l'impoffibilité  des  exceptions 
étoit  démontrée. 

Pour  ce  qui  efl:  du  fécond  point  de  votre 
queftion ,  nous  ne  penfons  point  par  des  al- 
lé gâtions  fabuleuf  es  de  grojjejffes  de  vingt  ou 
trente  mois  ,  prouver  quelque  chofe  en  faveur 
de  celles  d^e  ony^e  à  douane  mois.  Nous  ne  nous 
piquons  pas  de  raifonner  ainfî  :  il  faut  être 
quelque  chofe  de  plus  que  fimples  Phyfi- 
ciens  ,  pour  s'en  arroger  le  droit.  Nous  pré- 
tendons feulement  en  toute  humilité  , 
qu'ayant  allégué  plufieurs  faits  certains  6c 
bien  avérés  de  grofleffes  prolongées  par- 
delà  le  douxiéme  mois  ,  nous  avons  par-là 
prouvé  d'une  manière  inconteftable  la  poffi- 
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bilité  &  la  réalité  d'un  prolongement  cîe 

iii  oindre  durée. 

Il  eft  tems  maintenant  de  pafler  à  TAr- 
ticle  des  Autorités  5  fous  le  poids  defquelles 
vous  avez  cru  me  faire  fuccomber.  Dans 
une  matière  telle  que  celle  que  nous  difcu- 
tons  5  cet  Article ,  entre  gens  qui  fentiroient 
la  valeur  des  cliofes ,  devroit  être  fort  court. 
Car  qu'importe  qu'une  erreur  ait  été  foute- 
nue  par  un  plus  grand_,  ou  par  un  plus  petit 
nombre  d'Ecrivains?  Elle  n'en  eft  pas  moins 
une  erreur  ;  &  parce  que  tous  les  Auteurs 
anciens  ont  nié  Texiftence  des  Antipodes  y 
faudra-t-il  encore  la  rejetter  aujourd'hui  ? 
Et  celui-là  ne  fe  couvriroit-il  pas  du  plus 
grand  ridicule  ^  qui,  s'étant  mis  dans  la  tête 
de  renverfer  le  dogme  de  la  circulation  du 
'fang  ,  s'imagineroit  en  venir  à  bouty  en  op- 
pofant  aux  raifons  êc  aux  expériences  y  fur 
lefqu*elles  il  eft  fondé  ,  la  très-longue  ki- 
rielle  des  Textes  des  Auteurs  ,  tant  bons 
que  mauvais  ,  qui  ont  précédé  Elarvée  ? 
Ce  n'eft  point  d'autorités ,  c'eft  de  raifons 
6c  furtout  d'expériences  qu'il  faut  combattre 
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en  Phyfique.  Ce  n'eft  pas  là  votre  méthode, 
Auiîî  cet  Article ,  qui  dans  un  Ecrit  philo- 
fophique  auroit  été  fi  court ,  eft-il  dans 
votre  compilation  prefqu'auflî  long  que 
rOuvra^e  lui-même.  Armons-nous  donc 
de  patience  ,  &C  tâchons  d'en  foutenir  l'e- 
xamen. 

Hippocrate  eft  le  premier  des  Auteurs 
qui  onfparlé  du  terme  de  la  groflefîe  :  il 
me  paroît  néceflaire  de  vous  prévenir.  M., 
que  perfonne  n'a  pour  ce  grand  homme 
plus  d'eftime  ,  plus  de  refpe£t  &  de  vénéra- 
tion que  moi.  Je  le  regarde  comme  un  des 
plus  fignalés  bienfaicteurs  du  genre  humain, 
comme  un  des  hommes  les  plus  fages  qui 
ayent  exifté  ,  de  comme  un  des  plus  beaux 
génies  de  l'Antiquité.  Il  a  faifi  le  premier 
la  vraie  manière  de  cultiver  la  plus  intéref^ 
fante  de  toutes  les  Sciences.  Il  eft  le  père 
de  la  bonne  Médecine.  Sa  Méthode  a  été , 
eft  encore  ,  &  fera  toujours  la  feuk  qui 
puifle  conduire  .avec  fureté  au  but  que  l'art 
de  guérir  fe  propofe.  Il  afuprodigieufemxCnt 
pour  le  tems  auquel  il  a  vécu  j  mais  il  n'a 
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pu  poffeder  toutes  les  connoiflances  de  dé- 
tail que  {qs  fuccefleurs  ontacquifes  depuis; 
&  comme  il  étoit  homme  _,  il  n'a  pu  fe  dif- 
penfer  dépaver  à  lafoiblefle  de  l'humanité, 
le^tribut  dont  les  plus  illuftres  perfonnages 
dans  tous  les  genres  n^ont  point  été  exempts. 
Il  s'eft  trompé  quelquefois  :  il  a  la  fageffe 
de  n'en  point  rougir  ,  ôcla  grandeur  d'ame 
de  l'avouer.  L'eftime  que  l'on  a  pour  les 
grands  hommes,  ne  doit  point  être  une  ad- 
miration ftupide ,  qui  fafle  adorer  jufqu'aux 
fautes  qu'ils  ontcommifes  ,  &C  qui  fade  re- 
garder comme  excellent  ce  qui ,  chez  eux , 
eft  ou  médiocre  ou  mauvais.  Cette  efpéce  de 
culte  n'honore  point  les  hommes  qui  en  font 
l'objet ,  de  deshonore  ceux  qui  ont  l'efprit 
allez  petit  pour  le  mettre  en  ufage.  Les  Par- 
tifans  les  plus  zélés  d'Hippocrate  ne  dif- 
conviennent  point  que  cet  Auteur  a  erré , 
quand  il  a  cru  que  l'enfant  qui  venoit  au 
moride  à  fept  mois  ,  pouvoit  vivre ,  èc  que 
celui  qui  naiiFoit  à  huit,  n'étoitpas  viable- 
Cette  erreur  n'eft  pas  la  feule  que  je  pour- 
rois  relever ,  mais  je  m'en  abftiens,  autaiiC 
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-par  le  rcfpcdt  que  j'ai  pour  Hippocrate , 
que  parce  qu'il  eft  inutile  de  m'attacher  à 
prouver  ce  dont  toutes  les  perfonnes  ins- 
truites font  d'accord. 

Quoiqu'Hippocrate  n'ait  pas  d'admira- 
teur plus  fincere  que  moi ,  cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  dire  dans  ma  Confultation  , 
que  c'étoit  un  avantage  djfe^  mince  en  foi 
que  de  l'avoir  defon  côté.  Comme  je  ne  fais 
point  dépendre  la  folution  de  notre  pro- 
blême du  nombre  des  autorités ,  j'ai  regardé 
comme  un  avantage  ^iffe^  mince  en  foi  d'en 
•  avoir  une  de  plus  ou  de  moins.  Là-defliis 
vous  me  dites  ,  Monfieur ,  que  c'en  eft  un 
très-grand  que  d'avoir  pour  foi  le  Prince  de 
la  Médecine,  Vous  devez  favoir  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  Prirîce  en  Médecine  que  la 
raifon  &:  l'expérience  ;  6c  j'ai  fuffifamment 
démontré  que  ce  Prince  avoit  clairement 
prononcé  en  faveur  de  mon  opinion.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  d'Hippocrate  ;  il  s'ex- 
prime d'une  manière  fi  embrouillée  ,  que 
chacun  a  cru  pouvoir  l'interpréter  à  fa  ma- 
nière i  ôc  de-là  il  eft  arrivé  que  les  Parti-^ 
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fans  5  aiiifi  que  les  Adverfaires  des  iiâîf- 
fances  tardives  ,  Font  chacun  en  leur  par- 
ticulier, regardé  comme  Prote6teur  deTo- 
pinion  qu'ils  défendoient.  Si,  comme  vous 
le  prétendez,  il  s' etoit  fait  entendre  ^  on  ne 
peut  plus  clairement ,  cela  ne  feroit  point 
arrivé  :  quand  une  chofe  efk  fi  claire  ,  cha- 
cun la  voit  ôc  l'entend  de  la  même  façon  ; 
&c  celle  dont  nous  parlons  ,  vous  a  paru  fi 
peu  claire  à  vous-même  ,  que  vous  em- 
pruntez de  Tardin  un  très-long  Commen- 
taire ,  pour  expliquer  le  fens  des  paroles 
d'Hippocrate  ,  ôc  tout  ce  bel  étalage  d'é-* 
rudition  aboutit  à  dire  qu'Hippocrate  met 
une  diftin£tion  entre  le  part  de  dix  mois  ôC 
celui  de  onze  mois ,  &:que  cette  diftinftioii 
roule  fur  le  nombre  des^mois  ,  foit  entiers  , 
foit  rompus ,  oii  la  groflefl^  peut  s'étendre. 
Si  la  grofleflTe  ,  par  exemple  ,  (  ce  font  vos 
paroles  ,  )  commence  dans  les  dix  derniers 
•jours  d'un  mois  y  il  compte  cette  fraction  pour 
un  mois.  .  .  .  Mais  fi  elle  commence  par  les 
cinq  derniers  jours  du  premier  mois  y  ù  qu'elle 
fnijfepar  les  cinq  premiers  du  dernier  ^  alors ^ 
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en  comptant  les  neuf  mois  pleins  entre  ces  deux 
petites  fraclions  ^  cela  fera  y  fuivant  Hippo-^ 
crate  y  une  grojfejfe  de  on\e  mois.  Mais  , 
cette  façon  de  calculer ,  quelque  foit  ce- 
lui qui  remployé  ,  eft  vitieuf e  ,  6c  propre  à 
induire  en  erreur.  On  ne  compte  point  une 
fra6tion  de  mois  pour  un  mois.  Il  me  fem- 
ble  que  cela  devroit  fuffire  pour  rejetter  ab- 
folument  l'autorité  d'un  Auteur,  quelqu'il- 
luftre  qu'il  foit  d'ailleurs.  Cependant ,  pour 
abréger  la  conteftation,  je  veux  bien  vous 
paffer  l'interprétation  du  Texte  d'Hippo- 
crate ,  que  vous  avez  tirée  deTardin  ;  je 
veux  bien  vous  pafler  de  même  que  cet  Au- 
teur paroît  pencher  vers  votre  opinion  :  mais 
tout  cela  ne  m'empêchera  pas  de  foutenir 
que  c'eft  un  allez  mince  avantage  en  foi  que 
d'avoir  de  fon  côté  un  Ecrivain  ,  qu'avec 
autant  de  vraifemblance  nos  Adverfaires 
peuvent  revendiquer  pour  eux  ,  qui  n'a 
rien  de  clair  ni  de  précis  ,  6c  qui  d'ailleurs 
ignoroit  les  raifons  6^  les  faits  fur  lefquels 
les  défenfeurs  des  naiflances  tardives  ap- 
puyent  leur  fentiment ,    Se  auxquelles  cet 
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Auteur  5  faifant  ufage  de  l'excellent  efprit 
qu'il  avoit  ,  n'auroit  pas  manqué  de  fe 
rendre  ,  s'il  en  avoit  eu  connoiffance. 

J'ai  cru  que  l'autoriré  d'Ariftote  favori- 
foit  mon  opinion  ;  je  l^'ai  cité  dans  l^'inten- 
tion  de  m'en  faire  un  appui  :  cependant  il 
fe  trouve  ,  à  vous  entendre  ,  que  cet  Auteur 
n'eji  pas  moins  pour  vous  que  contre  moi.  Je 
ne  m'en  ierois  pas  douté  :  examinons  donc 
la  chofe  de  nouveau.  Voici  ce  que  dit  Arif- 
tote  :  Pendant  que  les  autres  animaux  ont 
une  manière  particulière  à Jimple  défaire 
leurs  petits  ^  (  6  ils  n^ont  qu'un  feul  terme 
pour  cela  ,  )  Vefpéce  humaine  en  a  plufieurs  ; 
car  l' accouchement  fe  fait  au  feptiéme  _,  au 
huitième  ,  au  neuvième  mois  ^  &  pour  le  plus 
long  terme  au  dixième  :  malgré  cela  quelques 
femmes  atteignent  jufqu'au   onzième  mois^ 
Pour  vous  ,  Monfieur ,  voici  vos  paroles , 
(pag.  io8.)  Quoique M.Fetitenpuiffe dire ^ 
le  terme  efl  invariablement  fixé  par  la  nature 
a  neuf  mois  quelques  jours  j,  plus  ou  moins  ; 
on  ne  voit  point  pourquoi  l'homme  feul feroit 
excepté  d'une  régie  générale  établie  pour  tant 

de 
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âc  rnillicrs  d'efpéces  connues  ^  fou  dans  le 
règne  animal  _,  foit  dans  le  règne  végétal  ^ 
(  &:  pag-.  M^.)  on  peut  nier  hardiment  que 
les  parts  de  fept  mois  f oient  naturels.  D'après 
des  afTertions  fi  oppofëes  ^  (pour  ne  pas  dire 
fi  contradictoires  )  ,  il  eft  cependant  très- 
certain  qu'Ariftote  6c  vous  è,x^^  du  même 
avis,  &:  qu'il  eft  autant  pour  vous  que  con- 
tre moi»    En  vérité  cela  eft  admirable  ;  il 
n'y  a  que  vous  ,  Monficur  ,  pour  trouver 
de  ces  fortes  de  chofes.  M.  Lebas  a  eu  rai- 
fon  de  vous  dire  ,  en  vous  payant  le  tribut 
d^admiration  qu'il  vous  devoit  ,  que  par 
l'effort  de  cette  fublime  logique,  vous  par- 
viendrez ,  quand  il  vous   plaira  ,  à  prou- 
ver que   lui ,    M.    Bertin  6c  moi  ,    nous 
fommes  fans  contredit  de  votre  avis. 

Quant  à  Galien  né  l'an  i ^i  de  J.  C.  il 
poujfa  fa  carrière  j ufqu^ au  comjnencement  du 
deuxième  fiécle.  .  .  .  Mais  que  font  la  naif- 
fance  6c  la  longue  vie  de  Galien,  pour  fa- 
voir  s'il  y  a  des  accoucliemens  tardifs  ?  At- 
tendez ....  Je  ne  faifois  pas  attention  qup 
c'cft  M.  Bouvarc  le  compilateur  qui  écrit  : 
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Patrons ,  pafFons  ;   ce  qui  fort  de   Cette 
plume  ,    ne     tire    point  à    conféquence* 
Galien  donc  né  de  mort  dans  Fan,  le  mois  , 
le  jour,  l'heure  6c  la  minute  qu'on  voudra, 
Galien  dît  c^ue  pour  la  formation  ,  m  pour 
le  mouvement  ^  ni  pour  la  naijjance  _,  il  nW 
a  point  de  terme  précis.  Mais  en  tout.^  la 
chofefe  pajfe  ainfi  quHippocrate  &  d'autres 
Auteurs    très-graves    l'ont   écrit  après*  lui. 
■  M,  Bouvart  le  Phyficien  dit  au  contraire 
que  le  terme  efi  invariablement  fixé  par  la  na^ 
ture  a  neuf  mois  &  quelques  jours,  M.  Bou- 
vart le  JurifconfulteaflTure  que  la  nature  eft 
bien  la  maîtrefïe  de  faire  ce  qu'elle  voudra  -> 
mais  que  pour  lui ,  fans  trop  s'embarrailer 
des  règles  invariables  qu'elle  a  prefcrit,  pour 
fe  mettre  plus  fûrement  en  garde  contre  la 
pojfibilité  fuppofée  ^  auoiqu* inconnue  ^  d'une 
erreur  y  il  lui  a  plu  de  fixer  irrévocablement 
le  terme  à  dix  mois  ôc  dix  jours.  Ces  deux 
Meffieurs  Bouvart  font  ftri£tes  &  précis ,  & 
Galien  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  précis  fur  la 
chofe  en  queftion.  Malgré  cela ,  il  réfultc 
un  accord  général  {  pag.  lo^  )  de  tout  cela* 
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Nous  difons  comme  Galicn  qui/n'y  a  rien 
d<^  précis  ,  ôc  cependant  il  eft  contraire  a 
notre  avis  ,  6c  cela ,  parce  queGalien  ayant 
commenté  Hippocrate,  ne  pouvait  pas  igno- 
rer ce  qu'il  a  écrit.  Si  Ton  pouvoit  fe  flatter 
d'être  entendu,  en  parlant  raifon  à  des  gens, 
qui  lemblent  avoir  pris  à  tâche  de  fermer  les 
oreilles  à  fa  voix ,  on  leur  diroit  que  c'cft 
précifément  parce  que  Gallen  doit  être  cenfé 
mieux  entendre  Hippocrate  que  tous  les 
MefTieurs  Bouvart  ;  s'il  dit  qu'il  n'y  a  rien 
de  précis ,  cC  que  tout  fe  paffe  de  la  manière 
dont  Hippocrate  Ta  écrit,  c'eft  évidemment 
parce  qu'il  croyoit  que  ce  Médecin  n'avoit 
rien  fixé  là-deflus  :  autrement ,  il  y  auroit- 
là  une  cacologie  ,  ou  pour  mieux  dire  une 
contradiction  infoutenable. 

J'ai  cité  Pline  comme  un  des  Partifans 
des  naiflfances  tardives:  vous  ne  pouvez  dif- 
convenir  j  Monlieur ,  qu'il  ne  le  foit  en 
effet  :  cet  Auteur  ne  s'en  tient  pas  à  de 
fmiples  affertions  ;  il  rapporte  des  faits  & 
le  jugement  rendu  parle  Prêteur  Papyrius  ; 
VOUS  croyez  détruire  la  force  de  cette  au- 
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torité  y  en  difant ,  que  fuivant  toute  ^appa^ 
rencc  ^  cette  allégation  de  Pline  (  que  vous 
traitez  de  iau&)  fçavoir  qu'il  ne  paroît pas 
que  la  grojfejfe  ait  un  temps  limité  ^  avoit 
été  tirée  d'AriJiote  ^  dont  on  avoit  mal  pris  le 
fens.  Il  n'y  a  que  vous  qui  iaifîfliez  cette 
apparence,  ôc  certainement  il  y  en  a  bien  plus 
encore  que  les  Médecins  que  le  Prêteur 
confulta,  fe  déterminèrent  par  des  faits  bien 
vérifiés  ;  s'eft-on  jamais  aveuglé  au  point 
d'oppofer  un  fuivant  toute  apparence  qui  ne 
porte  fur  rien  ,  au  récit  clair  ôc  circoniftan- 
cié  d'un  Auteur  qui  rapporte  des  faits  ? 
Vous  ajoutez  5 yi/zj  P/zW^  nous  n* aurions 
point  entendu  parler  du  jugement  du  Prêteur ^ 
qui  nexijia  peut-être  jamais,...  Vous  dites 
auffi  plus  bas  ,  que  fans  Aulugelle  ,  on  ne 
connoîtroit  pas  le  décret  de  TEmpereur  A- 
drien.Mais  fansVelleiusPaterculus,on  n'eût 
point  entendu  parler  du  RoiTeutobocus  , 
eft-ceuneraifon  pour  fe  permettre  dédire 
que  peut-être  il  n'exifta  jamais...  Pline  a  été, 
dites-vous,  le  père  de  l*  erreur  &  dumenfonge; 
il  n'y  a  point  de  Naturalifte  qui  ne  trouve 
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dans  cette  aflertion ,  une  exagération  im- 
pardonnable. I^éduifons  cette  exprefîion  à 
fa  jiifte  valeur,  cHe  fignifie  fimplenîcnt  que 
Pline  s'eft  trompé  plufieurs  fois  ;  mais  fî,, 
parce  qu'un  homme  s'^eft  trompé  fur  quel- 
ques points  dans  un  ouvrage  immenfe ,  on 
infère  que  tout  ce-qull  adît  furlerefte-, 
ne  mérite  aucune  croyance ,  il  eft  clair  qu'on 
conclut  du  particulier  au  général ,  de  il  n'ert: 
point  de  façon  d'argumenter  plus  vieieufe  : 
avec  cette  belle  manière  de  raifonner ,  il 
n'y  a  pas  d'Auteur  dont  on  ne  put,  à  jufte 
titre,  rejetter  le  témoignage,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  foit  tombé  dans  quelques 
erreurs.  Hippocrate  lui-même,  qui  vous  ferc 
d'autorité  fuprême;  Hippocrate  n'a:-  t-if 
pas  {^  erreurs  ?  Soyez  donc  juile  &c  confé- 
quent  :  fi  vous  rejettez  Tàutorité  de  Pline  ^ 
parce  qu'il  y  a  des  chofes-  faulïes  dans  Ces 
Kvres,  rejettez  donc  aufli  celle  d'Hippocrate,, 
car  dans  ce  qu'il  a  écritfïir  bien  des  objets  y 
il  y  a  des  erreurs  très^palpables.  D'ailleurs 
en  fuppofant  qme  les  autorités  de  Pline  &c 

d' Hippocrate  foient  à  cet  égard  au  même  nr 
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veau  à  beaucoup  d  autres  ,  celle  qui  nous 
fert  d'appui  l'emporte  ;  Pline  a  d'abord  fur 
Hippocrate  l'avantage  de  s'être  exprimé 
d'une  manière  claire  ,  &  qui  n'eft point  fuf- 
ceptiblc  d'interprétations  arbitraires;Hippo- 
crate  ne  donne  qu'une  lîmple  alïertion  dé- 
nuée de  preuves  :  c'eft  uni  quement  fon  opi- 
nion qu'il  écrit;  Pline  rapporte  des  faits  pofi- 
tifs,  &c  fur-tout  le  jugement  d'unMagiftrat, 
lequelfuppo^nécefIairement.unedifcuflion, 
une  délibération  préalables.  Pline  ne  fourni 
point  d'armes  contre  lui  ;  Hippocrate  con- 
vient qu'il  a  fouvent  entendu  dire  aux  fem- 
mes qu'elles  avoient  porté  leur  enfant  plus 
de  dix  mois  ;  mais  cet  Auteur  ne  veut  pas 
les  croire ,  6c  la  raifon  qu'il  en  apporte , 
c'eft  qu'elles  fe  font  trompées  ,  parce  que 
leur  matrice  engorgée  de  flntuojïtés  avoit 
donné  du  volume  au  ventre.  Si  les  femmes 
font  tombées  dans  l'erreur,  ce  n'eft  certai- 
nement pas  parce  que  leur  matrice  s'eft  en- 
gorgée de  Hatuo^îtés  ;  car  cet  engorgement 
(  en  admettant  qu'il  ait  lieu  ,  ce  qui 
n'eft  pas  avoué   de  tous  les  Médecins ,  } 
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ne  rçauroitêtre  porté  y  au  point  de  donner 
lapparence  d'une  groffèflè.  Tout  ceci  ne 
préfente  qu  une  vaine  théorie  ,  &  c'eft 
fur  un  fondement  fi  caduc  qu'Hippo- 
crate  refufe  fa  croyance  au  récit  des  fem- 
mes ,  lefquelles  cependant  doivent  y  mieux 
que  perfonne ,  fçavoir  ce  qui  leur  eft  arrivé 
à  elles-mêmes  ;  il  eft  donc  clair,  qu  à  bien 
des  égards^ Tautorité  de  Pline,  eft,  relati- 
vement à  l'objet  que  nous  traitons,d'un  plus 
grand  poids  que  celle  d'Hippocrate ,  &  par 
Gonféquent,  foin  d'être  rejettée  avec  dé- 
dain ,  comme  vous  le  faites ,  elle  pourroit 
fervir  feule  à  décider  la  queftion. 

De  Pline,  vous  paflez  à  Aulugelle..  Se-- 
Ion  cet  Auteur,  Varron  afluroit  que  l'hom- 
me pouvoit  naître  dans  l'onzième  mois  ;  il 
rapporte  de  plus  le  décret  d'Adrien  ,^  qui  ^ 
fur  l^avis  des.  Médecins  ù  des  Philofophes  ,.. 
décida  qu'une,  femme  pouvoit  accoucher 
dans  Tonziém.e  mois.  Ce  que  vous  alléguez 
pour  diminuer  le  poids  de  ces  autorités  ,  cft. 
conclu  dans  le  même  efprit  que  tout  le  refte  da 
votre  ouvrage.  Ce  font  des  préfomptions^ 
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des  apparences  faufles ,  auxquelles  il  Vous 
plaîc  de  vous  livrer  ;  vous  croyez  que  les 
termes  dont  Aulugelle  fe  fert,  défignent  le 
commencement   du   onzième  moisi  :  fur 
quoi  tondez-vous  cette  croyance?  Quand 
on  dit  que  l'accouchement  peut  fe  faire 
dans  rQnziéme  mois,  cette  façon  de  parler 
comprend  le  eours:  du  moi^  tout  entier  y 
autrement  Varron  de  Adrien  n  auroie.nt  pas 
manqué  de  dire  dans  le  commencement  du 
onzième  mois  ;  par  une  vaine  fubtiliçé  vous 
prenez  les  paroles  d'Avilugelle  dans  un  fcns 
qui  répugne  à  Tufage  reçu  :  vous  ajoutez 
enfuite  qiie  le  jugement  d'Adrien  peut  être 
regardé  comme  un  jugement  arbitraire  ù  de 
faycur ;  çettç  fuppofition  injurieufè  à  la 
mémoire  d'Adrien,  auroit  hefoin  de  preu*- 
vcs,  &  vous  n'en  fourniiîcz  aucune  ;  mais 
voyez  5  Monfieur  ,  comme  vous  renverfez 
toutes  les  notions  :  le  décret  d'Adrien  eft 
formé    Ci  après  l^avis  des  Médecins  &  des 
FhïLofophes  y  êc  vous  dites  que  ç'eft  un  ju-^ 
g^ment  arbitraire.   Comment   appelleriez 
vous  donc  çclui^  qui  lerail.  rendu  fans  ^.voir 
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confulté  perfonne ,  par  le  pur  mouvement, 
èc  le  fimple  caprice  de  celui  qui  le  pronon- 
ccroit?,...  Je  me  lafle  de  fuivre  ces  minu- 
tieufes  arguties  ;  j'ai  trop  bonne  idée  des 
Avocats  6c  des  Juges  ,  pour  me  perfuader 
qu'elles  puiflent  être  favorablement  acceuil- 
lies  au  barreau  ;  je  vois  avec  plaifir  qu'on 
commence  à  n'en  faire  aucun  cas ,  même 
fur  les  bancs  de  l'Ecole  ;  &  je  fuis  fur  que 
dans  une  difcufllon  philofophique,  il  n'y  a 
pas  aujourd'hui  un  fcul  Ecrivain,  excepté 
vous ,  Monfieur,  qui  ne  rougit  d'en  faire 
ufage.  Concluons  donc,  malgré  toutes  vos 
petites  finellcs ,  que  Varron  de  l'Empereur 
Adrien  ont  admis  comme  légitime  Taccou- 
chement  fait  dans  le  cours  du  onzième 
mois,  6c  que  par  conféquent ,  nous  avons 
eu  raifon  de  faire  valoir  en  faveur  de  notre 
çaufe  Tautorité  de  leurs  décifions. 

Avicenne  eft  un  Auteur,  que  prefquc 
tous  les  Médecins  ont  jugé  digne  d'eftime; 
mais  ce  qu'il  a  écrit,  favorife  l'opinion  des 
naiilances  tardives  :  c'en  eft  alTez  pour  être 
relégué  par  vous  dans  laClaflc  des  mauvais 
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Ecrivains  ;  mais  en  le  fuppofant,  tel  que 
vous  le  dites ,  puifqu'il  paroît  ajouter  foi  au 
récit  d'un  accouchement  fait  à  quatorze 
mois  ;  j'ai  eu  droit  de  le  citer  parmi 
ceux  qui  croyent  aux  groflelles  prolon- 
gées. 

Vous  peignez  Cardan  des  couleurs  les 
plus  afFreufes  ;  ce  n*eft  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner fi  la  fatyre  que  vous  faites  de  fon  ef- 
prit&  de  fes  mœurs,  eft  jufte  ou  non  ;  mais 
quand  Cardan  auroit  été  cent  fois  plus  fou 
&  plus  méchant  que  vous  ne  dites,  cela  eni- 
pêchera-t-il  jamais  que  fon  père  Facio  Car- 
dan ne  fe  foit  vanté  d'être  né  à  treize  mois, 
&  que  le  Conciliateur  n'ait  rapporté  que  lui- 
;riême  il  étoitvenu  au  monde  à  onze  mois. 
Cardan  a  donné  dans  lesabfurditésque  l'on 
croyoit  de  fon  temps;  peut-être  en  a-t-il 
enfanté  de  nouvelles  ;  mais  il  cite  deux 
faits  qui  prouvent  la  réalité  des  naiflànces 
tardives  :  je  fais  entrer  ces  fjiis  dans  le  nom- 
bre de  ceux,  qui  par  leur  concours,  doivent 
former  une  preuve  complette,ôc  je  ne  croirai 
avoir  péché  contre  les  régies  du  bon  fens^ 
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jque  quand  vous  m'aurez  prouvé  qu'un  Au- 
teur dont  les  mœurs  font  fingulicres  ,  6c 
qui  n'a  pas  eu  allez  de  lumières^  pour  rejetter 
toutes  les  erreurs  reçues  de  fon  temps,  eft 
indigne  de  toute  croyance  _,  quand  il  rap- 
porte un  fait  qui  regarde  fon  propre  père, 
Schenchius ,  félon  vous,  n'étoit  çflun 
homme  fans  difcerriemefit ^  crédule  a  l'excès  & 
fujet  comme  tous  les  efprits  bornés  ^  afe  laifr 
fer  frapper  par  le  merveilleux,  Schenchius 
fera  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  on  fent  bien 
quayant  l'ineptie  d'écrire  en  faveur  des 
iiaiflances  tardives ,  c  eft  unç  belle  grâce 
que  vous  lui  faites  que  de  le  regarder  comme 
un  honnête  homme.  Mais,  Monfieur,  cet 
Auteur  il  méprifable  rapporte  un  grand 
nombre  à.z  faits ^  qui  prouvent  la  vérité  de 
fon  opinion.  Nous  autres  bonnes  gens,  qui 
foutenons  la  même  théfc  que  lui ,  nous 
ayons  Tefprit  aflcz  borné  pour  croire  qu'une 
preuve  pofitive  l'emporte  fur  de  (impies  né- 
gations ,  &  que  dans  une  matière  telle  que 
celle-ci  l'EcriVain  qui  rapporte  des  faits,  6c 
qui  raifonne  d'après  eux,  quelqu'il  foit  d'ail- 
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leurs  5  mérite  plus  d'attention  &  de  croyan- 
ce que  celui ,  qui  fe  contente  de  fournir 
une  allertion  dénuée  de  preuves  ^  &C 
exprimée  d'une  manière  fort  obfcure.. 

Tout  bien  examiné  ,  il  fe  trouve  donc 
que  dans  toute  l'Antiquité ,  Ci  vous  en  ex- 
ceptez HippGcrate  ,  interprété  à  votre  ma^- 
niere  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  Auteur  qui  ne 
foit  partifan  de  l'opinion  que  nous,  défen--. 
dons.  Vous  vous  tourmentez  vainement 
pour  enlever  à  l'autorité  de  ces  Auteurs 
le  crédit  qu'elle  doit  avoir.  Croyez^ vous 
y  parvenir  ,  en  pouiTant  l'excès  jufqu'à 
donner  à  Pline  ôc  Avicenne  ,  le  nom 
d'extravagants  ?  Qui  croira  fur  votre 
parole  ,  que  Pline  ,  à  qui  perfonne  n'a 
jamais  contefté  le  titre  d'homme  très- 
favant  ,  non  plus  que  celui  d'hom- 
me  de  beaucoup  d'efprit ,  &:  qui  certaine- 
ment eft  un  des  plus  élégants  Ecrivains  de 
l'Antiquité  ,  n'ait  pourtant  été  qu'un  ex- 
travagant ?  Quand  pour  enlever  à  un 
Auteur  la  croyance  qu'il  mérite  ,  oa 
fait   de   pareils    écarts  ^     quel    degré   de 
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croyance  mérite-t-on  foi-même  ?  S'eft-on 
jamais  avifé  de  dire  qu'un  homme  fut  un 
extravagant ,  parce  que  né  dans  un  tems^ 
où  la  Phyfique  6c  THiftoire  naturelle  n  a- 
voient  pas  fait  tous  les  progrès  qu'elles  ont 
fait  depuis ,  trompé  par  des  obfervations 
peu  exactes ,  ou  par  des  récits  infidels  ,  il  a 
ajouté  foi  à  des  chofes  qu'on  a  reconnu  de- 
puis être  fabuleufes  ?  Extravaguer  ^  c'eft 
dire  ou  faire  habituellement  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  raifon ,  ^  aux  principes  dont  la 
vérité  eft  inconteftable  :  par  exemple ,  s'il 
fe  trouvoit  quelqu'un  ,  qui  fâchant  &: 
avouant  que  le  cours  de  la  Lune  s'a- 
chève en  vingt -huit  jours,  feroit  néan- 
moins le  mois  lunaire  de  trente  -  cinq 
jours  ,  je  crois  que  cet  homme  mériteroit 
le  nom  ,  que  vous  donnez  à  Pline,  à  bien 
plus  jufte  titre  que  lui. 

Vous  vous  étonnez  que  ces  Auteurs  , 
que  vous  regardez  comme  des  extrava- 
gants ,  foient  devenus  les  Arbitres  d^une  des 
plus  importantes  qucjiions ,  qui puijfent  inté^ 
rejjer  l'ordre  public  ^  à  qu'un  certain  nombre 
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de  Médecins  ^  éblouis  par  la  célébrité  de 
leurs  noms  ^  fe  foient  fournis  avec  un  refpeci 
fervile  ô  fans  examen  a  leurs  décifions* 

Vous  faites  dire  à  ces  rampants  imitateurs^ 
que  ,    malgré  la  répugnance   qu'ils  ont  a 
croire  aux  groJfeJ[Jes  prolongées  ,  ils  les  ad- 
mettent  cependant  ^  parce  que  F  Une  _,  Avi- 
cenne  _,  Cardan  &  Schenchius  en  ont  rapporte 
des  exemples,  Lorfqu'on  s'érige  en  Cenfeur 
d'autrui ,  on  devroit  réfléchir  davantage  , 
à  ce  qu'on  écrit  :  on  ne  finiroit  pas ,  fi  l'on 
vouloit  relever  toutes  les  inconféquences 
que  renferme  ce  peu  de  paroles.  Bornons- 
nous  aux  principales.  .  .  .  Loin  qu'il  foit 
étonnant  que  ces  Auteurs  ayent  été  les  Ar- 
bitres de  la  queflion  ,  qui  nous  occupe,  qu'au 
contraire  on  devroit  être  furpris  qu'ils  ne 
Teuflent  pas  été  ;  on  peut  même  avancer 
qu'ils  dévoient  néceflairement   l'être.  En 
effet  il  a  fallu  de  toute  nécefîité  opter  entre 
l'autorité  d'Hippocrate  ,    &  celle  de  nos 
Auteurs  ,  puifqu'il  n'y  avoit  qu'eux  qui  fc 
fufTent  expliqués  fur  ce  fujet.   Hippocrate 
étoit  feul  de  fon  opinion  ,   il  ne  fournie 
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qu'une  (impie  allégation  fans  preuves  , 
&c  rendue  d'une  manière  fort  louche. 
Son  autorité  eft  toute  nue.  Les  autres 
font  plufieurs  en  nombre  ,  ils  font  pour 
ainfi  dire  corps  ,  ils  rapportent  des  faits 
pofîtifs  ,  ils  s'énoncent  fans  obfcurité  : 
ils  fui  vent  une  tradition  reçue  chez  les  fem- 
mes 5  du  tems  même  d'Hippocrate.  Avec 
ces  avantages  ,  la  balance  a  dû  pancher  de 
leur  côté ,  &  la  raifon  Ty  fait  encore  incli- 
ner aujourd'hui  ,  de  l'y  maintiendra  certai- 
nement 5  tant  que  vous  n'aurez  à  oppofer 
à  tout  cela  que  les  qualifications  injurieufes 
d'extravagants  ^  d'efpnts  bornés  y  bec,  un, 
certain  nombre  de  Médecins  éblouis  par  la 
célébrité  des  noms  dePline^  d'Avicenne ,  &c. 
fe  font  fournis  avec  un  refpecl  fervile  à  fans 
examen  a  leurs  décifions.  Ce  certain  nombre 
de  Médecins  eft  le  très-grand  nombre. . . . 
Ils  n'ont  point  été  éblouis  de  la  célébrité  dès 
noms  de  Pline  ,  &c.  Ils  ont  connu  le  mé- 
rite de  ces  Auteurs  ;  ils  y  ont  rendu  hom- 
mage. Vous  vous  étonniez  tout  à  l'heure 
de  ce  qui  n'avoit  pas  droit  de  furprendré» 
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Voici  une  belle  matière  à  furprifc.  Com- 
ment s'eft-il  pu  faire  que  des  extravagans  fe 
foient  acquis  tant  de  célébrité  ,  &c  Tayent 
confervée   pendant  une  il  longue  fuite  de 
jGecles  ? .  .  .  .   Ce  n'cft  point  par  un  refpeci 
fervile  &  fans  examen  ,  que  les  Médecins  fe 
font  fournis  à  leur  décilion ,  vous  leur  faites 
dire  vous-même  qu'ils  avaient  de  la  répu^ 
gnance  a  le  faire  ^  mais  quVZs  ontfoufcnt  a  la 
réalité  des  gfoffeffes  prolongées  j  parce  que 
Pline  ^  Avicenne  à  les  autres  en  rapportent 
des  exemples.  Quand  on  en  vient  au  point 
de  furmonrer  fa  répugnance  pour  une  opi- 
nion ,  &:  d'y  adhérer  ,    cela  fe  fait-il  fans 
examen  ?    Eft  -  ce  par   un  refpecb    fervile 
qu'on  arrive  là,  quand  on    y    eft   amené 
par  une  aulii  bonne  raifon  que  celle  de  fe 
rendre  à   des  exemples  ,  dans  une  matief  a 
où  la  réalité  de  la  chofe  ne  peut  être  prou- 
vée que  par  des  faits  ? 

Dans  le  même  paflage ,  qui  vient  de  nous 
arrêter  un  moment ,  on  trouve  encore  ces 
paroles  :  une  chofe  qui  doit  furp rendre  en- 
core bien  davantage  ,  c^efi  que  dans  le  très- 
grand 
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grand  nombre,  d'Auteurs  éclairés  qui  rejettent 
cefyjiême  _,  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  un  feul 
qui  ait  penfé  a  démafquer  j  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire  ^  V origine  de  l'erreur ,  en 
faifant  connoître  les  Ouvriers  par  leurs  pro- 
pres œuvres.  Vous  avez  raifon,  Monfieur, 
perfonne   avant  vous,  ne  s'étoit  avifé  de 
regarder  comme  extravagant  _,  un  homme 
fur  le  compte  duquel  M.  de  Buffons  y  qui  le 
connoît  auiîî  bien  que  qui  que  ce  foit  s'e% 
prime  ainiî  :  ->•>  Pline  a  travaillé  fur  un  plan 
«  bien  plus  grand  ,  peut  être  trop  vafte  ;  il  a 
55  voulu  tout  embraller ,  ôc  il  femble  avoir 
^3  mefuré  la  nature  _,  6c  l'avoir  trouvée  trop 
î3  petite  encore  pour  l'étendue  defonefprin 
"  Son  Hiftoire  naturelle  comprend  ,  indé- 
53  pendamment  de  THiftoire  des  Animaux, 
>3  des  Plantes  6c  des  Minéraux  _,  l'Hiftoire 
>3  du  Ciel  ^  de  la  Terre  ,  la  Médecine  ,  le 
33  Commerce  ,  la  Navigation  ,    l'Hiftoire 
33  des  Arts  libéraux  6c  méchaniques  ,  Tori- 
>5  gine  des  ufages  ,  enfin  toutes  les  Sciences 
>3  naturelles ,  bc  tous  les  arts  humains  ;  ^ 
•3  ce  qull  y  a  d'étonnant^  c'eft  que  dans 
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>3  chaque  partie,  Pline  eft  également  grand  : 
>3  l'élévation  des  idées  ,  lanoblefle  duftyle^ 
55  relèvent  encore   fa  profonde  érudition. 
55  Non  -feulement  il  favoit  tout  ce  qu'on 
55  pouvoit  favoir  de  fon  tems  ,  mais  il  avoit 
55  cette  facilité  de  penfer  en  grand  qui  mul- 
55  tiplie  la  fcience  ;  il  avoit  cette  finefle  de 
55  réflexion ,   de  laquelle   dépendent  Télé- 
55  gance  ôc  le  goût  ;  àc  il  communique  à  Ces 
55  Le£teurs  une  certaine  liberté  defprit,  une 
55  hardieile  de  penfer ,  qui  eft  le  germe  de 
55  la  Philofophie.   Son  Ouvrage  tout  auflî 
55  varié  que  la  nature  Ta  peint  toujours  en 
55  beau,  c'eft,  fi  l'on  veut,  une  compilation 
55  de  tout  ce  qui  àvoit  été  écrit  avant  lui , 
55  une  copie  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
55  d'excellent  ù  d'utile  à  favoir.  Mais  cette 
55  copie  a  de  li  grands  traits ,  cette  compi- 
55  lation  contient    des  chofes  raflemblées 
55  d'une  manière  fi  neuve ,  qu'elle  eft  pré- 
55  férable   à   la  plupart  des  originaux   qui 
55  traitent  des  mêmes  matières.  M.  de  Buf- 
fons  n'a  pas  eu  aflcz  de  difcernement -çoxxv 
s'appercevoir  que    l'Auteur,  dont  il  fait 
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un  portrait   il  magnifique  ,  n'étoit  qu'un 
docte  extravagant  ^    ^  le  père  de  l'erreur 
&du  menfonge.  Vous  avez  le  premier  faifi  ce 
point,  qui  avoit  échappé  à  tout  le  monde  : 
vous  2ivcz  fait  connoître  l'Ouvrier  par  fon 
propre  ouvrage.  Je  vous  en  félicite  ,  Mon- 
fîeur,  vous  avez  fait  là  une  belle  décou- 
verte ....  Permettez  que  je  vous  fafle  le 
même  compliment  fur  ce  qui  regarde  Avi- 
cenne  ;  dans  l'Eiîai  pour  fervir  à  la  conti- 
nuation de  FHiftoire  de  la  Médecine  de 
Daniel  Leclerc  ,  (  pag.  783.  )  on  lit  ces  pa- 
roles :   V^oici  de  quelle  manière  Cornarius 
parle  de  ce  qui  fe  pajjoit  dans  les  écoles  de 
fon  tems  ^  c'eji-à-dire ,  au  commencement  du 
feiT^iéme  jiécle  ^   ù  qui  netoit  pas  différent 
de   ce  qui  s'étoit  déjà  pratiqué  long-tems 
avant  lui,  «  On  lifoit  ^  dit-il  ^  ù  on  expli- 
53  quoit  Avicenne^  qui  étoit  regardé  comme  le 
55  Prince  y  ou  le  plus  excellent  des  Médecins, -^^ 
Que  nos  ayeux  étoient  ftupides  ,  de  ne  pas 
s'appercevoir  que  cet  homme ,  dont,  ils  fai- 
foienttant  decas,  n'étoit,  au  fond,qu'^;z 
mauvais  auteur^   ù  de  plus  un  docle  extra- 


travaga?it!  Ctifi  encore-là  une  de  ces  dé- 
couvertes ,  qui  étoient  réfervées  à  votre  fa- 
gacicé  . ,  .  .  Je  ne  pouilerai  pas  plus  loin 
cette  difcuffion.  Je  fens  que  le  Lecteur  fe 
révolte  de  voir  des  hommes  d'un  mérite  fi 
éminent  traités  avec  tant  d'indignité.  Si  fie 
in  viridi  _,  quid  in  ficco  ?  Combien  de  gens  ^ 
même  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  morgue, 
gagneroient  infiniment  à  être  des  extfava- 
p-ants  comme  Pline  ôc  Avicenne  l'ont 
été.  Concluons-donc  ,  Monfieur  ,  qu'en 
démafquant  l'origine  de  ce  que  vous  ap- 
pellezz^/2d  erreur^  loin  d'atteindre  votre  but, 
qui  eft  d'enlever  toute  croyance  aux  Au- 
teurs cités  5  vous  n'avez  fait  qu'augmenter 
celle  qu'on  leur  avoit  déjà  accordée. 

Vous  nous  faites  remarquer  que  M.  Louis 
confulté  féparément  de  vous  ^  a  borné  le  terme 
de  r accouchement  ngoureufement  a  neuf 
mois  j  tandis  que  vous  donne'[  de  la  latitude 
par-delà  les  bornes  que  la  nature  a  pref cri  tes  _, 
6c  ce  pour  pouvoir  à  votre  aife  vous  appuyer 
du  fentiment  des  XLuteurs  qui  ont  fait  de  mê- 
me. Vous  penfez.  d'une  façon ,  M.  Louis 
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d^uiie  autre  j  ce  qui  fait  voir  que  ceux  qui 
s'oppofciit  à  TadmilliGn  des  naifFances  tar- 
dives 5  ne  conviennent  point  entr'eux  du 
terme  auquel  il  faut  s'arrêter  ,  ôc  par  con- 
féquent  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  fur  cet  objet. 
Vous  ne  vous  rencontrez  pas  davantage 
dans  la  manière  de  faire  ,  que  dans  la  ma- 
nière de  penfer,  M.  Louis  traite  la  queftion 
en  Phyficien  inftruit,  en  homme  confé- 
quent.  Achevons  de  faire  voir  comment 
vous  rempliffez  la  même  tâche.  5/  vous  alù:^ 
au-delà  des  bornes  prefcrites  par  la  nature  ^ 
c^efiafin  y  dites- vous ,  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  d'Auteurs  de  votre  ce  té.  La  raifon  efb 
tranchante  ôc  décifive.  Car  dans  tout  ceci  ^ 
la  grande  affaire  n'eft  pas  d'écouter  ôc 
de  fuivre  la  nature  ;  le  grand  point  , 
le  point  important ,  c'eft  d'avoir,  à  quelque 
prix  que  ce  foit,  un  plus  grand  nombre  d'Au- 
teurs de  ioncoté^  cela  n'cft-il  pasvilible  ? 

Vient  enfin  la  Lifte  tant  délîrée  des  Ecri- 
vains ,  pour  ou  contre  l'opinion  des  naif- 
fanccs  tardives.  La  première  clafle  com- 
prend cc^/^x  qui  ,  félon  vous^  n'ont  pris  parti 
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four  les  grojfejfcs  prolongées  que  par  défé- 
rence pour  leurs  Prédécejfeurs  _,  fans  avoir 
aucune  manière  de  p  enfer  qui  leur  fût  propre. 
Pierre  d'Apone  eftle  premier  du  Catalogue  ; 
il  afliiroit,  au  rapport  de  Cardan  ^qu'ilétoit 
venu  au  onzième  mois  j  &c  quoique  la  chofe 
lui  fût  arrivée  à  lui-même  ,  il  ne  s'eft  déter- 
miné à  la  croire  c^nepar  déférence  pour  fes 
prédécejfeurs,  La  preuve  de  cela  ,  c'eft  qu'il 
cite  Avicenne;  &  il  eft  clair  que  cet  Auteur 
a  fait  plus  d'impreffion  fur  fon  efprit ,  que 
le  rapport  de  fcs  propres  parens ,  &  que  les 
preuves  qu'ils  avoient  pu  lui  adminiftrer  du 
fait. 

Speroni  eft  pour  les  naiflances  tardives. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'étoit  pas  Médecin  ;  mais 
M.  de  BufFons  ne  l'cftpas  non  plus  :  Arif- 
tote  èc  Pline  ne  Tétoient  pas  davantage. 
Il  a  ajouté  foi  à  des  chofes  faulles  ;  cela  ne 
fait  rien  à  l'objet  préfent.  Il  fe  trompoit 
alors  ;  mais  on  ne  fe  trompe  pas  toujours^ 
Il  a  faifi  le  vrai  ^  quand  il  a  été  queftion  des 
grofîefles  prolongées.  Vous  lui  reprochez 
d'avoir  écrit  que  dans  certains  pays  lesfem^ 


\ 
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mes  de  fept^  à  dans  d'autres  de  cinq  ans^dc^ 
viennent grojj  es  communément.  Vous  croyez 
qu'il  feroit  fort  embarraiîé  de  nommer  ce 
pays.  Cet  Auteur  n'eft  pas  fi  loin  du  vrai 
que  vous  voudriez  le  faire  entendre.  M.  de 
Montefquieu  ,  (  Efprit  des  Loix ,  Tom.  II , 
pag.  67.  )  s'exprime  ainfi  :  hes  femmes  font 
nubiles  dans  les  climats  chauds  a  huit  _,  neuf 
ù  dix  ans.  Voici  la  note  qu'il  ajoute  :  ^Ma- 
komet  époufa  Cadhisja  a  cinq  ans  ^  coucha 
avec  elle  a  huit.  Dans  les  Pays  chauds 
d'Arabie  &  des  Indes  .,  les  files  font  nubiles 
ç  huit  ans  y  ù  accouchent  l'année  d'après, 

Dulaurent  explique  allez  bien  le  fenti^ 
ment  d'Hippocrate.  Il  balance  ceux  des  au- 
tres Auteur  s. ^oïxiwis  Augenius  en  fait  au- 
tant. Fortunatus  fidclis  agite  fortement  la 
queflion.  Ce  font  vos  termes  ;  tous  trois  en- 
fuite  fe  décident  en  faveur  des  grrofleilcs 
prolongées.  Il  eft  évident,  félon  vous-mc-- 
me,  qu'ils  ne  l'ont  fait  qu'après  mir  exa- 
men. Pourquoi  fe  trouvent-ilsici  dans  une 
clafle,  ou  vous  ne  vous  propofez  de  mettre^ 
que  ces  rampans  imuatcuj's  quunrefpecifr-^ 
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vile  entraîne  _,   &  qui  prennent  parti  fur  \x 

parole   d'autrui ,  &  fans  examen  ? 

M.  Lebas  ôc  moi  ne  citons  de  Riolan 
que  ce  qui  fait  à  la  queftion  préfente.  // 
femble  ^  dites-vous,  qu  il  [oit  concerté  entre 
ces  Mejjieurs  de  nen  citer  que  cela,  .  .  Sans 
qu'il  foit  befoin  de  fe  donner  le  mot ,  il  eft 
toujours  concerté  entre  les  Ecrivains  fages 
d'éviter  les  longueurs  ôcles  inutilités. 

Quand  le  concert  que  vous  remarquez 
entre  M.  Lebas  ôc  moi  iroit  plus  loin  ^ 
qu'y  auroit-il  de  répréhenfible  en  celaPN'efl- 
ii  pas  naturel  que  des  gens  ,  qui  défendent 
la  même  caufe,  fe  concertent  ?  Et  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  pour  le  bien  de  la  vôtre, 
que  vous  vous  fuffiez  concerté  avec  M. 
Louis,  plutôt  que  de  prononcer  fur  le  fond 
de  la  queftion  ,  lui  d'une  façon  ,  6c  vous 
d'une  autre  ?  Quant  aux  autres  phrafes  de 
Riolan  que  vous  ajoutez  ,  &:  que  nous 
avons  ,  félon  vous ,  eu  [a  prudence  d'où-* 
blier  ^  vous  auriez  très-bien  fait  d'imiter 
cette  prudence.  Ces  paroles  ne  renferment 
rien  d'intéreflant  ,    ôc  la  feule  différence 
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qu'il  y  ait  entre  votre  citation  6c  la  nôtre  , 
eft  celle  qui  fe  rencontre  entre  un  texte  pré- 
cis ,  qui  ne  contient  que  l'utile,  ôc  un  texte 
chargé  de  longueurs  ôc  d'inutilités. 

Quoique  je  fente  à  merveille  combien  le 
Le£teur  a  befoin  de  faire  provifion  de  pa- 
tience ,  pour  fuivre  les  minutieux  détails 
dans  lefquels  vous  m'entrainez  malgré  moi , 
cependant  l'article  où  vous  parlez  de  Spi- 
gel  ,    a  quelque  chofe  de  trop  fingulier , 
pour  que  je  puifle  m'empêcher  de  m'y  arrê- 
ter un  moment.  Cet  Auteur  dit  dans  votre 
Tradu6tion  que  ^  pourne  point  chercher  des 
exemples  che\  lesEtrangerSy  ù  ne  pas  raconter 
les  Hifloires  par  lef quelles  Schenckius  aprou- 
vé  qu'un  enfant  peut  être  porté  douane  ^  treize 
quator-^e  ou  quinze  mois  ^  fai  lu  dans  un  Re^ 
cueil  d*Obfervations  manufcrites  _,  que  Bel-' 
locatus  y  excellent  Médecin  de  Padoue  ^  a 
quelquefois  raconté  afes  difciples  que  lafœur 
dufavantBurcelde  Fadoue  a  porté  un  enfant 
feiT^e  mois  ;  &  qu'au  moment  où,  tout  le  monde 
penfoit  qu'elle  avoit  une  molle  j   elle  mit  au 
monde  une  file  bien  conformée*  Voici  les  pa- 
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rôles  que  vous  ajoutez  à  ce  paflage  :  Juf^ 
qu'ici  Spigel  n' a  parlé  que  de  Schenckius.  Je 
vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ,  il  a 
parlé  de  Bellocatus  ,  excellent  Médecin  de 
Padoue  ,  qui  rapporte  que  la  fœur  du  fa- 
vant  Buccel  a  porté  un  enfant  feize  mois^ 
Ce  fait  qu'il  n*a  point  été  chercher  chez 
les  Etrangers,  &:  qu'il  n'emprunte  point  de 
Schenckius ,  eftle  motif  de  fa  croyance.  Si 
flans  un  autre  Ouvrage  il  cite  Pline  ,  Avi- 
cenne  ,  &:c.  cen'eft  pas  qu'il  fe  décide  fer- 
vilement  d'après  leur  autorité  :  la  raiion  Se 
î'expérience  ont  feules  le  droit  de  détermi- 
ner fon  jugement.  Il  fait  comme  nous, 
comme  tous  ceux  qui  traitent  une  matière 
<juelconque  ;  il  cite  les  Auteurs  qui  font  de 
fon  fentiment,  pour  faire  fentir  que  les  rai- 
fons  ,  qui  le  touchent  ^  ont  auffifaitimpref- 
fîon  fur  des  hommes  honorés  de  l'eftime  des 
vrais  connoifleurs.  Quand  vous  ferez  faire 
des  extraits  d'Auteurs ,  prenez  au  moins, 
garde  à  ce  qu'ils  portent. 

Le  paflage  de  Sennert,  que  vous  tranfcri- 
Vez,  prouve  que  fi  cet  Auteur  eftpartifan  des 
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longues  groflèffes ,  ce  n'eft  pas  parce  que 
Schenckius  les  admet,  c'cft  parce  que  cela 
efl  conforme  a  l* expérience.  Qu'importe  que 
cette  expérience  vienne  de  Schenckius  ,.  ou 
d'un  autre  ?  Sennert  ne  fe  rend  qu'à  elle. 
Ilferoit  à  fouhaiter  que  vous  euffiez  un  auflî 
bon  guide. 

La  Faculté  de  Giellèn  ,  confultée  par  le 
Magiftrat,  déclare  légitime  un  pofthume 
de  douze  mois  ;  vous  prétendez  que  c'efl 
fans  autre  raifon  que  l'autorité  des  Auteurs 
nommés  ci-deffus.  Vous  ne  donnez  au- 
cune preuve  de  cela  ;  mais  en  fuppofant  la 
chofe  vraie  ,  ce  motif  fuffît.  Quand  on  n'a. 
point  d'expérience  particulière,  la  raifort 
veut  qu'on  fefoumette  àcelled'autrai.  Mais 
elle  ne  veut  pas  qu'en  matière  de  phyfîque, 
on  s'en  rapporte  uniquement  à  ceux  qui  ne 
donnentque  leurs  idées,  quand  bien  même 
ils  les  rendroient  d'une  manière  nette  ôc 
claire. 

Une  pareille  décilion  de  la  Faculté  de 
Leipfîk  vous  paroît  répréhenfible.  Vous 
croyez  que  c*efi  une  dénfion  de  notre  part  ^ 
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que  de  P avoir  citée  comme  une  autorite  grave i 
Il  efi  vrai  _,  dites-vous  ,  que  nous  avons 
trouvé  le  moyen  de  la  rendre  un  peu  m  oins  ré^ 
voltante  _,  en  diffimulant  fuivant  notre  ufage 
les  circonjiances  nuifibles  a  notre  fyfiême. 
Vous  avez  donc  fait  vœu  ,  Monfieilr  ,  de 
ne  pas  apporter  la  moindre  réflexion  à  tout 
ce  que  vous  écririez  dans  cette  afFaire.  Les 
cîrconftances  qui  ont  accompagné  le  fait, 
dont  il  s'agit ,  loin  de  nuire  à  notre  fyf- 
tême,  lui  font  au  contraire  très-favorables. 
Un  homme  entreprend  un  voyage  ;  il  fe 
noyé  en  chemin  ;  on  demande  à  fa  veuve 
fi  elle  eft  grofîe  :  elle  ne  croit  pas  l'être; 
elle  aime  la  vérité  ;  elle  oublie  fes  intérêts  ;. 
elle  répond  que  non.  On  n'a  point  com- 
munément de  (îgne  certain  de  la  grolTcde 
dans  les  trois  premiers  mois  ;  on  peur 
errer  alors  ,  c'eft  votre  fyftême.  Si  la 
femme  eut  voulu  tromper  ,  elle  eût  d'abord 
annoncé  fa  groiîefle  ;  elle  ne  le  fait  qu'aur 
bout  de  fix  mois.  Apparemment  qu'elle 
n'eut  de  certitude  fur  fon  état  qu'à  ce  tems- 
là.  Etant  obligée  d'aller  contre  fa  première 
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déclaration  ,  il  étoitraifonnable  qu'elle  fût 
fûre  de  Ion  fait ,  6c  il  falloit  du  tems  pour 
cela.  Enfin  elle  a  acquis  cette  certitude  ; 
elle  le  déclare  juridiquement,  elle  accouche 
à  douze  mois  ,  &:  la  Faculté  de  Léipfîk 
décide  que  l'enfant  eft  légitime.  Si  l'on 
veut  que  la  contradiftion  ,  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  déclarations  de  cette  femme^ 
&C  que  le  tems  un  peu  avancé  auquel  elle 
£t  la  féconde  ,  forment  un  préjugé  qui  lui 
foit  défavorable  ;  toujours  eft-il  vrai  qu'il 
faut  que  la  Faculté  deLéipfick  ait  été  bien 
vivement  perfuadée  de  la  réalité  des  grof- 
iefles  prolongées  ,  pour  paffer  par-delliis 
ce  préjugé.  Les  autres  circonftances  ne  font 
rien  à  notre  fvftême.  Celle-ci  lui  eft  favo- 
rable.  Une  Compagnie  de  Médecins  éclai- 
rés ne  fe  perfuade  pas  fi  intimement  par 
de  foibles  raifons  ;  il  en  faut  de  fortes  pour 
cela.  Qu'on  les  tienne  de  Pline  ou  d'Avi- 
cenne,  par  l'intermède  de  Fortunatus-fide- 
lis ,  ou  qu'elles  viennent  de  toute  autre 
part,  cela  eft  indifférent:  un  fait  vrai  ne 
perd  pas  fon  caradere  de  vérité,  pourpaf- 
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fer  par  telle  ou  telle  bouche  ;  de  même  le 
faux  ne  fe  transforme  pas  en  vrai,  parce  que 
tels  ou  tels  l'ont  écrit. 

Kiperus  dit  :  L'expérience  nous  apprend 
que  les  enfans  font  viables  a  fept  ^  huit  _, 
neuf  ^  dix  &  on^e  mois.  On  voit ,  dites- 
vous  ,  qu'il  n'a  pas  faifi  le  fens  d' Ariftote  ; 
mais  il  n'eft  point  là  queftion  d'Ariftote. 
On  voit  aujjï  qu'il  cède  comme  les  autres  a  la 
force  de  V autorité.  Il  falloit  ajouter  de  l'ex- 
périence. 

Blafius  dit  à  peu  près  la  même  chofe 
que  le  précédent  ,  &  s'appuye  comme  lui 
fur  r expérience.  Si  la  chofe  importoit ,  il 
feroit  aifé  de  faire  voir  qu'il  cite  jufte  ;  mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  ,  c'eft  que , 
fe  décidant  d'après  l'expérience  ,  il  n'a  pas 
plus  mérité  que  les  autres  d'être  placé  dans 
la  clafle  des  rampans  imitateurs  ^  qui  n'ont 
aucune  manière  de  p  enfer  qui  leur  fou  propre. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  confiant  que 
de  tous  les  Auteurs,  à  qui  vous  prêtez  gra- 
tuitement une  ame  fi  fervile  ,  6c  que  vous 
regardez  ^om.vci^à.^'s  phantômes  &  des  f  mu- 
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lucres  d'écrivains ,  dont  l'autorité  ne  mérite 
que  du  mépris  ^  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
liait  penfé  d'après  lui-même,  qui  n'ait  exa- 
miné le  pour  &  le  contre  avant  de  fe  déci- 
der ,  ôc  qui  ne  Tait  fait  enfin  ,  entraîné  par 
le  feul  motif  auquel  un  homme  fenfé  puiflè 
fe  rendre  ,  je  veux  dire  ,  l'expérience.  Car 
vous  avez  beau  vous  évertuer  à  faire  valoir 
le  texte  obfcur  d'Hippocrate ,   à  chercher 
desraifons,  pour  couvrir  l'injufte  mépris 
que  vous  faites  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés, à  préférer  comme  des  efclaves  qui  ne 
penfent  que  d'après   autrui ,  des  hommes 
qui  pourtant  ne  fe  décident  jamais  que  de 
leur  propre  mouvement ,  toujours  faudra- 
t-il  en  venir  à  l'expérience^  de  fe  décider  d'a- 
près elle  fur  la  réalité  des  groilelîes  prolon- 
gées ,   à  moins  de  vouloir  être  abfurde  &c 
inconféquent  de  gayeté  de  cœur.  Ceux  que 
vous  méprifez  tant  l'ont  confulté  ;   ils  ont 
trouvé  la  vérité  ;  vous  enfilez  une  route 
oppofée  :  je  vous  ai  fait  voir  où  elle  vous  a 
conduit  jufqu'à  préfent ,  tâchons  de  vous 
fuivre  jufqu'au  bout. 
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Je  n'ai  point  cité  dans  ma  Confultation 
Matthœus,  Trincavel,   Sec,  comme  je  ne 
fais  point  dépendre  le  fuccès  de  mon  opi- 
nion du  nombre  des  Auteurs  qui  l'ont  em- 
braflee  ,  mais  feulement  des  raifons  &C  des 
faits,  je  n'ai  cité  que  les  principaux  Ecri- 
vains 5  dans  l'intention  de  conftater  que  la 
doftrineque  je  défends,  a  trouvé  dans  tous 
les  fiécles  des  partifans  diftingués  :   6c  je 
crois  avoir  fuffifamment  rempli  mon  objet. 
Vous  faites  une  féconde  clafle  d'Auteurs  : 
elle  a  pour  titre  autorités  neutre^ou  uidéter- 
minées. 

Je  n'eî^aminerai  que  ce  qu'il  vous  plaît  de 
dire  touchant  ceux  que  j'ai  cités.  J'abrégerai 
tant  qu'il  me  fera  poffible  ;  il  y  a  des  gens 
qui  femblent  fe  complaire  à  excéder  le  Lec- 
teur le  plus  bénévole  ;  je  ne  fens-que  trop 
que  vous  me  forcez  à  faire  comme  ces  gens- 
là.  Mais  je  protefte  que  c'eft  à  mon  grand 
regret. 

J'ai  nommé  Blancard  parmi  les  Auteurs 
qui  penfent  que  le  terme  de  la  groffeiïe 
Ci'eft   point  ftridement  &  invariablement 

fixé 
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j/z3c/à  neuf  mois.  Cet  Auteur  dit  que  des 
fœtils  les  uns  fortent  plutôt  les  autfes  après 
le  neuvième  mois.  Si  la  cliofe  eft  ainfi  ,  l^ac-* 
couchemcnt  ne  fe  fait  donc  pas  toujours  à 
neuf  mois  précis  :  il  y  a  donc  des  grofTefles 
prolongées.  \iw  Ecrivain  qui  s'exprima 
comme  Blancard  eft-il  neutre  ?  Je  me  fuis 
contenté  de  nommer  Blancard;  mais  jeTai 
mis  à  fa  place*  Il  faut  autant  de  travail  ôc 
de  recherche  pour  cela,  que  pour  extraire 
de  fon  Livre  un  paflage  :  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  ,  il  faut  Tavoir  lu  :  vous 
parlez  du  travail  de  la  recherche  ^  comme  fi 
cela  vous  avoir  coûte  beaucoup*. 

Vous  avez  lu  &  relu  avec  attention  le 
Chapitre  VIII  de  TAnatomiede  Veflingius, 
&  vous  n'y  avez  pas  trouvé  un  feul  mot  qui 
fût  relatif  au  terme  de  la  groflefïe  :  voici* 
cependant  les  paroles  qui  s'y  rencontrent. 
Dans  Vefpéct  humaine ,  le  terme  de  r accou- 
chement varie  ■:  V expérience  nous  enfeigne 
que  lesenfans  viennent  vivants  afept^  huit  ^ 
neuf  y  dix  ù  on^e  mois.  Je  conviens  que 
quoique  ces  paroles  fe  trouvent  dans  le. 
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Livre  de  Veflingius,  elles  font  de  Blafius  , 
fon  Commentateur,  J'ai  mis  le  nom  de 
l'Auteur  à  la  place  de  celui  du  Commenta- 
teur; c'eft  une  inadvertance  qui  m'eft  échap- 
pée ,  je  voudrois  bien  n'avoir  pas  de  faute 
plus  grave  à  vous  reprocher. 

Je  n'ai  fait  mention  dans  ma  Confulta-- 
tion  ni  de  Sylvius  Deleboé ,  ni  de  Zuinge- 
rus.  Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de 
dire  un  mot  de  l'un  ôc  de  l'autre  en  paffant 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  rendre  juftice 
à  l'exaftitude ,  avec  laquelle  vous  choififfez 
les  Auteurs  propres  à  figurer  dans  votre 
clafle  d* Ecrivains  neutres.  Le  premier  dit 
ç^' au-delà  du  neuvième  mois  y  on  a  vu  plu- 
fleurs  enfants  non-feulement  vivants ^  mais  via-' 
blés  y  fans  que  Von  pût foupçonner  de  tricherie  ^ 
&:c.  Suppofé  que  Sylvius  eût  renoncé  à  la 
neutralité  qu'il  tient  de  vous,  6c  qu'il  fe  dé- 
terminât en  faveur  des  nailfances  tardives  , 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  s'il  pourroic 
s'exprimer  autrement.  Mais,  ajoutez-vous, 
il  ne  fixe  point  de  terme.  Pourquoi  voulez- 
vous  qu'il  faffe  ce  que  la  nature  n'a  pas  fait  ? 
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DVillcurs  il  étoic  écrit  dans  les  Décrets  de 
la  Providence  que  le  premier  vous  jouiriez 
de  cette  gloire  ....  Sylvius  Deleboé  effc 
neutre  ,  parce  que ,  iuivant  la  nature  ,  il 
ne  fixe  rien,  Zuingerus  doit  Fêtre  bien  da- 
vantage, lui  qui  dit  pofitivement  que  le 
terme  fouffre  un  prolongement  conjidérable  j 
puifqu*on  a  obfervé  des  enfans  viables  aufep^ 
tiéme  ^  huitième  y  on'j^iéme  ù  douzième  mois  y 
en  fuppofant  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  de 
calcuL  C'eft ,  dites-vous  ,  fuppofer  l'impop 
fible  _,  j'avoue  qu'il  m'eft  impollible  de  voir 
pourquoi. 

J'ai  avancé  que  la  Faculté  d'Ingolftald 
avoit  accorde  la  légitimité  a  un  enfant  né  a 
dou\e  mois  ù  huit  jours.  Jem*arrêtelà,parce 
que  je  n*ai  pas  befoin  d'aller  plus  loin.  Mon 
but  eft  de  prouver  que  ce  n'ejl  paspar  de /im- 
pies particuliers  que  la  doctrine  des  naijjances 
tardives  a  été  avouée  6  défendue  ^  .  ù  que  des 
Compagnies  entières  de  Médecins  j^  font  f ail 
un  devoir  de  l'admettre  ^  &c.  (  ce  font  mes 
termes.  )  La  Faculté  d'Ingolftald  fe  trouve 
dans  le  nombre  de  celles,  dont  j'annonce  les 
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décifions.  J'ai  fait  ce  que  je  devois  faire  ;  je 
ne  m'occupe  point ,  comme  vous  le  dites  , 
de  cacher  foi gneufcmcnt  les  circonflances  ou 
cette  décijion  fut  donnée.  Ces  circonftances 
font  étrangères  à  mon  objet  :  Je  m'occupe 
foigneufement  de  fupprimer  ce  qui  n'eftpas 
bon  à  dire.  Si  vous  vous  étiez  occupé  de  ce 
foin  là  5  vous  auriez  fupprimé  tout  votre 
ouvrage.  Ce  n'eft  point  d'après  la  maxime 
de  droit,  pater efi quem  nuptU demonfirant 
que  la  faculté  d'Ingolftalda  formé  fon  juge- 
ment ;  une  Faculté  de  Médecine  fe  déter- 
mine par  des  raifons  phyfiques.  C'eft  d'a- 
près de  pareilles  raifons  que  cette  Compa- 
gnie s'eft  décidée  ;  ce  qui  m'étonne ,  c'eft 
que  malgré  fa  très-expreflè  décifîon ,  elle 
doive  être  regardée  comme  neutre. 

J'ai  une  crainte  que  vous  ne  connoiflez 
pas  ;  c'eft  de  fatiguer  le  Lefteur  ;  cette 
crainte  m'a  fait  pafler  fous  filence  le  témoi- 
gnage cS^.uteurs  célèbres  ,  tels  que  M" 
Haller,  Vanfwieten,  6cc.  qui  ^  fans  fe  déci- 
der d'une  manière  bien p récif e  fur  la  QueJlioK 
préfente  ,  laijfent  cependant  entrevoir  qu'ils 
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înclirtent  a  admettre  la  réalité  des  grojfeffhs 
prolongées.  Vous  fupprimez  ces  dernières 
paroLi  ;  ce  n'eft  certainement  point  dans 
la  crainte  de  fatiguer  le  Leâreur;  perfonne 
n'eft  plus  à  l'abri  de  cetœ  crainte  que  vous* 
C'eft.  pour  trouver  le  prétexte  de  me  faire 
une  tracaiïerie  injufte.  A  vous  entendre,  il 
femble.  que  je  regarde  ces  Auteurs  comme 
Partifans  décidés  des  longues  groffeiles^. 
Vous  dites  que  y  *arrr/^i/d  a  Monjieur  VanJ^ 
wieten  dt  les  protéger;  il  n'y  a  rien  au  mon- 
de de  plus  faux  :  je  dis  jfeukment  quje/i/zi 
fe  décider d' une  manitre  bien  prtcife  fur  la 
Queflion préfente  ^  il  lai£h  enrtrevoirqu'il in^ 
cline  à  admettre  la  réalité  de  ces  fortes  de  grof- 
fcjfes.  Or ,  Mv  Vanfç^ieten  rapporte  le  paf- 
fage  d* Auîtigelle  ,  &  l'Hiffeoire  de  la  Fem- 
me de  Jouarre;  s'il  eût  cru  que  ce  ne  fut  que 
des  Contes  de  vieille  y  il  nç^Çç,  ferait  pas  don- 
né la  peine  d'en  faire  mention  ;  aru  moins  il 
nous  auroit  averti  de  ne  point  y  ajouter  foi; 
il  n*én  fait  rien,  &  fon  filence  peut  être 
pris  pour  Ipn  acquiefcement.  Mais  ce  filèn- 
ce  ne  dure  pas  toujours  :  voici  comnrie  Mf 
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Vanfwieten  finit  larticle  que  vous  tranfcrî- 
vez.  Par  ce  qui  a  été  dit  ci-dejjus  ^  (  ce  qui 
a  été  dit  n'eft  autre  cliofe  que  ceci  ;  fça- 
voir,  que  la  femme  de Jouarre  eft  accouchée 
d'un  garçon ,  après  une  grofleffe  de  trente- 
cinq  mois  ;  &  que  de  lavis  des  Médecins  6c 
des  Philofophes ,  TEmpereur  Adrien  a  dé- 
claré légitime  un  enfant  venu  au  monde 
dans  Ton^ième  mois  ) .  Far  ce  qui  a  été  dit 
ci-^dejjus  y  il  eft  ajje\  certain  que  le  terme  de 
la  grojfejje  ejl  variable  ^  non-feulement  dans 
les  différentes  femmes  ^  mais  encore  dans  le 
même  individu.  Si  ce  terme  eft  variable  ,  jl 
n'eft  donc  pas  fixé  invariablement  a  neuf 
mois  y  il  peut  donc  fe  reilerrçr  &.  s*étendre; 
les  faits  que  M^  Vanfwieten  tire  de  Lamot- 
te  &  de  Mauriceau  prouvent  le  premier  ; 
celui  qu*Aulugelle  nous  a  tranfmis  ,  & 
THiftoire  de  la  femme  de  Jouarrç  prouvent 
le  fécond'.  Ne  pourroit-on  pas  conclure  , 
qu^un  Ecrivain  ,  qui  s'exprime  ainfi ,  n^efl; 
point  un  Auteur  neutre  ,  &  quV/  fait  plus 
qu* incliner  vers  une  opinion  ;  cependant  je 
XsSx  dit  qyç  ççla.  Dans  rartiçlçque  j'exami-» 
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Jic  ,  vous  avez  prononcé  vous-même  votre 
condamnation:  voici  vos  propres  paroles. 
l/n  Lecteur  équitable  ne  pardonne  jamais  que 
dans  uneifnatière  importante  y  on  lui  cache  la 
vérité  y  [oit  en  dijjimulant  ce  qui  efl  _,  foit  en 
fuppofant  ce  qui  neji pas:  vous  avez  fait 
l'un  &:  l'autre  ;  vous  avez  diffimulé  ce  que 
J€  difois^  vous  avez  fuppofé  ce  que  je  ne 
difois  pas.  Convenez  que ,  vu  la  louable  en- 
vie que  vous  avez  de  me  trouver  des  torts  , 
vous  feriez  bien  fatisfait,  fi  j'avois  commis 
une  infidélité  pareille  à  celle  dont  je  viens 
de  vous  convaincre. 

En  continuant  toujours  la  lifte  à^s  Au- 
teurs y  que  vous  appeliez  neutres  ,  après 
M^  Vanfwietea  vient  M^  Senac  y  lequel 
«^explique  ainfi  :  le  terme  de  neuf  mois  efl  le 

plus  ordinaire .  * . . . .  ^,  le  tems  marqué  par 

la  nature  efl  celui  qui  s^écoule  depuis  feptt 
jufqu'a  on^e  mois.  Vous  vous  arrêtez  -  là  , 
M^  ;  &  cachez  bien  foigneufement  ce  qui 
fuit  :  Il  efl  évident ,.  par  une  infinité  d*obfer- 
yati ons  ^  que  les  femmes  accouchent  dans  tous 
ks  tems  d€  cet  intervalle  ,  même  a  la  fin  du: 
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dixième  mois.  Vous  ,  qui  avez  un  goût  H 
décidé  pour  les  textes  entiers  ,  pourquoi 
tronquer  celui-là  ?  Vous  ne  prêchez  d'un 
bout  à  l'autre  de  votre  Ecrit  ,  q^  fidélité 
dans  les  citations  :  en  efFet ,  quand  on  com- 
pile ,  c'eft  le  principal  ;  comment  fe  fait-il 
que  vous  en  manquiez  dans  deux  articles 
tout  de  fuite  ?  Les  gens  qui  connoifïent  le 
monde,  ont  coutume  de  dire  ;  ne  vous  fiez 
pas  à  ceux  qui,  fans  ceile  6c à  tout  propos 
parlent  de  leur  probité  ;  çettç  vertu  ne  çon^ 
iîfte  pas  dans  les  difçours,  elle  fe  fait  con- 
noître  par  les  œuvres.  Parlez  moins  d'exac-» 
titudç  5  de  tâchez  d'en  avc^r  davantage, 
Vovis  deinandez  ce  qu* on  peut  tirer  de  clair 
de  ce  que  dit  MonJieurSenac  ;  le  voici ,  M^  : 
c'eji  qu^ileji  évident  ^  par  une  infinité  d* ob-- 
fervations  i'  que  les  femmes  accouchent  depuis 
fept  jufques  k  on-^emois:  que  voulez;- vous 
de  pi  lis  précis?  Cotnrne  vous  trouvez  très- 
clair  ce  qiie  dit  Hippoçrate  ,;  il  ef^  naturel 
que  vous  trouviez  ceci  un  peu  obfçur: 
îiu  refte ,  clair  ou  obfcur  ^  vous  vous  tirez 
4ç  ce  maqv^is  pas  en  brave,  Que  nous  fait  ^ 
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(  dites  -  vous  )  d'avoir  l'opinion  de  Mon-- 
Jieur  Senac  y  puifc^ue  nous  en  avons  un 
très-grand  nombre  d'autres  ^  &  des  plus  gra- 
ves. Que  cela  vous  fade  5  ou  non;  toujours 
eft-il  certain  que  vous  ne  Taurez  pas  :  quant 
au  cas  que  nous  en  pouvons  faire,  vous  de 
moi,  c'eft  un  autre  point.  J'ai  pour  M^  Se- 
nac, premier  Médecin  du  Roi ,  tout  le  ref- 
pect  que  fa  place  éminente  exige  :  mais  les 
dignités  ne  m'en  impofent  pas.  Ma  con- 
duite a  prouvé  jufques  à  préfent  qu'elles  ne 
me  caufent  point  d'envie,  de  que  je  ne  fuis 
point  jaloux  de  ceux  qui  les  pofTécîent,  Mais 
l'autorité  de  M^"  Senac  ,  Auteur  du  Traité 
du  Cœur  ,  des  Notes  phyfiques  fur  l'Ana- 
tomie  d'Heifter,  êcc.  eft  pour  moi ,  comme 
pour  tout  l'Univers  lettré,  d'un  très  grand 
poids.  L'excellence  de  fes  Ouvrages ,  voilà 
la  raifon  de  mon  eftime  ôc  de  mon  refpect 
pour  lui  ;  je  ne  les  diflimule  pas  .  fi  vous 
avez  des  raifons  de  penfer  autrement  que 
jpioi,  qui  peut  vous  empêcher  de  les  mettre 
^u  grand  jour? 

jMtai^i"gh^ni  ferme  la  clalle  des  Auteurs 
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prétendus  neutres:  s  il  vivoit  encore  ,  il  fc- 
roit  bien  furpris  de  fe  voir  à  la  place  que- 
vous  lui  affignez  ;  lui  qui  aflure  que  les 
chof es. peuvent  aller  de  manière  qu'une  fem- 
me f  oit  grojfe  depuis  fept  jufques  a  on^e  mois^ 
Vous  voyez  ici  la  même  indécifion  que 
vous  trouvez  dans  le  texte  de  M^  Senac  ; 
parce  qu'il  n'eft  point  dit  fi  c'efi  on^e  mois 
commencés  y  ou  on^e  mois  révolus,.  Mais  ^^ 
M^  ,  quand  Maningham  écrit  depuis 
fept  mois  y  vous  entendez  fept  mois  révo- 
lus ,  perfonne  n*ayant  jamais  prétendu  que 
Fenfant  fût  viable  à  fix  mois  6c  quelques. 
jours  ,  ôc  que  ce  terme  fût  naturel  ;  s'il  dit 
Amplement  fept  mois  ,  pour  faire  entendre 
fept  mois  révolus  ,  n'eft-il  pas  naturel  de 
penfer  qu'en  écrivant  onze  mois  ^  il  prétend 
parler  d'onze  mois  révolus  ? 

Quand  la  chofe  ne  feroît  point  aînfî , 
toujours  eft  -  il  fur  que  Maningham  cft 
très-déterminé  à  prolonger  le  terme  par-de- 
là le  dixième  mois ,  &  que  vous  Tavez  fixé 
invariablement  à  neuf.  D'où  il  fuit  ;  i  ^.  que 
Maningham  n'effc  point  neutre  ;  i°.  qu'il  cil 
pour  nous. 
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On  volt  fans  peine  que  les  Auteurs ,  dont 
nous  venons  d'examiner  l'opinion ,  ne  font 
rien  moins  que  neutres,  Sc  que  par  confé- 
quent  vous  vous  écartej^  de  la  vérité ,  en 
leur  donnant  cette  qualification.  Votre  fé- 
conde clalîe  d'Auteurs  n'eft  donc  pas  mieux 
imaginée ,  ni  plus  heurenfcment  remplie 
que  la  première  ?  on  croiroit  que  vous  les 
avc2^  tirés  au  fort,  &:  que  le  fort  vous  a  mal 
fervi. 

L'article  qui  fuit ,  porte  pour  titre  :  Faits 
reprochah les  par  eux-mêmes.  Le  nom  de  M^ 
Licutaud  fe  préfente  le  premier.  Cet  Auteur 
prétend  que  V  Accouchement  peut  être  retardé 
jufques  au  dow^ième  &  même  au  feiT^iemc 
mois.  Ceci  n*eft  qu'une  opinion.  M'^  Lieu^ 
taud  ne  rapporte  aucun  fait  particulier.  Je 
ne  vois  pas  bien  comment  une  opinion 
femblablc  peut  fe  convertir  dans  vos  mains 
en  un  fait  reprochable  par  lui-même.  Votra 
lifte  de  faits ,  prétendus  reprocliables ,  com- 
mence bien  :  cela  cft  d'un  favorable  augu- 
re pouria  fuite.  Vous  rapportez  ainfi  ce  que 
j'ai  dit  de  cet  Auteur  dans  ma  Confulta- 
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tion  :  MonJîeurLieutaud^fçavant  Médecin  , 
dit-on  ^  ù  habile  Anatomi fie  ;  ce  dit-on  fera- 
ble  infînuerque  vous  n'êtes  pas  bien  perfna- 
dé  que  M^  Lieutaud  mérite  ces  titres:  mais 
M^ ,  rien  ne  fçauroit  plus  vous  empêcher 
de  le  croire^  6c  même  de  Tavouer.  M^  Lieu- 
taud vient  de  donner  en  latin  le  même 
Ouvrage  qu'il  avoit  publié  en  François  :  ii 
fe  contente  de  dire ,  dans  cette  Edition  nou- 
velle, quil  laifîe  le  jugement  des  parts  de 
dix  5  douze  &  feize  mois,  à  la  difpofition 
des  Auteurs  qui  en  ont  parlé.  M^  Lieutaud 
a  changé,  en  ce  que  de  Partifan  déclaré  des 
longues  groffeflesjileft  devenuAuteur  neu- 
tre :  mais,  je  le  répète,  cela  ne  fait  pas  de  foa 
opinion  un  fait  reprochable  par  lui-même» 
Un  Médecin  de  Lyon ,  nommé  Panthot , 
fait  un  Mémoire ,  dans  lequel  il  rapporte 
l'Hiftoire  d'une  Fille  venue  au  monde  au 
bout  de  vingt-deux  mois.  L'Auteur  du 
Journal  des  Sçavans  (  an.  1^95^  )  donne 
l'extrait  de  ce  Mémoire.  Il  conferve  le  nom 
de  la  mère,  qui  s'appelloit  Catherine  Cré- 
pieu  ;  il  rapporte  une  circonftance  intércf- 
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fante  ;  fçavoir,  que  la  femme  éprouva  les 
douleurs  de  l'enfantement  au  neuvième, 
onzième,  treizième,  quinzième,  dix-hui- 
tième &  vingtième  mois,  que  les  Médecins 
du  Collège  de  Lyon  furent  appelles,  &cc.  Ce 
fait  néanmoins  vous  fcmblcreprockai/e  par 
lui-même  ^  parce  qu'il  eft  dénué  de  circonf- 
tances>  Quand  vous  parlez  de  faits  reprocha- 
blés  par  eux  -  mêmes  ^  il  ne  paroît  pas  que 
vous  ayez  bien  entendu  la  fignification  des 
termes  que  vous  employez.  Un  fait  repro- 
chab le  par  lui-même  ^  eft  celui  qui  fuppofe 
évidemment  VimpoJJîble.  Un  homme  qui 
diroit  qu'il  y  a  des  morts  qui  parlent ,  avan- 
ceroit  un  fait  reprochable  par  lui  -  même  : 
celui  de  Panthot  ,  n'eft  point  de  cette 
nature  ,  6c  par  conféquent  ne  mérite 
pas  la  qualification  que  vous  lui  donnez. 
Vous  fentez  vous-même  la  vérité  de  tout 
cela ,  puifque  vous  eflayez  de  juftifier  votre 
reproche,  en  difant  que  le  fait  eft  nud,  d^- 
nué  de  preuves  ,  6c  des  circonftances  pro- 
pres à  en  fervir  :  quand  un  fait  eft  re- 
prochable par  lui-même  ^  il  eft  inutile  de 
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fournir  aucun  motif  de  reproche  ;  il  fuffit 

d'expofer  le  faitv 

Monfieur  Bertin  dit  qu'une  Dame  de  fa 
connoiiîance  eft  demeurée  groffè  environ 
dix-huit  mois ,  &  qu'au  bout  de  ce  tems  , 
elle  eft  accouchée  d'un  enfant  qui  fe  porte 
bien*  Ce  fait  eft  encore  un  de  ceux  que  vous 
prétendez  être  rcprochables  par  eux-mêmes  ' 
ce  n'eft  pas  qu'il  fuppofe  évidemment  l'inv 
poffible  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  foit  dénué  de 
circonftânces ,  puifque  celui  qui  le  rappor-^ 
te  eft  vivant ,  peut-être  la  Dame  que  ce  fait 
regarde,  vit-elle  auffi  :  la  circonftance  des 
douleurs  ,  femblables  à  celles  qu'on  éprou- 
ve pour  accoucher,  furvenues  à  neuf  mois, 
fe  retrouve  ici.  Si  le  fait  eft  reprochable  par 
lui-même ,  c'cft  que  M^  Bertin  ,  en  tradui- 
fantle  Paflage  d'Aulugelle,  a  mis  des  plu- 
riels à  la  place  des  finguliers« 

HofFman  rapporte  que  les  Avocats  de 
Paris  j  les  plus  verfés  dans  la  Jurif prudence  y 
délibérèrent  en  faveur  de  la  légitimité  d'un 
enfant  né  dans  le  quatorzième  mois  de  la 
^rojfeffe  de  la  mère.  Ce  fait  n'a  guères  l'air 
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d'être  reprochable  par  lui-même  :  comment 
va-t-il  le  devenir  ?  le  voici.  Une  s* agit  ici 
ni  d'un  Jugement  prononcé  par  un  Tribunal , 
ni  d'une  décijion  medico-legale.  On  ne  fe 
feroit  pas  douté  qu'il  fallût  l'une  ou  Tautre 
de  ces  chofes^  pour  qu'un  fait  ne  fût  pas  r^- 
prochable  par  lui-même  ;  &:  les  Juges  qui , 
dans  une  matière  nouvelle ,  fe  décident  fou- 
vent  d'après  le  fentimcnt  des  Jurifconful- 
tes ,  dcvroient  bien  attendre  qu'ils  eûlïènc 
pour  eux  un  Jugement  prononcé  par  un 
Tribunal,  Mais ,  dans  ce  cas ,  qui  formera 
ce  Jugement  ?  vous  feul  pouvez  nous  l'ap- 
prendre. 

La  Faculté  de  Léipfick  ,  par  un  Décret 
du  2  Avril  1(530 ,  exclut  de  la  légitimité  un 
Poflhume  de  dix  mois  neuf  jours.  Par  un 
fécond  Décret  du  4  Décembre  1S38  elle 
admet  à  la  légitimité ,  qu'elle  avoit  refufée 
au  premier  ,  un  autre  Pofthume  d'un  an  6c 
douze  jours.  J'ai  fait  valoir  ce  dernier  Dé- 
cret en  faveur  de  mon  opinion  :  vous ,  M% 
vous  vous  autorifez  du  premier.  Pour  dé- 
truire l'effet  de  ce  fécond  Décret ,  &:  mou-* 
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trer  qu'il  eft  réprochabk par  lui-hiclne  y  vous 
citez  Amman  _,  qui  dit:  Jepenf crois  qu^ilefi 
l'ouvrage  de  lafubornadon.  Dans  votre  pre-* 
jnièrc  Confultation  vous  écriviez  :  //  eji 
tres-vraifemblable  que  cette  Femme  (  la  mère 
du  Pofthume  )  étoit  une  perfonne  dont  les 
Docteurs  de  Léipfick  eurent  la  foiblejfe  de 
ménager  ou  de  craindre  lapuijjance:  à  cette 
vraifemblance,  j'en  ai  oppolé  une  autre,  &; 
j'ai  dit  dans  ma  Confultation  :  il  efi  au 
moins  aujji  vraifemblable  que  tous  les  Doc-- 
leurs  de  cette  F  acuité  n  étoient  pas  de  malhon- 
nêtes gens  _,  capables  par  crainte  ou  autrement 
de  trahir  leur  honneur  ù  confcience ,  0  de 
prévariquer  dans  une  matière  aujJi  grave  ;  ù 
V raijemb lance  pour  vrai femb lance  y  nous  ai^ 
mons  a  nous  arrêter  a  celle  qui  ne  fuppofe 
point  gratuitement  un  crime  très-puni jfab le  ^ 
commis  de  fang  froid  par  le  vœu  unanime 
d'une  Compagnie  de  Gens  efiimables.  Où  eft  ^ 
je  vous  prie,  le  bruit  que  vous  m'accufez 
de  faire.  Je  ne  dis  point  comme  vous  me 
le  faites  dire:  Les  Docteurs  de  Léipfick  étoient 
donc  de  malhonnêtes  gens  j  capables  de  tra- 
hir 
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h'if  Itur  honneur^  de  prévariquer^  de  corn- 
meure  wi  crime- puni jfab le.  Je  dis  au  con- 
traire qu'il  eft  très-vraifembkble  qu'il  n'é- 
toit  rien  de  tout  cela.  Vous  qui  voulez  que 
je  cite  le  texte  d'Amman  dont  lexpreffion 
ne  fait  rien  à  la  chofe  ,  pourquoi  ne  citez- 
vous  pas  le  mien  ?  Pourquoi  me  faites-vous 
dire  que  les  Do6leurs  de  Leipfick  écoient 
de  mal-honnêtes  gens  ,  moi  qui  dis  ,  très- 
poiitivement ,  qu'il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  l'étoient  pas  ,  &c.  Ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  trouve  en  défaut  fur 
cette  fidélité  de  rendre  les  textes  dont  vous 
vous  targuez  tant.  Ce  ne  fera  pas  la  der- 
nière. Si  je  voulois  faire  du  bruit ,  ne  m'en 
donnez-vous  pas  une  belle  occafion  ?  Si  j'en 
avois  voulu  faire  précédemment ,  au  lieu 
d'oppofer  tranquillement  la  vraifemblance 
qui  me  touche  à  celle  que  vous  faiiiflez  ,  ne 
vous  aurois.-je  pas  dit  que  quand  on  accufe 
les  gens  de  fubornation  ,  il  faut  en  avoir  la 
preuve  en  main  ,  que  le  mal  nefe  préfume 
jamais  y  que  fur  des  vraifemblances  l'équité 
i;ie  permet  pas  de  compromettre  l'honneur 

L 


i5i  Lettre 

crun  fimple  particulier,  à  combien  plus^ 
forte  raifon  celui  d'une  Compagnie  entière^ 
Que  fi  Amman  a  péché  par  uneindifcrétiou 
impardonnable  ,  en  fe  livrant  à  des  pré- 
fomptions  odieufes  ,  ce  n'étoit  pas  à  vous 
à  l'imiter  ,  qu'il  falloit  être  jufte ,  ôc  qu'ap- 
plaudir à  une  faute  ,  c'eft  en  quelque  forte 
s'en  rendre  coupable  foi-même  ,  ôcc.  ôcc. 
&CC.  ôcc.  ôcc.    Mais  laillons  ces  chofes , 

de  venons  au  fait  dont  il  s'agit .  Lqs 

deux  Décrets  de  la  Faculté  de  Leipfick  font 
contraires  Tun  à  l'autre  :  auquel  des  deux 
faut-il  s'en  rapporter  ?  En  pareil  cas  la  rai- 
fon veut  que  ce  foit  au  dernier.  Il  n'eft  point 
ici  queftion  d'incidenter  fur  la  manière  dont 
les  Décrets  font  conçus  ;  6c  fi  je  voulois 
m'arrêtera  ces  arguties ,  j'y  trouverois  mon 
compte.  Mais  je  néglige  ces  bagatelles, 
rellburces  ordinaires  des  petits  efprits  &  des 
tracaffiers,  qu'on  méprife  aujourd'hui  même 
parmi  les  gens  d'affaires.  Le  fait  eft  que  la 
dernière  délibération ,  fur  une  chofe  quel- 
conque, eft  cenfée  renfermer  le  vœu  de  ceux 
qui  ont  opiné.  Pourquoi  fuppofer  gratuite-» 
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îiiént  un  crime  de  fubornation  ?  Les  Doc- 
teurs de  Leipfîck,  dans  I^intervalle  de  tems 
qui  s*e{l  écoulé  depuis  le  premier  Décret 
jufqu'au  fécond  ,  ont  mieux  étudié  la  ma- 
tière ,  ils  ont  mieux  connus  les  vrais  prin- 
cipes qu'ils  avoient  ignorés  ;  plus  inftruits , 
mieux  confultés,  ils  n'ont  point  été  arrêtés 
par  leur  premier  Décret.  Les  hommes  fages 
favent  avouer  leurs  fautes  ;   les  Do£leurs 
de  Leipfick  ont  fait  Taveu  de  la  leur ,  ea 
formant  le  dernier  Décret,  par  lequel  ils 
font  cenfés  avoir  annullé  le  premier  ,  ainfi 
que  Cela  fe  préfume  toujours.  Par  confé- 
quent  ce  dernier  Décret  fubfifte  feul ,  &;  feul 
auflî  mérite  d^être  admis  ,  &  de  faire  foi  ; 
fous  quelque  point  de  vue  qu'on  confidere 
la  chofe  ,  il  nY  a  ici  de  faute  bien  grave , 
que  celle  que  vous  commettez  ,  en  incul- 
pant fans  preuve  une  Compagnie  entière 
d'honnêtes   gens  ;  il   n'y  a  rien  de  repro- 
chable  en  foi  que  les  foupçons  injurieux  àc 
mal-fondés  auxquels  vous  vous  livrez,  rien 
de  blâmable  que  le  ton  mal-honnête  avec 
Jequel  vous  difcutez  ce  point* 

Lij 
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Un  Préfident  a  Mortier  au  Parlement  de 
Rouen  fit  infcrire  dans  les  P^egifires  qu'une 
femme  s' étant  trouvée  en  travail  au  neuvième 
mois  y  ô  n"* ayant  pu  accoucher  j  mit  au 
monde  au  dix-huitiéme  un  enfant  viable.  Ce 
fait  eft  attefié  par  les  Sages-femmes  &  les 
Médecins.  Malgré  cela  ,  ce  fait  que  j'ai 
cité  5  eft  mis  jde  votre  autorité,  au  nombre 
de  ceux  qui  font  reprochables  par  eux-mê- 
mes, La  raifon  que  vous  en  donnez  ,  c'eft 
queBodin,  qui  le  rapporte,  croyoit  que  les 
femmes  accouchoient  quelquefois  de  monf- 
tres  de  figures  difFérentes  ,  de  grenouilles  , 
de  ferpens.  Mais  que  fait  ici  la  croyance 
de  Bodin  fur  les  monftres  ?  Suppofons  qu'il; 
ait  ajouté  foi  à  des  chofes  plus  ridicules  en- 
core ^  cela  empêche-t-il  qu'un  Préfident  de 
Rouen  n'ait  fait  mettre  dans  les  Regiftresle 
fait  énoncé  ,  ôc  que  ce  fait  n'ait  été  attefté 
par  les  Sages-femmes  &  les  Médecins.  Il 
eft  à  préfumer  qu'un  homme  en  dignité  ne 
le  détermine  à  faire  infcrire  un  fait  fur  des 
Regiftres  publics  ,  qu'après  en  avoir  acquis 
la  preuve.  Mais  quand  on  ajouteroit  que 


A    M.   B  O  U   V  A  R  T.  I  tf  5 

Cet  homme  auroit  auffi  cru  aux  accouche- 
mens  de  grenouilles  6c  de  ferpcnts  ,  cela 
rendroit-il  le  fait  qu'il  auroit  fait  infcrire  /r- 
.pro.chab le  par  lui-même? 

Vous  ne  difconvenez  point  que  la  Facul- 
té de  Halles  n'ait  déclaré  légitime  un  enfant 
venu  au  monde  prefqu'à  douze  mois.  Vous 
dites  feulement  que  l'ayant  fait,  fous  pré- 
texte que  la  mère  6c  l'enfant  étoient  ma- 
lades y,  le  fait  eft  rcprochable  toujours  par 
lui-même  ^  èc  cela  parce  que  les  maladies 
de  Tun  &c  de  l'autre  tendent  plutôt  à  abréger 
la  groflefTè  qu*à  la  prolonger.  Mais  j'ai  prou- 
vé que  les  maladies  qui  retardoient  l'ac- 
croillèm^ent  de  l'enfant ,  &c  celles,  qui  re- 
lâchoient  le  tiffu  de  la  matrice  ^  &c  dimi« 
nuoient  de  f?.  feniibilité ,.  pouvaient  opérer 
le  contraire.  Au  refte  quand  il  fer  oit  vrai 
que  la  décifion  de  la  Faculté  de  Hallesporta- 
roit  fur  une  Théorie  fufceptible  de  contef- 
tation  ,  s*enfuivroit-il  que  le  fait  dont  il 
s'agit  i^voitreprochable  par  lui-même^. 

Nous  fommes  d'accord  enfem,ble  tou- 
chant le    fcatimcnt  de  la  Motte   fur  les 

Lii| 
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iiaiflances  tardives  ;  vous  avouez  qu'il  cA 
étoit  partifan.  J'ai  indiqué  trois  obfcrva- 
tions  de  cet  Auteur  qui  prouvent  la  réalité 
de  ces  fortes  de  naiffances.  Ces -faits,  fui- 
vaut  ce  que  dit  Lamotte  lui-même  5  fontz/z- 
contejiables  ^  ôc  les  ohfcrvations  aujji  fidèles 
qu'elles  font  exactes  ^  ù  de  notoriété  pu^ 
blique.  Ces  obfervations  font  la  foixante- 
fciziéme  &  la  foixante  dix-neuviéme.  Vous 
rapportez  la  foixante-quinziéme ,  ôc  parce 
que  5  fuivant  votre  louable  coutume  ,  il 
vous  plaît  de  foupçonner  la  conduite  de  la 
femme  qui  en  eft  Tobjet,  attendu  que  fon 
mari  avoit  fait  un  voyage  ,  &  qu*apparem^ 
ment  il  eft  impoffible  qu'une  femme  foit 
chafte  pendant  Tabfence  de  fon  mari ,  vous 
regarde':^  ce  fait  comme  capable  luifeul  d'inf- 
virer  unejufle  défiance  pour  tous  ceux  de  cette 
cfpéce  qu'a  rapporté  la  Motte.  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  les  foupçons  que  vous 
formez  fur  la  conduite  de  co-ttQ  femme  ^ 
c'eft  qu'elle  n  eft  accouchée  que  vingt-trois 
jours  par  delà  les  neuf  mois,  &:  que  vous 
çn  accordez  quarante.  Tâchez  donc  d'être 
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d'accord  avec  vous  -  même  ,  ou  n'ad- 
mettez pas  le  prolongement  de  quarante 
jours  ;  ou  fi  vous  l'admettez  y  ne  foupçon- 
nez  pas  une  femme  qui  accouchera  dix-fept 
jours  avant  ce  terme.  D'après  vos  propres 
principes  ,  Tinjuilice  de  votre  foupçoii 
faute  aux  yeux  ,  &:  la  défiance  ,  qui  porte 
fur  un  foupçon  injufte,  ne  fauroit  être  jufte 
elle-même.  Par  confëquent  les  faits  rap- 
portés par  la  Motte  font  hors  d'atteinte  : 
il  y  en  a  trois  ,  Se  il  n*en  faut  qu'un  pour 
prouver  inconteftablement  notre  Théfe. 

Nous  voici  arrivés  à  l'endroit  de  votre 
compilation  ,  où  le  beau  talent  que  vous 
avez  de  pointiller  fur  des  minuties  brille 
dans  tout  fon  jour.  J'ai  dit  dans  m.a  Confuî- 
tation  :  Thomas  Bartkoim  rapporte  le  fait 
à' une  jeune  Fille  de  Léipjick  ^  qui  >  s'itant 
plaint  en  Juflice  d* être  groffe  des  faits  d*urt: 
Jeune-komme  riche  y  fut  enfermée  &  gardée 
à  vue  dans  une  maifon  de  force  ypar  ordre  dw 
Magiflrat  ^  &  n'y  accoucha  qu'au  fei\ième 
mois  d'un  enfant  ^  qui  vécut  deuxjours.  La; 
manière  concife  &  fimple  dont  je  rapporte: 

Liv 
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ce  fait,  n'annonce  pas  que  j'aye  envie  i^et 

faire  un  trophée  _,  encore  moins  celle  de 
rembcllir  ;  quant  à  vous  ,  vous  le  placez 
dans  la  clafle  ào^s  faits  re prochah  les  par  eux- 
même  ;  dc  fur  quel  fondement  ?  fur  ce  qu'en 
lifant  Bartholin,  vous  avez  remarqué  que 
pour  défigner  la  perfonne,  qui  faitle  fujec 
de  l'obfcrvation ,  il  l'appelle  meretricula^èc 
que  je  dis  une  jeune  fille;  la  bienféance  ne 
m'a  pas  permis  de  traduire  ce  mot  littérale- 
ment ;  d'ailleurs  ,  ne  fent-on  pas  bien 
qu'une  jeune  fille,  qui  fe  fait  faire  un  enfant, 

n'eft  pas  une  veftale  ? J'ai  dit 

qu'elle  avoit  été  enfermée  dans  une  Maifon 
de  force  ^  &  Bartholin  dit  in  carcerem;  eft- 
ce  qu'une  prifon  n^eft  pas  une  maifon  de 
force  ?  J'ai  dit  qu'elle  y  avoit  été  gardée  à 
vue ,  Bartholin  ne  le  dit  pas  :  mais  on  ne 
l'avoit  mife  en  prifon,  qu'à  la  follicitation 

.  des  amis  de  celui  qu'elle  accufoit  d'avoir 
fait  l'enfant,  dont  elle  fe  difoit  enceinte  :  à 
quoi  cela  auroit-il  fervi ,  fi  on  ne  l'eût  pas 
gardée ,  &  fi  on  lui  eût  laiiré  une  libre  com- 

.  munication  avec   des  perfonnes  capable5 
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^'en  abufer  ?  Je  crois  qu'on  a  aflez  de  fens 
commun  à  Léipfick,  pour  agir  conféquem- 

ment Je  dis  qu'elle  accoucha 

au  fcizième  mois  d'un  enfant  qui  vécut 

deux  jours , Bartholin  dit  qu'elle  mit 

au  ni»onde  un  Embryon  de  feize  mois ^  qui 
ne  vécut  qu'un  jour  ou  deux:  je  n'ai  pas 
parlé  de  la  tête  ,  ôc  Bartholin  raconte 
qu'elle  n'étoit  guères  plus  grofle  qu'une 
noix;  &:  parce  que  j'ai  traduit  le  mot  de 
mcrctricula  j  par  celui  de  jeune  fille  ,  celui 
de  carcety  par  le  terme  de  maifon  de  force, 
le  mot  à'embryo  _,  par  celui  d'enfant  ;  5c 
que  je  n'ai  pas  parlé  de  la  petitelTe  de  la 
tête,  il  s'enfuit  bien  des  ch o fes  ;  i^.  que 
le  fait  eft  reprochab le  par  lui-même  ;  2.^.  que 
je  n'ai  point  d'amour  pour  la  vérité;  3^.  que 
j'ai  un  goût  décidé  pour  les  amplifications 

ôc  les  réticences A-t-on  jamais 

entendu  parler  de  pareilles  pauvretés  ?  Ce 
n'eft  pas  tout.  Je  préfente  aux  Juges  &  au 
Public  que  je  dois  refpecler^  Bartholin ^com-^ 
me  garant  d'une  hifioire  qu'il  révoque  en 
doute.  Je  vous  défie  de  trouver  un  feul  mot 
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dans  ma  Confultation  qui  puiflè  faire  pen-^- 
fer  cela  ;  je  me  fuis  contenté  de  dire  que 
Bartholin  la  rapportoit ,  &  il  la  rapporte  en 
eiFet.  Après  m'avoir  dit  ,  avec  votre  poli- 
tefle  ordinaire ,  qu*il  ne  faut  pas  être  grand 
Phylicien  pour  adhérer  à  mon  opinion  ; 
vous  ajoutez  :  qu'il  ne  faut  être  qu*un  très- 
médiocre  Moralifle  y  pour  foup(^onner grave- 
ment la  jeune  fille  d'avoirfimulc  une  grojfef- 
fe  avant  fa  détention ^ ..... .  on  peut  en- 
fuite  la  foupçonner  d'avoir  depuis  travaillé 
avec  un  tiers  a  juflifierfa  déclaration  de  grof 
feffe  j  &  de  foupçons  en  foupçons ,  il  fe 
trouveroit  que  le  fait  iciîoit  reprochable par 
lui-même.  Le  peu  de  morale  que  je  fçais  ne 
m'a  pas  appris  à  former  fi  aifément  des 
foupçons,  ôc  encore  moins  à  m'y  livrer^ 
quand  ils  ont  audî  peu  d'apparence  que 
ceux-ci.  En  effet-,-  n'eft-il  pas  contre  toute 
vrai-femblance  qu'une  fille  ,  qu'on  met  en 
prifon  ,  pour  s'affurer  de  la  vérité  de  ce 
qu'elle  dit  fur  fa  groffeffe  ,  y  ait  afïez  de 
■  liberté  pour  s'y  faire  faire  un  enfant  par  les 
Geôliers  ou  par  d'autre§?  Vous  remarquez 
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«[ue  je  m'enflamme  d\m  beau  zèle  pour 
Thonneur  du  Sexe.  Votre  exprefîîon  eft  jufte. 
Le  zèle  dont  on  s'enflammeroit  pour  l'hon- 
neur du  fexe,  feroit  en  eflxt  un  beau  zèle  ; 
tout  ce  qui  eft  honnête  dans  fes  motifs  3c 
dans  fa  fin ,  mérite  cette  épithetc  ;  &c  puif- 
qu'il  faut  que  nous  nous  enflammions  tous 
pour  quelque  chofe,  j'aime  mieux  m'en- 
flammer  (Je  ce  beau  \ele ,  que  de  haine  6c 
de  colère  pour  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de 
mon  fentimenr. 

Bayle ,  Médecin  de  Touloufe  rapporte 
rhifi:oire  d'une  femme ,  qui ,  après  avoir 
fenti  des  douleurs  pour  accoucher  a  neuf 
mois  _,  n'accoucha  cependant  qu'au  bout 
de  dix  -  huit  _,&:  mit  au  monde  une  fille 
vivante.  Cet  Auteur  croit  que  l'accou- 
chement fût  retardé  parce  que  la  matrice 
poufTée  par  le  violent  effort  des  mufcles  du 
bas  ventre  ,  fit  hernie  vers  le  nombril.  J'ai 
dit  qu'il  paroiflloit  que  Bayle  s'étoit  trompé 
fur  ce  point,  &  à  caufe  décela  ,  vous  met- 
tez le  fait  qu'il  rapporte  au  nombre  de  ceux 
que  vous  penfez  être  reprochables  par  eux^ 
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mêmes  ;  &^  vous  me  demandez  pourquoi' 
je  veux  que  vous  ajoutiez  foi  à  la  geftation 
de  dix-huit  mois  ,  pendant  que  moi-même 
je  ne  crois  pas  la  caufe  accidentelle  à  la- 
quelle Bayle  l'attribue.  La  façoa  U'argu- 
menter  eft  nouvelle.  Quoi  !  parce  qu'un 
Auteur  fe  trompe  fur  la  caufe  à  laquelle  il 
attribue  un  fait ,  il  s'enfuit  que  le  fait  lui- 
même  doit  être  argué  de  faux.  Nos  Auteurs 
rapportent  un  grand  nombre  d'exemples  de 
fœtus  monftrueux  ;  prefque  tous  ont  cru  que 
la  caufe  accidentelle  de  ces  fortes  de  phœno- 
menesjétoit  l'ébranlement  de  l'imagination 
delà  mère  ;  on  ne  croit  plus  à  cette  caufe: 
révoque-t-on  pour  cela  les  faits  en  doute  ? 

Il  fuit  deladifcuiîion,  dans  laquelle  vous 
m'avez  forcé  d'entrer,  que  vous  n'avez  pas 
eu  une  idée  bien  claire  de  ce  qui  rend  un 
fait  reprochab le  par  lui-même  y  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  feul  de  ceux  qui  compofent  votre 
cla{îe,  qui  ait  le  caraâiere  que  vous  avez 
prétendu  leur  donner ,  qu'il  n'y  en  a  pas 
même  un  feul,  de  tous  ceux  que  j'ai  cités,  qui 
foit  reprochabkà  d'autres  égards.  J'ai  prou- 
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vë  de  plus  que  vous  n'attaquez  leur  auten- 
ticité  que  par  des  foupçons  injuftes  de  mal- 
fondés 5  des  préfomptions  choquantes  &C 
de  vaines  fubtilités,  que  par  conféquent 
elle  refte  dans  toute  fon  intégrité ,  &c  que  les 
faits  allégués  prouvent  d'une  manière  incon- 
teftable  la  réalité  des  naiflances  tardives. 

Je  n'ai  point  parlé  du  fait  que  Tliionneau 
rapporte  ;  je  ne  l'ai  point  cru  applicable  à 
la  queflion  ,  non  plus  que  ceux  que  vous 
comprenez  dans  l'article  fuivant.  Quoique 
nous  foyons  d'accord  fur  ce  point ,  cela 
n'empêche  pas  que  vous  ne  me  rappelliez 
furlafcène,  pour  avoir  le  plaifir  de  me  dire 
que  prefque  toute  mon  érudition  fe  trouve 
dans  les  écrits  de  M,  Lebas.  Je  fais  mieux 
oii  vous  puifez  votre  érudition ,  Monfieûr , 
que  vous  ne  connoiflez  la  fource  de  la 
mienne.  Mais  comme  tout  cela  ne  fait 
rien  à  la  queftion  _,  ôc  que  d'ailleurs  toutes 
ces  petites  méchancetés  infpirent  du  dé- 
goût 6c  de  l'ennui  aux  perfonnes  fages  , 
n'amufent  qu'un  certain  public  ,  dont  je 
ii'ambitionne  point  le  fuffrage  ,   &  pour 
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lequel  fans  douce  vous  avez  écrit  ,  je  île 

prendrai  pas  la  peine  de  m'y  arrêter  davan- 


tage. 


Quelque  défîr  que  j'ayé  d*abréger  6c  de 
finir  cette  faftidieufe  difcuffion ,  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  vous  fuivre  encore  dans 
l'examen  que  vous  faites  des  faits  récents  , 
&c  que  nous  regardons  ^  félon  vous ,  comme 
les  plus  concluants*  Nous  cherchons  à  ce 
que  vous  dites ,  a  vous  faire  peur  avec  ces 
faits  redcutab les '^  cela  cft  puériL  Nous  ne 
cherchons  que  la  vérité ,  6c  ne  voulons  faire 
peur  à  perfonne.  Eft-ce  qu'il  y  a  des  gens  à 
qui  la  vérité  fait  peur  ?  Ces  faits  vous 
av oient  paru  devoir  être  placés  dans  la  clafe 
des  faits  reprochables ,  mais  notre  prédilection 
pour  eux  vous  a  engagé  a  en  faire  un  article 
a  part.  La  raifon  eft  excellente*  Cependant 
je  n^aipas  plus  marqué  deprédileftionpour 
un  fait  que  pour  un  autre  ,  pas  même  pour 
celui  qu'on  doit  à  Madame  RefFatin. 

M.  Pannenc  ,  Médecin  _,  a  écrit  à  feu 
M.  Chomel  que  fon  époufe  portoitfes  gar^ 
çons  neuf  mois  complets  ^  ù  f es  filles  jufqu  au 
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dixième  y  &  même  par-delà.  C'cft  un  Mé- 
decin qui  rapporte  ce  qui  s'eft  palFé  dan$ 
le  fein  de  fa  famille ,  vis-à-vis  de  fa  propre 
époufe.  Quel  eft  l'homme  qui  ne  croiroit 
ce  témoignage  de  quelque  importance  ? 
Cependant  une  fimple  plaifanterie  vous  pa- 
roit  devoir  fuffire  pouren  renverfer  l'effet. 
M.  Pannenc  ^  dites-vous,  ne  voudroit pas 
qu'on  crut  de  lui  qu'il  fe  comporte  avec  une 
ceconomie  ajfc\précife  ^  pour  avoir  connoif- 
fance  de  l' infiant  ou  Madame  Pannenc  con-* 
çoit.  Un  fait  important ,  avancé  par  un 
homme  refpeftable ,  n'eft  -  il  pas  bien  ar- 
gué de  faux ,  bien  rendu  digne  de  figurer 
parmi  les  faits  reprochables  par  eux-mêmes  ^ 
au  moyen  d'une  plaifanterie  aulîî  décente 
&  auifi  bien  placée  ?  Mais  en  fuppofant, 
dites-vous  y  que  Madame  Pannenc  portoit 
les  filles  jufqu'à  dix  mois  &  par-delà  ,  puif- 
qu'on  ne  dit  point  de  combien  de  jours  elle 
excédoit  le  dixième  mois ,  il  n'y  a  rien  dont 
les  partifans  des  longues  grolîèfles  puiflent 
tirer  avantage  ;  car  on  accorde  jufqu'à  dix 
jnois  ôc  dix  jours*  Mais  M.  Bouvart  le  Phy-- 
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ficien  n'eft  pas  (i  libéral  ;  il  veut  que  le 
terme  foie  invariablement  fixé  a  neuf  mois 
&  quelques  jours  _,  plus  ou  moins ,  &  c'efb 
à  ce  M.  Bouvart  là  que  nous  avons  affaire. 
Il  y  a  long-tems  que  M.  Bouvart  le  Jurif- 
confulte  ,  honteux  de  s'être  montré  ,  a 
quitté  la  fcène  ,  avec  les  honneurs  qu'un 
pareil  A£teur  méritoit. 

Voici  riiiftoire  que  Madame Reffatinat- 
tefte.  La  femme  d'un  Bûcheron  ,  nommé 
Renault  ,  depuis  fon  mariage  n'a  eu  fes 
régies  que  trois  fois  ^  ôc  chaque  fupprelîion 
a  été  fui  vie  de  groiïefle.  Le  20  Février 
17^3  5  cette  évacuation  avoit  lieu  ;  quatre 
mois  bc  demi  après  ,  elle  fent  fon  enfant 
remuer ,  &  n'accouche  cependant  que  le 
17  Janvier  fuivant,  ce  qui  fait  près  de 
onze  mois  de  groflefle.  Commençons  d'a- 
bord par  établir  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
dans  toute  ma  Confultation  qui  puifTe  faire 
croire  que  j'aye  plus  de  prédilection  pour 
ce  fait  que  pour  tout  autre.  Je  ne  fais  d'où 
vous  vient  cette  idée.  EtabliiTons  en  fécond 
lieu  que  Madame  Reffatin  n'a  aucun  inté- 

rcc 


A      M.     B  O  tJ  V  A  R  t.  177 

rêt  dans  toute  l'afFaire  préfente ,  &  qu'une 
femme  ,  qui  exerce  honnêtement  une  pro^ 
feflîon  très -utile,  mériteroit  peut-être, 
quand  bien  même  elle  fe  tromperoit ,  d'être 
traitée  avec  un  ton  plus  décent  que  celui 
de  l'ironie  que  vous  employez  vis  -  à  -  vis 
d'elle.  Maintenant  n'eft-il  pas  naturel  de 
penfer  qu^une  fenime  ,  qui  a  deux  fois  feu- 
lement ies  régies  depuis  qu'elle  eft  mariée , 
&  qui  fe  trouve  grofîe  chaque  fois  qu'elles 
cèdent,  fi  elle  les  voit  paroître  une  troi- 
fiéme  fois  ,  &c  finir  enfuite ,  foit  fondée  à 
fe  croire  pour  la  troifiéme  fois  dans  le  cas , 
où  elle  s'eft  déjà  trouvée  dans  deux  circonf- 
tances  femblables.  Ceci  ne  fournit  qu'une 
préfomption  ,  mais  cette  préfomption  fait 
place  à  la  certitude,dès  que  cette  femme  fent 
remuer  fon enfant.  Une  s'agit  pas  d'une  no- 
vice ,  qui  puifle  fe  tromper  fur  cet  objet  ;  il 

s'agitd'unefemme  quia  déjà  eu  deuxenfans, 
&quîparconféquenta  l'expérience  nécef- 
faire,  pour  difl:inguer  les  mouvemens  qu'ils 
font  d'avec  ceux  qui  procéderoient  d'une  au- 
tre caufe;  or,  c'efi:pour  l'ordinaire  à  quatre 
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ou  quatre  mois  &  demi,  que  les  femmes  fen- 
tent,  d'une  manière  non  équivoque,  le  mou- 
vement dont  il  s'agit.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  que  la  femme  Renaud  ayant  eu 
{es  régies  le  20  Février ,  &c   fentant  fon 
enfant  remuer  au  commencement  de  Juillet, 
elle  étoit   alors  grofle  environ  de  quatre 
mois  èc  demi.  Cependant  elle  n'accoucha 
que  le  1 7  Janvier  fuivant ,  ce  qui  fait  en 
total  onze  mois  complets,  ou  peu  s'en  faut, 
de  grollefle.  Pour  jetter  des  nuages  fur  ce 
fait  3  vous  dites  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
fentent  le  mouvement  de  leur  enfant  à  trois 
mois  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  qui  s'imaginent 
le  fentir  ;  mais  vous  convenez  vous-même 
que  la  chofe  n'a  réellement  lieu  ,  pour  l'or- 
dinaire ,  qu'au  quatrième  mois  &  demi.  Il 
y  a  donc  néceffairement  ici  quelque  chofe 
qui  s'éloigne   de  l'ordre  le  plus  naturel , 
c'eft-à-dire,  le  plus  commun;  ou  contre  cet 
ordre  ,  la  femme  Renault  a  fenti  fon  en- 
fant remuer  à  deux  mois  &C  demi ,  ce  qui 
eft  inoui ,  êc  c'eft  ce  que  vous  fuppofez ,  à 
votre  ordinaire ,  fans  en  adminiftrer  au- 
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ciine  preuve  ,  ou  bien  elle  a  porté  fon  en- 
fant onze  mois,  &c  c'eft  ce  que  nous 
croyons  ,  c  cft  ce  dont  il  y  a  plufieurs 
exemples ,  c'eft  ce  qu  elle  a  penfé  elle-mê- 
me ,  de  c'eft  enfin  ce  qui  cadre  avec  ce 
qu'elle  avoit  éprouvé  dans  Ces  autres  grof- 
fefles,  relativement  à  la  ceffation  de  fes  ré- 
gies, ôc  à  ce  qui  s'en  étoit  iuivi.  Par  ce  fimple 
expofé  y  le  Leiteur  jugera  lequel  de  nous 
deux  s'éloigne  le  plus  de  l'ordre  phyfique, 
&  court  davantage  après  le  merveilleux. 

Je  n'avois  donné  dans  ma  Confultation 
qu'un  abrégé  très-fuccin£t  de  l'hiftoire  de  la 
femme  de  Jouarre,  cela  fufRfoit  pour  remplir 
le  plan  que  je  m'étois  propofé;  vous  oppofez 
des  objections  à  fon  autenticité,  ôc  vous 
finilïèz  par  dire  qu'il  eft  bien  avéré  que  la 
durée  de  la  grofleffe  ,  dont  il  eft  queftion 
dans  cette  hiftoire ,  eft  une  vraie  chimère. 
Il  faut  voir  fi  vos  objections  font  fondées  , 
6c  fi  elles  vous  donnent  le  droit  de  tirer 
cette  conclufion  ;  ce  que  je  ne  puis  faire  , 
fans  remettre  fous  les  yeux  du  Ledeur  l'bif- 
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toire  elle-même  ,  avec  fcs  principales  cir- 

confiances. 

Une  femme  nommée  Peqiiina,  après iîx 
femainej  de  mariage ,  a  tous  les  lignes  de 
grofleiie ,  à  Texception  de  la  ceflation  de 
fcs  régies.  Au  huitième  mois  il  fort  par  le 
fein  quelques  gouttes  d'humeur^qu'on  prend 
pour  du  lait  :  quelque  tems  après  les  dou- 
leurs de  ventre  ôc  de  reins  furviennent  y 
durent  trois  jours ,  èc  celîent  enfuite.  Un 
mois  &  demi  fe  paffe  fans  accident  ;  au 
onziém.e  mois  ,  deux  pintes  d'eau  ou  en- 
viron fortent ,  quelques  pefanteurs  fe  font 
fentir ,  une  faignée  les  fait  cefler.  Le  ventre 
&C  le  fein  s'enflent  beaucoup.  Meilleurs 
WinfloNY  ik,  Guibert  ;  Médecins  ,  Terede 
ôC  Sorbet  ,  Chirurgiens  5  jugent  que  la 
femme  eft  grofïe  ;  cependant  TéVacuation 
menftruelle  revient  au  tems  marqué  ,  ôc 
continue  à  fe  faire  jufqu'au  dix-huitiéme 
mois  :  de  rouge  qu'elle  étoit ,  elle  devient 
blanche  alors  ;  fon  retour  n'eft  point  in- 
terrompu ;  la  femme  dit  fentir  remuer  fon 
enfant  :  M.  Terede  ne  le  fent  point.  Le  ven- 
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tre  au  furplus  étoit  tendu  comme  un  ballon. 
Ceci  fe  paffe  dans  Tannée  1749..  Rien  ne 
change  dans  Tannée  fuivante  ,  excepté  que 
les  jambes  fe  défenfient  ;  enfin  le  7  Jan- 
vier 1751  5  la  femme  accouche  d'un  gar- 
çon 5  dont  le  volume  a'étoit  point  extraor- 
dinaire. 

Ce  récit  préfente  une  grolîeiïe  de  trois 
ans  :  plus  le  fait  s'éloigne  de  Tordre  com- 
mun y  plus  il  mérite  d'être  examiné  avec 
foin. 

Les  objections  que  vous  formez  ,  Mon- 
Ceur,  contre  ce  fait,  fe  réduifent  à  cel- 
les-ci^ 

Parmi  les  Médecins  Se  Chirurgiens 
qui  crurent  reconnoître  la  groffellè.  Mon- 
Jîeur  Winjlow  ,  dites  -  vous  ^  ne  Vajjiira 
pas  d'une  manière  aujji p récif e  qu'on  le  lui 
fait  faire  ;  Se  pour -prouver  cette  allégation, 
vous  ajoutez  tout  de  fuite  ces  paroles  ,  ti- 
rées de  la  déclaration  du  mari:  il  (  M^" 
Winflow  )  ajfura  qu^elle  étoit  groffe.  M^ 
Winflow  pouvoit-il  s*exphq^uer  d  une  ma- 
nière pKis  précité ,  pour  affirmer  Texiftence 
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de  la  grofleflè  ?...  mais  il  ne  pouvait  croire 
qu'une  femme  pûi  porter  fei'{e  mois  :  il  n^eft 
|)as  ici  queftion  de  ce  que  M^*  WinfloW 
pouvoir  croire  fur  cet  objet;  il  eft  queftion 
qu'après  avoir  examiné  la  femme  Pequina , 

il  ajjura  qu'elle  étoit  grojfe Monjîeur 

Murry  avant  l'accouchement  a  entendu  dire- 
ci  Monjieur  Winjlow  qu'il  ne  croyoit  point 
cette  femme  groffe.  M.  Winflow  afluroit  à 
Jouarre  que  la  femme  Pequina  étoit  grojfe; 
il  difoit  à  Paris  ,  à  M^   Murry  ,  qu'il  ne 

croyoit  pas  ce  qu'il  alfuroit mais 

cette  femme  *  que  M'^  Winflo^  croyoit  à 
Paris  n'être  pas  grofle ,  quoiqu'il  l'eut  aflîi- 
rë  à  Jouarre,  cette  femme  eft  accouchée 
d'un  garçon  :  quelle  fera  maintenant  Ll 
croyance  de  M^  Winflow?  il  penfe  que  fa 
groftefle  n'a  pas  duré  plus  que  le  tems  or- 
dinaire; cela  eft  admirable  :  comptons; 
c'étoitau  commencement  de  l'Eté  de  1749  5 
que  M^  Winflow  affuroit  que  la  femme  Pe- 
quina étoit  grofle  :  elle  eft  accouchée  le  7 
Janvier  175 1  ;  ainfi  en  admettant  que  la 
grofleflè  ne  fût  que  de  quatre  mois ,  quand 
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M*^  Winflow  aflîiroit  fon  exiftexice  ;  comme 
elle  a  duré  dix-huit  mois  depuis ,  il  s'enfui- 
vroit  que  la  femme  Pequina  auroit  porté 
fon  enfant  vingt-deux  mois  ,  6c  par  confé^ 
quent  plus  que  le  double  du  tems  ordinai- 
re, malgré  la  croyance  deM^  Winflow.Vous 
remarquez,  M^ ,  que  quand  cet  homme  il-* 
luftre  conftata  la  grolFelIe,  il  étoit  fort 
avancé  en  âge....  cet  âge  avancé  donne  la 
folution  du  problême.  On  fçait  combien  les 
Vieillards  tiennent  à  leurs  préjugés  :  un  de 
ceux  de  M^  Winflow  étoit  de  ne  pas  croire 
qu'une  femme  ^ùt  porter /ei^e  mois  ;  ainfi  ,, 
tout  ce  que  M^  Winflow  a  pu  dire  à  M^' 
Murry  ou  à  d'autres ,  d'après  ce  préjugé  ,, 
n'eft  point  admiffible  ;  ce  n'eft  qu'une  opi- 
nion. Mais  quand  M^  Winllow  aiïure  que 
la  femme  Pequina  eft  groflè  ;  il  part  d'après 
l'examen  d'une  chofe  qu'il  a  fous  les  yeux  : 
il  attelle  un  fait  dont  il  eft  en  quel- 
que forte  témoin  ;  il  l'attefte  de  concert 
avec  M^^  Guibert ,  Sorbet  êc  Terede  :  le 
préjugé  dormoit  alors  ;  on  fuppofoit ,  ou 
Ton  pouvoit  fuppofer  que  la  femme  s'étoit. 
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trompée  fur  la  première  époque  de  fa  grof- 
fefle  5  ôc  que  quoiqu'elle  la  fi  t  monter  à  1 8 
mois  ,  dans  la  réalité  elle  n'étoit  que  de 
quatre  ou  cinq  ;  la  raifon  agifloit  alors  fans 
trouble  de  fans  contrainte  ;  lesfens  n'étoient 
point  offufqués  par  les  nuages  de  la  préoc- 
cupation :  ils  dépofoient  d'après  l'impreffion 
qu'ils  recevoient.  C'eft  évidemment  à  ce  té- 
moignage qu'il  faut  s'exi  rapporter 

La  grofTefïe  s'eft  prolongée  ,  le  préjugé  fe 
réveille  alors ,  il  parle  ,  &c  dit  qu'une  grof- 
fejTe  qui  va  à  feize  mois  ne  mérite  pas  de 
croyance.  Quand  l'accouchement  arrive , 
&  démontre  l'exiftençe  de  la  groflefle ,  il 
fe  retranche  à  dire  qu'elle  n'a  pas  duré  plus 
que  le  tems  ordinaire.  Après  dç  femblables 
variations ,  peut-on  l'écouter  ?  peut-on  pré- 
férer  fon  dire  au  témoignage  que  la  raifoia 
éclairée  par  les  fens  avoir  librement  donné 
auparavant.  Je  le  laide  à  juger  à  ceux  qui 
ont  fçii  fe  fouftraire  àTempire  du  préjugé, 
dont  le  grand  âge  de  M^  Winilow  ne  lui  a 
pas  permis  de  fe  défendre, 

M^'  Terede  éççi(  /e  Jeu/  de  tous  les  Médc-» 
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dns  &  Chirurgiens  du  Canton  qui  ajjurât  la 
grojjejfc;  depuis  y  il femb la  abandonner  cette 
opinion  _,  pour  la  reprendre  enfuite.  Dans  une 
affaire  auflî  éloignée  de  l'ordre  commun,  il 
cft  naturel  de  balancer,  de  craindre  de  fe 
tromper,  peut-être  même  de  vaciller:  il 
n'y  a  que  les  gens  ,  qui  ne  fçavent  jamais 
démordre  de  Topinion  qu'à  tort  ôc  à  tra- 
vers ils  fe  font  fourrée  dans  la  tête,  qui 
puiflent  ou  blâmer  la  conduite  de  M^'  Te- 
rede ,  ou  bien  en  tirer  une  induction  contre 
la  réalité  du  fait  que  nous  examinons  : 
d'ailleurs ,  il  ne  paroît  pas  que  M^^  Guibert 
&  Sorbet  fe  foient  défîftés  de  ce  qu'ils  a- 
voient  dit,  touchant  la  grofîeflè  en  queftion, 
La  femme  Pequina  difoit  fentir  le  mouve- 
ment de  fon  enfant,  oc  M^  Terede  ne  le 
fentit  point;  cela  arrive  tous  les  jours  dans 
les  groffefles  les  plus  ordinaires  ;  d'ailleurs , 
le  ventre  de  la  femme  étoix  tendu  comme 
un  ballon  ;  il  faudroit  s'étonner  qu'en  pa- 
reil cas  M^  Terede  eût  fenti  le  mouvement 
de  l'enfant, 

Mai$  pendant  les  premiers  dix  -  huiç 
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mois  ,  révacuation  menftruelle  vint  en 
rouge  régulièrement  à  fon  tems  ;  paflé  ce 
terme ,  elle  devint  blanche ,  mais  continua 
exactement....  Il  y  a  des  femmes  qui  voyent 
en  rouge  pendant  tout  le  tems  de  leur  grof- 
feflè  ;  il  y  en  a  même  qui  ne  font  réglées 
que  quand  elles  font  grofles.  Deventer  en 
rapporte  un  exemple  ;  ainfî  ,  de  ce  que  la 
femme  Pequina  ne  cefla  point  d'être  ré- 
glée y  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  la 
réalité  de  fa  groflefle  ;  &:  la  preuve  éviden- 
te de  cela ,  c  eft  que  cette  femme  a  été  au 
moins  groffe  de  neuf  mois  y  &  que  ,  de  vo- 
tre aveu  ,  l'évacuation  menftruelle  ,  qui 
avoit  commencé  à  devenir  blanche  neuf 
mois  auparavant ,  continua  exactement. 

Le  ventre  étoit  tendu  comme  un  ballon  ; 
&  vous  prétendez  que  ce  fymptôme  lui f eut 
efi  plus  propre  a  exclure  toute  idée  de  grof- 
fejfe  _,  que  toits  les  autres  enfemble  n^ étaient 
capables  de  la  faire  préfumer.  J'ai  vu  bien 
des  femmes  en  pareil  état  ;  j'ai  vu  auflî  que 
cette  tenfion  toute  feule  n'excluoit  point 
l'idée  de  groflefle  che?:  les  Médecins  &  les 
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Accoucheurs  coiifukés  ;  elle  leur  faifoit 
feulement  penfer,  quand  il  fe  trouvoit  d'ail- 
leurs des  fignes  de  groflefle ,  qu'il  y  avoic 
complication  de  cet  état  avec  quelque  ma- 
ladie capable  de  produire  la  boufBflure  ; 
&:  puifque  j'en  fuis  à  dire  ce  que  j'ai  vu  , 
je  ne  puis  vous  diffimuler  que  j'ai  vu  de, 
jeunes  Accoucheurs  lever  les  épaules,  à  cet 
endroit  de  votre  compilation. 

La  ceiHation  de  l'enflure  des  jambes  dans 
la  dernière  année  ,  ne  fignifie  rien.  Mais  ce 
qui  fignifie  quelque  chofe  ,  c'eft  que  les 
vaiiïeaux  de  cette  partie  reflerent  vari- 
queux ;  on  fçait  combien  cela  eft  ordinaire 
aux  femmes  vers  la  fin  de  leur  groflefle. 

L'enfant  qui  vint  au  monde  au  bout  de 
trois  ans  de  grofllefl^,  n'avoit  pas  plus  de  vo- 
lume qu'un  enfant  ordinaire  :  mais  il  n'eft 
venu  au  bout  de  trois  ans,  qu'à  caufe  du  re- 
tardement de  fa  crue  ;  il  lui  a  fallu  ce  tems^ 
pour  prendre  le  volume  que  les  autres  pren- 
nent ordinairement  en  neuf  mois  :  s'il  avoit 
cru  plus  vite,  il  feroitvenuau  monde  plutôt. 

La  féconde  grofl!efl^  sefl:  trouvée  faufl^e; 
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cela  ne  fait  rien  pour  la  première  ;  d'ail- 
leurs les  mêmes  Pcrfonnes  ne  l'ont  pas  at- 
teftée. 

Enfin  ,    voici   votre  grande  obje£lion» 

A  neuf  mois  il  fortit  environ  deux  pintes 

d'eau,  &c  la  femme  dit  que  fon  ventre,  qui 

^étoit  fort  gros*,  devint  alors  extrêmement 

plat. 

Cela  eft ,  je  crois ,  tout  fimple  :  otez  deux 
pintes  d'eau  d'un  ventre  quelconque ,  il  eft 
allez  naturel  qu'il  s'appLitiile.  Mais  fi  la 
gfo£e£e  eût  été  réelle  ^  les  eaux  étant  f orties  j^ 
V accouchement  devoit  infailliblement  s^en- 
fuivre.  Pour  éviter  la  longueur  des  difcuf- 
fions ,  paffons  que  cela  foit  vrai  des  eaux 
dans  lefquelles  nage  l'enfant.  Mais  ne  fçait- 
on  pas  qu'il  s'en  forme  d'autres  ,  qu'on  ap- 
pelle faufles  eaux ,  lefquelles  s'évacuent 
dans  les  derniers  tems  de  la  groflefle  ,  fans 
que  l'accouchement  s'enfuive  ?  Au  lieu  de 
feuilleter,  ou  de  faire  feuilleter  tant  de  Bou- 
quins, fi  vous  aviez  pris  la  peine  de  conful- 
ter  là-deltus  la  Sage-femme  la  plus  novice  ^ 
elle  vous  aufoit  dit  quç  ces  fortes,  de  cho- 
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fes  ne  (ont  ni  rares,  ni  ablolument  dange- 
rcufes:  elle  vous  eut  auiii  fait  remarquer 
<jué  ce  que  vous  ajoutez  n  eft  pas  d'un  hom- 
me bien  verfé  dans  ces  fortes  de  matières. 
Mais,  M^' ,  fi  ces  deux  pintes  d'eau,  que  la 
femme  Pequina  rendit,  n'étoient  point  de 
ces  fauiles  eaux,  quife  forment  fi  fouvent 
dans  les  groffeiïcs  ,  venant  de  la  matrice, 
elles  fuppofoientnéceflairementunétat  ma- 
ladif dans  ce  vifcere;  il  s'agiiloit  d'une  liy- 
dropifie  de  matrice  :  or  quand  une  femme  a 
une  pareille  maladie,  voit-elle  fes  règles  ve- 
nir régulièrement  ?  L'expérience  dit  que 
non. Cependant  la  femmePequina  eut  Ces  rè- 
gles en  petite  quantité,  mais  fans  accidents, 
trois  jours  après  lafortie  des  eaux..,,  en  ad- 
mettant que  cette  femme  ne  fut  point  grofl£ 
alors,  a-t-elle  pu  le  devenir  depuis  }  fon 
ventre  eft  refté  fort  enflé ,  ainfi  que  fon 
fein  ;  le  premier  étoic  tendu  comme  un 
ballon.  Croyez-vous  qu'une  femme  puifle 
concevoir ,  quand  fa  matrice  eft  remplie 
d'eau,  au  point  de  tendre  le  ventre  comme 
un  ballon  ?  il  n'y  a  point  de  Médecin  qui 
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ne  convienne  que  la  chofe  eft  fans  exem- 
ple ,  &  répugne  à  tout;  ce  que  nous  con- 
noifTons  fur  cet  objet:  d'oiiil  faut  conclu- 
re ,  que  la  femme  Pequina  n'avoit  point 
d'hydropifie  de  matrice  proprement  dite  , 
qu'elle  étoit  groile  ,  qu'il  s'étoit  formé  de 
faufîes  eaux  ,  3c  que  par  conféquent  l'ob- 
jedlion  que  vous  formez ,  d'après  la  fortie 
de  ces  eaux ,  eft  fans  fondement ,  ainfi  que 
toutes  celles  qui  ont  précédé  ;  ainfi ,  la  grof- 
fefïe  de  la  femme  Pequina  n'a  point  été  une 
chimère  ;  la  feule  chimère  que  je  trouve  ici , 
eft  la  perfuafion,  où  vous  femblez  être,  que 
vos  objections  puillent  faire  quelqu'impref- 
fion  iur  l'efprit  de  perfonnes  inftruites. 

Le  dernier  des  faits  dont  nous  ayons  à 
difcuter  la  réalité  ,  eft  celui  que  nous  te- 
nons de  M^'  Heifter,  èc  dont  il  eft  nécef- 
faire  de  rappeller  le  précis. 

L'Epoufe  d'un  Libraire  de  Wolfenbutel , 
âgée  de  30  ans ,  perd  fon  mari  au  mois  de 
Décembre,  environ  au  bout  de  cinq  mois 
de  mariage  ;  elle  déclare  auflîtôt  à  fon  Mé- 
decin qu'elle  fe  croit  groflc  ;    au    mois 
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d'Avril  fuivant  ,  c'eft-à-dire ,  un  peu  plus 
de  trois  mois  après  la  mort  de  fon  mari , 
elle  fent  fon  enfant  remuer  ;   elle  s'atten- 
doit  d'accoucher  au  mois  de  Septembre  , 
cependant  elle  ne  le  fit  que  dans  les  pre- 
iniers  jours  de  Tannée  fuivante:  les  Parens 
du  défunt  mari  étoient  fur  le  point  de  con- 
tester à  l'enfant  fa  légitimité ,  ôc  de  déférer 
la  chofe  au  Prince.  Mais  ayant  examiné  la 
chofe  à  fonds,  de  confidérant  que  la  Veuve 
avoit  toujours  vécu  d'une  manière  irrépro- 
chable ;  que  depuis  la  mort  de  fon  mari , 
elle  n'avoit  reçu  aucune  vifite  que  celles  de 
fon  Médecin ,  homme  refpeftable  par  fon 
grand  âge  &  fa  probité ,  &c  celles  de  fa  mère 
&  de  quelques  autres  arnies  ;   qu'elle  avoit 
pafTé  le  tems  de  fon  veuvage  dans  la  retraite 
&c  dans   la  triftelFe  la  moins  équivoque  y 
qu'enfin  la  Faculté  de  Médecine  de  Helm- 
ftad,  ayant  été  confultée  fur  cette  affaire 
n'avoit  point  balancé  à  déclarer  l'enfant  lé- 
gitime ,  ils  fe  défifterent  de  l'envie,  qui  leur 
avoit  été  fuggérée ,  d'intenter  un  Procès. 
La  veuve  fe  remarie  ,  elle  époufe  en  fe- 
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coudes  noces  un  jeune  homme  honnête  & 

bien  famé  ,  nommé  Meifner  ;  elle  a  deux 

enfans  de  fon  fécond  mariage.  Elle  les  porte 

tous  les  deux  treize  mois  :  elle  périt  enfin 

au  cinquième  mois  d'une  troifiéme  grof- 

feflè. 

La  vérité  de  tous  ces  faits  eft  atteftée  par 
M.  Heifter,  par  Meifner  lui-même;  èc 
Meifner  l'aflure y^r/o/z  Dieu^  &fur  ce  qu'il 
y  a  déplus  facré  :  il  jure  &  prend  Dieu  a  té- 
moin qu'  avant  fon  mariage  ^  il  av  oit  toujours 
vécu  chaftement  avec  la  veuve  y  ù  que  les 
fàt^pçons  qu'on  avoitpu  former  du  contraire  ^ 
étoient  abfolument  faux  ù  defiitués  de  fon- 
dement. 

Non  content  de  cette  affirmation  de  Meif- 
ner ,  M.  Heifter  va  trouver  le  Médecin  qui 
avoir  vu  la  veuve  dans  fa  première  grofïefle. 
C'étoit  M.  Burckard  ^  Médecin  du  Duc 
Augufte-Guillaume ,  homme  recomman- 
dable  par  fa  candeur  ,  fon  favoir ,  fa  pru- 
dence ,  6c  fur  -  tout  fon  amour  pour 
la  vérité  ,  6c  fon  averfion  pour  toute  flatte- 
rie ou  complaifance  qui    ne  feroit  pas  a- 

vouée 
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vou^e  par  la  probité  la  plus  fëvére.  Cet 
homme  digne  de  foi ,  s'il  en  fût  jamais  j 
confirme  le  fécit  de  Meifner^  il  affure  qu'il 
ne  renferme  rien  que  de  vrai ,  qu'il  a  été 
témoin  de  tout  ^  Conjointement  avec  k 
mère  de  les  amies  de  la  veuve ,  femmes  très- 
honnêtes  &:  très-fages  5  qui  ne  l'ont  point 
quittée  pendant  le  tems  de  fes  grôflelTes , 
qui  ont  tout  examiné ,  &:  qui  ont  eu,  pour 
ainfi  dire  ,  la  chofe  fous  la  main ,  ôc  ne 
s'en  feroient  jamais  laiffe  impofer  par  une 
femme,  qui  avoit  beaucoup  d'honnêteté  6c 
de  candeur  ,  mais  qui  d'ailleurs  n'étoit  rien 
moins  que  fine  ou  rufée. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  ,  eft  extrait 
avec  la  plus  grande  fidélité ,  de  la  narration 
d'Heifter ,  ou  ^  pour  mieux  dire ,  n'en  eft 
qu'une  tradu£tion  abrégée  ëc  fidèle*  Voyons 
maintenant  comment  vous  vous  y  prenez  , 
pour  faire  croire  qu'un  pareil  fait  choque  Ù 
révolte  là  taifon, 

Heifter  nous  a  donné  l'hiftoire  de  la  veuve 
de  Freitagius  6c  de  Meifner,  vous  allez  nous 
en  donner  le  Roman» 

N 
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Commençons  _,  dites-vous  ,  par  préfumer 
une  liaifon  de  fendmens  entre  la  femme  de 
Freitagius  6  Meifner.  Tout  nous  paroît  fa- 
vorifer  cette  idée.  Mais  ,  Moniîeur,  une 
liaifon  de  fentimens  entre  une  femme  ma- 
riée &  fon  garçon  de  boutique,  eft  une  chofe 
contraire  à  l'honnêteté  ,  &  parconféquent 
a  befoin  d'être  prouvée.  Avez-vous  quel- 
ques preuves  à  adminiftrer  ?  Pas  une.  Il 
répugne  de  préfumer  une  chofe  condam- 
nable fans  aucune  preuve ....  Tout  vous 
paroît  en  favorifer  l'idée.  Nous  voyons  les 
mêmes  chofes  d'un  œil  bien  différent ,  tout 
me  femble  à  moi  devoir  écarter  une  idée, 
pareille.  La  femme  de  Freitagius  venoit 
d'être  mariée ,  fon  époux  étoit  âgé  ,  il  eft 
vrai ,  mais  elle  avgit  trente  ans  ;  à  cet  âge 
une  femme  a  des  principes  ;  celle-ci  étoit 
honnête  ;  à  peine  elle  quittoit  l'Autel ,  à  la 
face  de  qui  elle  avoit  prononcé  fe$  fer- 
mens  ,  &  vous  voulez  qu'une  flâme  adul- 
tère embrafe  déjà  fon  cœur  ;  cela  peut-il 
fe  concilier  avec  le  portrait  qu'on  nous  fait 
de  cette  femme ,  avec  ce  que  rhonnêteté 
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nous  permet  de  penfer  ? 

De   cette  première  préfomption  ,    que 
profcrivent  également  la   raifon  &c  l'hon- 
neur ,  vous  pallez  à  une  féconde  qui  ne  leur 
répugnera  pas  moins. . . .  Suppofo?is  ^  dites- 
vouSj  qu^  après  la  mon  de  fou  mari  _,  la  veuve 
f e  foit  crue  grojje  fans  l*être^  &  que  quelques 
mois  après  elle  le  foit  devenue  réellement  ^ 
pour  s'être   livrée  prématurément   au  goût 
quelle  av  oit  pour  Meifner  ^  &cc.  Je  viens  de 
faire  voir  que  ce  prétendu  goût  pour  Meif- 
ner 5   eft  une  chofe  mal-honnête  ,  bc  gra- 
tuitement fuppofée  de  votre  part.  Ce  n'eft 
pas  afiez  que  le  crime  foit  dans  le  cœur , 
vous  voulez   qu'il  ait  fa  pleine  de  entière 
exécution.  La  veuve  de  Freitagius  eift  une 
femme  honnête  ,  fon  mari  vient  d'expirer, 
elle  fe  livre  à  la  retraite ,  elle  paroît  abfor- 
bée  dans   la   douleur.  Vaines  apparences 
que  tout  cela,  hypocrifie  toute  pure,  elle 
aimoit  en  fécret  Meifner  ,  fous  l'ombre  du 
myftereelie  s'abandonnoit  prématurément 
à  fon  goût  pour  lui ,  le  jour  dans  les  larmes 
fimulées  ,  ôc  la  nuit  dans  les  plaifirs  réels 

Ni] 
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d'un  amour  fatisfait.  Voilà  une  femme  bîetl 
faulîe ,  bien  abominable.  Pour  nous  faire 
croire  tant  dliorreurs  ,  quelle  preuve  ad- 
miniftrez-vous  ?  Une  fuppofition  purement 
gratuite,  &  démentie  par  les  circonftances! 
En  effet  environ  trois  mois  après  la  mort 
de  Freitagius,,  le  ventre  de  la  veuve  fe  gon- 
fle ,  ôc  le  mouvement  de  l'enfant  fe  fait 
fentir  :  elle  étoit  donc  grofle  alors  de  trois 
mois  au  moins  ,  &  fuivant  le  cours  ordi- 
naire des  chofes  ,  elle  devoir  l'être  de  plus 
de  quatre  mois.  Cette  circonftance  eu 
avouée  par  un  Médecin  favant  _,  qui  avoit 
blanchi  dans  l'exercice  de  fa  profeffion,  qui 
n'aimoit  rien  tant  que  la  vérité,  6c  qui  avoit 
l'honneur  d'être  premier  Médecin  de  fon 
Souverain.  Ainfi  l'enfant  a  été  fait  avant 
la  mort  de  Freltagius ,  par  lui ,  ou  iî  vous 
l'aimez  mieux,  par  Meifner.  Cela  eft  égal 
pour  le  point  que  nous  examinons  en  cet 
inftant,  puifque,  quelqu'ait  été  fon  père  ,  il 
eft  venu  au  monde  neuf  mois  après  cette 
époque  ,  de  par  conféquent  il  a  été  porté 
treize  mois  dans  le  fein  de  fa  mère. 
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Quelque  répugnance  que  j'aye  à  admettre 
fans  preuve ,  qu'une  femme  regardée  com- 
me chafte  &c  honnête  fe  dérobe  à  la  pompe 
lugubre  des  funérailles  de  fon  mari ,  pour 
s'abandonner  en  particulier  aux  défirs  d^un 
homme  qu'elle  aime  ;  cependant  je  confens 
à  le  fuppofer  avec  vous  ,  pour  un  moment. 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie  ,  pourquoi  fè 
fentant  grofle  des  faits  de  fon  amant,  quatre 
ou  cinq  mois  après  la  mort  de  fon  défunt 
mari ,  elle  ne  prefle  pas  fon  nouveau  ma- 
riage ?  E//e  devait  j  dîtcs-vouSj  faire  fon 
époux  de  Meifhen  C'étoit  une  réfolutioa 
prife  ,  elle  lui  avoir  donné  les  g^g^s  les 
moins  équivoques  de  fa  tendreffe ,  &  au  lieu 
de  fe  marier  avec  lui ,  ce  qui  eut  mis  ordre 
à  tout ,  (  elle  avoit  du  tems  dont  elle  pou- 
voit  difpoferT  elle  auroit  été  cenfée  accou- 
cher à  fept  ou  huit  mois  :  c'eft  une  affaire  fi 
commune,  qu'elle  ne  fait  aucune  fenfation.) 
AuheudJs-je,de  fe  remarier,  elle  s'enfevelit 
dans  l'ombre  de  fa  maifon ,  pafïe  fa  vie  dans 
la  trifteilc^  fous  les  yeux  de  fa  mère  &  de  fes 
amies  ,  &  tout  cela  pour  mettre  un  enfant 

Nii] 
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au  monde  à  treize  mois,  s'expofer  à  un  Pro* 
ces,  6c  fe  déshonorer  dans  Tefprit  de  ceux 
qui  ne  croyent  pas  aux  naiflances  tardives* 
Peut-on  propofer  férieufement  d'admettre 
des  co ntre fens  auffi  manifeftes  ? 

PouflTons  la  cliofe  plus  loin  ,  convenons 
que  tout  ceci  ne  tient  qu'à  un  caprice  de 
femme  aveuglée  par  la  paffion ,  &c  inca- 
pable de  prendre  un  parti  raifonnable.  Mais 
Meifner  qu'on  nous  peint  comme  unhomme 
d'honneur  ,  Meifner  ,  qui  après  la  mort  de 
fon  époufe,  n'a  plus  rien  à  ménager,  Meif- 
ner jure  fur  f  on  Dieu  ù  fur  ce  qu^il  y  a  de 
plus  f  acre  _,  qu^il  a  toujours  vécu  tres-chafle-- 
ment  avec  la  veuve  de  fon  défunt  Maître. 
Quoi  !  vous  voulez  qu'une  fimple  fuppofî- 
tion  5  malgré  ce  qu'elle  a  de  choquant  ôc 
de  contraire  aux  régies  de  l'équité  ,  fafle 
plus  foi  ôc  mérite  mieux  notre  croyance  que 
le  ferment  qu'un  honnête  homme  fait  fur 
fon  Dieu  ù  fur  ce  qu^d  y  cl  de  plus  f  acre  ^ 
relativement  à  un  objet  dont  il  n'a  plus 
d'intérêt  de  déguifer  la  vérité. 

Pour  mettre  le  comble  à  tout  ce  que  vos 
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iuppofitions  ont  de  choquant  &  de  faux,  il 
fe  trouve  que  deux  perfonnes  libres ,  qui 
saiment ,  à  ce  que  vous  prétendez  ,  qui  , 
pour  trancher  le  mot ,  vivent  enfemble  très- 
maritalement  ,  préfèrent  de  faire  porter  le 
nom  de  Freitagius  au  fruit  de  leur  union 
criminelle ,  en  courant  bien  des  rifques  , 
dont  le  moindre  auroit  dû  les  effrayer ,  6c 
cela  pour  commettre  un  vol  manifefte  ,  en 
lui  faifant  envahir  une  fucceffion  à  laquelle 
il  n'a  aucun  droit  ;  tandis  qu'il  eft  fi  doux  à 
des  parents  de  faire  porter  leur  nom  à  leurs 
enfans  ,  que  c'eft  un  devoir  fi  cher  à  des 
âmes  honnêtes  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  ^ft  dû  ,  tandis  qu'enfin  il  leur  étoit  fi 
libre  &  fi  aifé  d'échapper  à  toute  chicane  y 
toute  altercation ,  toute  inquiétude  ,  en  fe 
mariant,  comme  ils  l'ont  fait  depuis. 

Enfin  les  voici  mariés.  Quel  intérêt  au- 
ront-ils de  tromper?  M,  Heifter,  en  bon  Al- 
lemand qui  fe  laijfe  aller  a  la  Jimplicité  na- 
tionale qui  le  caraciérife ^  no^n.  apperçoit 
aucun  :  vous  avez  la  vue  bien  plus  perçante 

que  lui  :  V intérêt  étoit  ^  félon  vous  ,   aujji 
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réel  que  jamais.  Il  y  avoit  eu  des  murmures  \ 
&C  V0U3  préfumez ,  (  car  vous  êtes  fort  pour 
les  préfomptions ,  )  que  la  décifion  de  la 
Faculté  dHelmftadt  n'avoit  pas  entière- 
ment fermé  la  bouche  aux  Intéreffés.  IlfaU 
loit  leur  impofer  Jîlence  ^ù  le  meilleur  moyen 
de  le  faire  y  étoit  de  donner  a  l'avenir  aux 
grojfejjes  de  la  femw.e  dcMeifner  yl'appa^ 
rcnce  de  groffejjes  de  treize  mois.  Voilà  en- 
core un  faux  fuppofé  ,  commis  de  concert 
par  Meifner  $c  fa  femme  :  &  fuivant  votre 
coutume ,  vous  le  fuppofez  fans  preuve. 
Mais  ayant  fait  voir  que  les  circonftances 
de  la  première  groUèfle  ne  permettent  pas 
d'imaginer  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  fuper- 
cherie  de  la  part  de  la  veuve  de  Freitagius^ 
il  efl  clair  qu'il  n'y  avoit  pas  de  raifon  pour 
en  ufer  dans  les  grofleiiïès  fuivantes  ,  6c  que 
par  conféquent  vos  préfomptions  hafardée^ 
ne  leur  enlèvent  rien  de  leur  autenticité. 

Vous  vous  applaudiflez  d'avoir ,  à  la  fa^ 
veur  de  vos  faufTes  fuppofitions  ,  expliqué 
de  la  manière  la  plusfimple  _,  le  fait  de  l'é- 
poufe  de  Meifner.  Une  explication  eft-elle 
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ïîmple  ,  quand  elle  a  befoin  d'un  fi  grand 
ëchaffaudage  de  préfomptions  ,  de  iuppo- 
lîtions  ,  qui  ne  s'accordent  ni  avec  les  cir- 
conftances  du  fait,  ni  avec  la  raifon  ,  ni 
avec  riionnêteté  ?  Vous  dites  qu'elle  eft/z/- 
cejfairement  liée  a  V ordre  phyjique.  Com- 
ment eft-il  lié  à  l'ordre  phyfique  qu'une 
femme  dont  le  ventre  groffit ,  &c  qui  fent 
ion  enfant  remuer ,  ne  foit  pas  grofle  au 
moins  de  trois  mois  ?  Elle  n'a  rien  _,  ajou- 
tez-vous ,  que  de  très-conforme  a  l'ordre  mO" 
ml ^  &  fi  la  décence  n'y  efi  pas  rigoureufe^ 
ment  obfervée  _,  au  moins  ne  s'y  trouve-t-ellc 
pas  blejfiée  gravement  ?  Y  avez-vous  bien 

réfléchi ,  Monfîeur  , Il  eft  très-- 

conforme  a  l'ordre  moral ^  qu'une  femme  , 
du  vivant  de  fon  mari,  conçoive  de  l'amour 
pour  un  autre  que  lui  ,  que ,  devenue 
veuve,  elle  fe  livre  à  fon  penchant ,  que  , 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  aflez  pour  elle  d'a- 
voir oublié  fon  devoir  au  point  de  devenir 
mère  des  faits  de  fon  amant ,  elle  fe  con- 
certe avec  lui  pour  dépouiller  des  héritiers 
d'une  fucceflion  qui  leur  appartient  légiti- 
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mement ,  &  la  faire  paffèr  fur  la  tête  de  leur 
enfant ,  par  une  fuppoiîtion  dont  latroçe 
fauffeté  ne  pouvoir  leur  être  inconnue.  En- 
fin il  eft  très-conforme  à  l'ordre  moral  qu'un 
homme  ,  qui  dans  une  fimple  converfatioii. 
n'eft  forcé  à  rien  ,  &c  à  qui  on  n'a  droit  de 
demander  que  ce  qu'il  veut  dire,  cependant 
jure  fur  fon  Dieu,  &  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré ,  prenne  à  témoin  ce  Dieu  qui  fait 
tout^  tout  cela  pour  faire  croire  une  chofe 
faujŒe  fur  laquelle  rien  ne  le  force  de  s'ex- 
pliquer ,  &:  qu'il  n'a  pas  le  moindre  intérêt 
à  foutenir.  Si  l'incontinence  d'une  femme 
préparée  par  une  paflîon  conçue  du  vivant 
de  fon  mari ,  jQ  la  fubftitution  d'un  enfant 
dans  une  famille  dont  il  vole  le  bien,  en  l'en- 
levant aux  héritiers  légitimes ,  fi  le  dol ,  le 
menfonge,  le  parjure  même  répété  plufieurs 
fois  de  toutes  les  manières  poilîbles  ,  fi  cet 
amas  révoltant  de  crimes  eji  très-conforme 
a  l* ordre  moral  ^  fi  dans  tout  cela  la  décence 
n^efi point  bleffee  gravement ,  qu'eft-ce  qui 
fera  donc  capable  de  la  bleflèr  ainfi  ? 
Qu'eft-ce  qui  fera  contraire  à  l'ordre  moral? 


^'^, 
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Encore  une  fois,  Monfieur,  y  avez-vous 
bien  réfléchi?  Croyez-vous  qu'aucune  lan- 
gue au  monde  ait  des  termes  aflez  éner- 
giques pour  exprimer  le  fentiment  d'indi- 
gnation que   de  pareilles  allégations  font 


naître. 


Revenons  encore  un  inftantauphyfique, 
ScfinifTons  une  difcuffion  que  j'aurois  bien 
voulu  pouvoir  rendre  plus  courte.  Voici 
les  paroles  qui,  dans  votre  compilation,  ter- 
minent l'article  ,  que  je  viens  d'examiner. 
Quoi  !  la  femme  de  Meifner^  après  avoir  pen- 
dant fon  premier  mariage  ,  porté  tous  fes 
enfans  le  terme  ordinaire  y  c'efi-a-dire ,  neuf 

mois  y  &c Mais  le  premier  mariage 

de  la  femme  de  Meifner  n'a  duré  que  cinq 
mois  ;  elle  a  été  mariée  dans  le  mois  d'Août 
1 7 1 9  j  6c  fon  mari  eft  mort  fubitement  au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année.  Pen- 
dant ces  cinq  mois-là  ,  n'eft-il  pas  admi- 
rable qu'elle  ait  porté  tous  fes  enfans  le  terme 
ordinaire^  c^efl-a-dire  neuf  mois?  Cela  n'efi- 
il  pas  aujfi  nccejjairement  lié  a  l'ordre  phy- 
Jlque  ?  Le  Lecteur  pourra-t-il  fe  perfuader 
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que  celui  qui  tombe  dans  de  pareilles  bé- 
vues 5  ofe  ,  quand  avec  les  ménagemens 
les  plus  étudiés ,  on  traite  d'inattention  un 
faux  manifefte  qu'il  a  commis ,  ofe ,  dis-je  > 
ripofter  d'un  ton  altier  :  nous  nefommespas 
gens  a  fouffnr patiemment  le  reproche  d'inat-^ 
tendon  en  matière  grave  ?  Il  femble  que  lorf- 
qu'on  a  fi  peu  de  patience  ,  on  devroit 
ménager  davantage  celle  des  autres. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dif- 
cuté  5  que  les  faits  récens  que  nous  avons 
cité  5  &  que  nous  avons  penfé  être  très- 
concluans  en  faveur  de  la  réalité  des  naifTan- 
ces  tardives  ,  atteftent  ôc  démontrent  en 
effet  cette  réalité  d'une  manière  claire  6C 
inconteftable  ;  il  réfulte  que  ces  faits  ont  le 
degré  d'autenticité  que  tout  bon  efprit  peut 
exiger  en  pareil  cas  ;  &  que  vos  plaifante- 
ries,  vos  tracafleries ,  vos  préfomptions , 
vos  fuppofitions,  vos  interprétations,  Sec, 
ne  leur  ont  rien  fait  perdre  de  ce  côté-là  ;  & 
que  par  conféquent  il  doitpafler  pour  conf- 
tant  6c  bien  avéré ,  que  nous  avons  prouvé  ^ 
notre  thèfe  par  le  moyen  le  plus  fur  &  lo  " . 
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plus  convaincant  ,  c'eft-à-dire  ,  par  des 
faits  les  moins  fufceptibles  d'être  révoqués 
en  doute. 

Quand  nous  fuppoferions ,  contre  toute 
apparence,  que  par  les  moyens  qu'il  vous 
a  plu  d'employer  5  vous  êtes  parvenu  à  faire 
regarder  comme  faux  ôc  contrôuvés  les 
quatre  faits  récens,  dont  Texamen  nous  a 
arrêté  (î longtems,  toujours  feroit-il  certain 
que  les  deux  faits  rapportés  par  Lamotte  , 
&:  fur  lefquels  vous  avez  jugé  à  propos  de 
garder  le  filence  ,  conferveroient  leur  au- 
tenticité  ,  ainfî  que  plufieurs  autres  quç 
vous  n'avez  pas  même  attaqués  ;  &  nous 
xie  ceiTerons  de  vous  le  dire  ,  un  feul  fait 
bien  avéré,  fuffit  pour  démontrer  la  vérité 
de  notre  opinion ,  au  lieu  d'un  fait ,  nous 
en  fourniflons  plufieurs ,  tous  mieux  conf- 
iâtes les  uns  que  les  autres. 

Pour  achever  de  porter  la  conviction 
dans  Tel  prit  de  ceux  qui  s'obftineroient  en- 
core à  douter  de  la  réalité  des  accouche- 
mens  retardés,  nous  croyons  devoir  placer 
ici  le  récit  de  deux  faits  ,  dont  l'un  nous  a 
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été  communiqué  par  M.  Trucy,  Mé- 
decin des  Bâtimens  du  Roi ,  &c  dont  voici 
les  paroles  copiées  de  l'original  que  nous 
avons  entre  les  mains  ,  figné  de  lui. 

u  Dans  Tannée  175  2  ,  la  nommée  Pelu- 
w  fier,  époufe  du  fieur  Michel,  Serrurier 
M  au  lieu  de  tarages  ^  Diocèfe  de  Riez  , 
»  Généralité  d'Aix  en  Provence  ,  devint 
M  enceinte.  A  quatre  mois  &  demi ,  ou 
M  environ,  elle  fentit  remuer  fon  enfant , 
«  ayant  d'ailleurs  tous  les  fignes  quelle 
>>  avoit  dans  les  groiTefles  précédentes  ; 
>î  elle  fut  faignée  alors  ;  environ  quinze 
"  jours  après  cette  faignée  ,  elle  fut  atta- 
M  quée  d'une  fluxion  fur  la  poitrine  :  com- 
î3  me  elle  avoit  de  la  difpofition  à  la  phthi- 
53  fie,  le  poulmon  fuppura  ,  ôc  la  fièvre 
5>  lente  furvint.  A  compter  de  ce  tems-là  , 
"  l'enfant  cefla  de  remuer,  ôc  feptmois  fe 
«  paiTerent  fans  qu'elle  fentit  le  moindre 
«  mouvement.  Vers  le  douzième  mois  (  en 
53  comptant  qu'elle  étoit  enceinte  de  cinq 
«  mois  quand  elle  eut  fa  fluxion  de  poitri- 
73  ne  )   fon  enfant  parut  faire    quelques 
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«  mouvemens  ;  le  ventre  groffit  un  peu  , 
>3  fa  grofleur  alla  toujours  en  augmentant: 
>5  deux  mois  fe  paflerent  dans  cet  état ,  au 
>5  bout  defquels  elle  accoucha  d'un  enfant 
>3  qui  vécut  deux  ou  trois  heures  ,  &:  la 
>3  mère  mourut  quelques  jours  après. 

55  Cette  femme  étoit  d'une  fanté  très- 
55  délicate  ;  cette  délicatefle  augmenta 
»  confîdérablement  par  la  grofrefle  :  fon 
5>  mari ,  qui  Taimoit  beaucoup ,  qui  eft  un 
53  très-honnête  homme,  &  fort  raifonna- 
«  bie  5  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  le  con- 
53  noiflent ,  m*a  afTuré  qu'il  ne  s'étoit  point 
35  approché  de  fa  femme  depuis  le  com- 
95  mencement  de  la  grofTefle  ;  la  femme 
yy  m'avoua  auiîî  la  même  chofe:  elle  garda 
î3  la  chambre  depuis  le  commencement  de' 
55  grofTefle,  jufques  à  la  fluxion  de  poitri- 
93  ne  ;  alors  elle  pafTa  dans  fon  lit  où  elle 
33  efl  morte  33 . 
A  Paris  ce  2  j  Juin  17^ f-  Signé ,  Trucy, 

Le  fécond  fait  eft  inféré  dans  le  Journal 
de  Médecine,  Août  17(35. 

Mathurin  Dulignac  ,  longtems  Chirur- 
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gien  major  du  Régiment  d'AIsfeld ,  Dt^ 
gons  5  homme  droit  &c  eftimé  pour  fon 
fçavoir  de  fa  capacité ,  a  laifTé  en  mourant 
plufieurs  Manufcrits  ,  contenans  diverfes 
obfervations  qu'il  avoit  ramaffies  pour  fon 
ufage  &  l'inftruftion  de  fes  enfans  ,  ôc 
qu'il  comptoit  donner  au  Public  ,  lorfque 
la  mort  l'a  empêché  d'y  mettre  la  dernière 
main:  fon  Petit-fils  *  M^'  DuHenac,  Chi- 
rurgien  à  P ont-Sainte- M axencc  ^  a  trouvé 
dans  un  de  ces  Manufcrits  ,  Thiftoire  fui- 
vante,  qu'il  a  pris  la  peine  de  copier  fidè- 
lement, ôc  qu'il  a  fait  remettre  à  Mon- 
fieur  Roux  ,  Auteur  du  Journal  de  Mé- 
decine. 

ce  L*hiftoire  fuivante  eft  aflez  remarqua- 
it ble  pour  en  faire  le  récit.  Claire  Trezel  , 
55  mon  époufe ,  (  c'eft  Mathurin  Dulignac 
55  qui  parle  )  après  douze  ou  treize  couches  , 
53  ou  faufles  couches ,  fe  trouva  gro{Ie  de 
55  quatre  mois  &  demi  ,  pendant  lequel 
55  tems  elle  avoit  eu  plufieurs  pertes  de 
55  fang,  qui  furent  fuivies  d'une  autre  très-, 
«'confidérable  ,  avec  des  douleurs  ôc  des 

tranchées 
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h  tranchées  femblablcs  à  celles  de  raccoii- 
b>  chement ,  qui  furent  appaifées  par  Tex- 
^3  pullion  d'une  mole  ,  &c  Tévacuation  du 
>3  fang  cefla  peu-à-peu.  Je  crus  ma  femme 
^3  entièrement  débarraiïee  de  fa  groflcfle  ; 
-ïî  mais  le  lendemain  elle  me  dit  qu'elle 
^3  fentoit  du  mouvement  dans  fon  ventre* 
^3  Je  lui  dis  que  ce  ne  pouvoit  être  que  des 
33  vents  ^  &  que  s'il  y  avoit  eu  un  enfant  ^ 
«  indubitablement  il  ferôit  fort!  après  la 
33  mole.  Comme  elle  continua  de  îne  dire 
33  qu'elle  fentoit  le  mouvement  d'un  en- 
33  fantj  je  tins  la  main,  layânt  bien  chauf» 
33  fée,  fur  fon  ventre,  de  je  fus  auuré  de  îa 
33  vérité  :  elle  relia  encore  neuf  mois  entiers 
33  après  la  iortie  de  ladite  mole  ,    fentit 
33  toujours  les  mêmes  mouvemens ,  &  peil- 
»3  dant  cet  efpace  de  tems,  elle  n'avoit  pas 
33  plus  de  huit  ou  dix  joiîrs  d'intervalle, 
»3  fans  avoir  des  pertes  de  fang  très-confi- 
M  dérables  :  il  eft  même  furprenant  qu'elle 
33  ait  pu  fournir  à  de  fi  grandes  évacua^ 
33  tions  fans  y  perdre  la  vie.  Au  bout  de 
j9  neuf  mois  ,  du  jour  de  la  fortie  de  la 
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53  mole ,  elle  fentit  les  tranchées  ou  dou-» 
>3  leurs  de  renfantement,  qui  fut  très-labo- 
53  rieux  &c  très-long  :  elle  accoucha  d'un 
53  garçon  mort ,  qu'elle  avoit  porté  treize 
35  mois  6c  demi ,  de  qui  fut  fuivi  de  deux 
53  moles  auffi  grofTes  que  la  première ,  qui 
53  étoit  fortie  neuf  mois  avant  Tenfante- 
>3  ment:  cet  enfant  étoit  de  la  grofleur  or- 
33  dinaire. 

53  Quelques  mois  après,  ma  femme  de- 
53  vint  encore  enceinte ,  &c  porta  fon  fruit 
55  encore  treize  mois  ôc  demi ,  ayant  de 
53  tems-en-tems  quelque  perte  de  fang ,  Sc 
53  accoucha  heureufcment  d'un  garçon  de 
93  la  grandeur  6c  de  la  grofleur  du  précé- 
55  dent,  &:  qui  a  vécu  fix  femaines.  Lader- 
53  nière  groirefl^  qui  fuivit  celle-ci  ,  dura 
53  onze  mois  ,  avec  pluiieurs  pertes  de 
55  fang,  &  fe  termina  par  l'accouchement 
53  d'une  fille  qui  n'avoit  pas  le  tiers  de  la 
33  groflleur  Se  grandeur  d'un  enfant  nou- 
«  veau-né  :  elle  fut  ondoyée  ,  de  mourut 
53  un  quart  d'heure  après. 

55  II  faut  laifTer  aux  Maîtres  de  l'Art  le 
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$^  foin  d'expliquer  ,    s'il  eft  poffible  ,    des 
y3  phénomènes  aitffi  finguliers  :  mais  je  de- 
5î  firerois  qu'on  ne  niât  pas  le  fait,  fi  l'on 
53  ne  peut  en  donner  l'explication.  Ce  n'eft 
55  point  ici  une  Femme  6c  des  Collatéraux 
53  qui  font  leurs  efforts,  pour  embrouiller  la 
>3  naillance  d'un  Pofthume  dans  les  dé- 
55  tours  de  la  chicane  ;  c'eft  un  homme  de 
55  l'Art  _,    qui  reconnoît  une  groffefîe   à 
53  quatre  mois  de  demi ,  par  le  figne  le  plus 
53  fenfible ,  le  plus  certain,  le  plus  évident, 
55  par  le  mouvement  d'un  enfant ,  dont  la 
55  naiflaiice  n'arrive  que  neuf  mois  après  , 

53      Sec,   33 

Ces  deux  faits  ajoutés  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  fufBront  pour  convaincre 
les  perfonnes  que  l'entêtement  ou  le  préju- 
gé n'aveuglent  pas.  Il  feroit  inutile  d'en  ra- 
mafler  un  plus  grand  nombre  pour  les 
autres. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  ce 
que  vous  dites  dans  l'article  de  votre  com- 
pilation ,  qui  a  pour  titre  ,  Autorité  légale. 
Cela  m'engageroit  dans  des  redites  inutiles^ 
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que  je  hais  autant  que  vous  parolflez  IcÈ  ai-* 
mer.  Vous  me  reprochez  dans  cet  article 
d'avoir  parlé  deux  fois  d'un  même  Juge- 
ment. Quand  cela  feroit  vrai ,  quel  mal  y 
auroit-il  ?  Seroit-ce  à  vous  à  me  faire  ce  re- 
proche? vous,  qui  d'un  bout  à  l'autre  de 
votre  Ecrit .,  ne  celTez  de  répéter  la  même 
cîiofe:  mais  il  n'eftpas  vrai  que  j'aye  deux 
fois  préfenté  le  même  fait.  Je  le  rapporte 
dans  un  endroit  ;  j'en  fais  obferver  une 
circonftancc  dans  un  autre  :  cette  circonf- 
tance  ceft  que  le  jour  de  la  Toujfaints^  qui 
étoit  le  neuvième  mois  de  l^  grojfejje^  Renée 
de  V^illeneuve  avoit  eu  des  douleurs  pour  ac- 
coucher. Ces  paroles  font  en  lettres  italiques 
dans  ma  Confultation  ;  dans  la  même 
page ,,  on  trouve  ces  paroles  également  im- 
primées en  caractères  italiques  :  On  remar- 
que que  le  neuvième  mois  elle  (  la  femme 
dont  parle  Eodîn  )  avolt  fend  de  grandes 
douleurs  femb labiés  a  celles  de  l'enfantement^ 
Pour  abrép-er  5  je  me  fuis  contenté  de  no- 
ter y  par  la  diflerence  du  cara£tère ,  la  me-* 
me  circ<)nftance  ,  quand  elle  s  eft  préfen- 
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tee.  Pài"  penfë  qu'on  devineroit  mon  inten- 
tion ,  laquelle  étoit  de  faire  remarquer  que 
cett-e  circonïcance  a  Heu,  dans  prefque  tou- 
tes les  hiftoires  qu'on  rapporte  d'accouché- 
mens  retardés  ;  de  comme  il  eft  impoffible 
que  toutes  les  femmes  ,  chez  qui  ces  fortes 
d'accouchemens  ont  eu  lieu ,  fe  foient con^ 
certées  pour  s'accorder  fur  ^ettQ  cireonf- 
tance,  [e  crois  qu'on  peut  inférer  de  cet 
accord  qu'en  général  il  n'y  a  peint  eu  ds 
fraude  commifc  de  leur  part  :  il  ne  paroît 
pas  d'ailleurs  y  qu'il  y  eût  aucun  avantage 
pour  elles  à  fimuler  des  doulem^s  au  neuviè- 
me mois  ;„  &.  Ton  fçait  que  les  douleurs 
vraiement  fembUbles  à  celies.de  renfante-- 
ment,,  ont  un, eilet  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  celles  qui  feroient  feintes.. 
Si  donc  5  dans  toutes  les  hiftoires  d'accou- 
chemcns -retardés,  il  eft parlé  de  douleufs 
fcmblables  à- celles  de  l'enfantement  ,^  fur- 
venues  vers  le  terme  de  neuf  mois,.c'eft 
qu'en  effet  elles  ont  eu,  lieu  ,  &.  leur  arri^- 
vée,au  tems  que  nous  venons  dç  rematr- 
quer,,  pvéfcxite  un  phénomène  qu'un  Phy:- 
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ficieii  ne  doit  pas  négliger.  Ce  n  eft  pas  ici 
le  lieu  d'en  rechercher  la  caufe  ;  mais  re- 
trouvant ce  phénomène  dans  la  plupart  des 
obfervations  d'accouchemens  retardés  , 
j'en  tire  cette  induction,  fçavoir,  quepreC- 
que  toutes  les  femmes  s'accordant  fur  cette 
circonftance  accefloire  ,  il  eft  à  préfumer 
que  le  fait  principal  a  quelque  réalité.  Mon 
deflein  étoit  de  laiflèr  faire  ces  réflexions 
au  Lecteur,  m'étant  furtout  appliqué  à  ren- 
dre ma  Confultation  auffi  courte  qull  m'a 
été  poffible. 

Vous  êtes  bien  fondé  à  dire ,  en  parlant 
de  l'imputation  dont  jeviens  de  faire  voir 
la    faufleté  ,    que   Vobfervanon    que    vous 
faites  ici  _,  ainfi  que  d'autres  que  vous  ave^ 
faites ,  ù  d'autres  encore  que  vous  fer e^par  la 
fuite  5  ne  font  pas  fort  utiles  a  éclaircir  le 
fond    de    la    quefiion.     La    chofe    étant 
ainfi ,  vous  avez  donc ,  en  faifant  ces  ob- 
fervations ,  un  autre  but  que  celui  d'éclair- 
cirlaqueftion  :  on  n'avoit  guères  befoin 
de  votre  aveu  pour  en  être  convaincu  ;  on 
ne  vous  demandera  même  pas  quel  eft  ce 
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but  :  il  eft  fî  aifé  de  lappercevoir  :  mais  en 
convenant  de  la  vérité  de  ce  que  vous  con- 
feflez  5  je  ne  vous  accorderai  pas  que  j'aye 
rien  fait  j^our  embrouiller  la  queftion  :  en 
cfFet  ,     dans    votre   fuppofition   même  ^ 
çft-ce  chercher  à  embrouiller  une  queftion  , 
que  de  citer  deux  fois  un  même  fait  ?  bien 
des  Médecins  qui ,  pour  en  fçavoir  autant 
que  vous ,   ne  fe  croyent  pas  pour  cela  ea 
droit  de  choquer  perfonne ,  ont  dit  &:  écrit 
qu'en  traitant  la  queftion  d^une  manière 
nouvelle,  j'avois  eu  le  bonheur  de  l'éclair- 
cir:  j'efpère  que  la  difcuffion  dans  laquelle 
je  viens  d'entrer,  au  fujet  des  douleurs,  qui 
ont  coutume  de  furvcnir  au  bout  de  neuf 
mois,   dans  les  accouchemens  retardés  , 
"leur  paroîtra  moins  embrouiller  la  qu/.^ftion 
que    les     explications  hypothétiques  d'un 
texte  obfcur  d'Hippocrate ,  les  Anecdotes 
vrayes  ou  faufles  fur   les  faits    &    gefies 
des  Auteurs  ,  qui   croyent  aux  naiflances 
tardives  ,  les  informations  de  vie  6c  mœurs 
de  ces  gens  là,  &  furtout  le  fatras  de  textes. 
ôc  de  prétendues  autorités  ^  dont  vous  faites 
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Jabus  le  plus   maiiifefte. 

Je  me  flatte  d'avoir  dcmontré  cet  g,buf 
dans  tout  ce  qui  a  précédé  :  je  vais  mainte- 
nant vous  prouver,  ce  que  vous  ignorez 
peut-être  nipins  que  perfonne,  favoir,  que, 
des  autorités  que  vous  raflemblez  fous  le 
titre  d'autorités  contre  les  longues  grolP- 
fefles ,  la  plus  grande  partie  leur  eft  favo^ 
rable  ;  d'autres,  en  afiez  grand  nombre,  ne 
décident  ni  pour  ni  contre ,  font  neutres  ^ 
&c  par  conféquent  inutiles  à  citer  ,  6c  n'ont 
trouvé  place  dans  votre  compilation ,  que 
pour  éblouir  le  Lefteur  inédiocrement  at- 
tentif,  par  un  grand  &  faftueux  appareil, 
6c  lui  en  impofèr  par  une  mafle  ,  dont  la, 
pefanteur  n'eft  que  trop  aifée  à  fentir  ,   èc 
qu'enfin  tes  unes  èc  les  autres^  de  ces  auto- 
rités étant  triées  6c  mifes  à  part ,  il  ne  vous 
en  refte  qu'un  petit  nombre  qui  puiflè  fèrvir 
d'appui  à  votre  façon  de  penfer  ^  mais  qui 
ne  juftifiera  jamais  votre  manière  d'agir^ 

Commençons  par  les  Autenrs  dont  je 
erols  le  ténioignage  inutile  à  rapporter, 
narçe    qu'il   nç   fait  rien   à    la    queftioiî[ 
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préfente.  Je  placerai  ThomriS  Bartholin  à 
leur,  tête,  Dans  (on  Tïzité  de  infolins par- 
tus  viis  _,  cet  Ecrivain  ne  parle  que  des  grof- 
fefles  ou  les  enfans  morts  & putr'ifiés  dans  le 
ventre  de  leur  mère  y  font  f uni  s  par  des  voyes 
extraordinaires  ^    après  un  féjour  plus  ou 
moins  long,  Bartholin   a  railon  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  prenne  ces  cas  pour  de  longues 
grojfejfes.  Je  penfe  comme  lui  à  cet  égard , 
bc  je  lai  déjà  fait  entendre  ci-devant.  Il  s'a- 
git là  d'enfans  qui  ont  été  conçus  hors  de  la 
matrice  ,  &:  tout  ce  qui  regarde  ces  phœno- 
mènes,  eft  étranger  à  laqueftion  que  nous 
agitons.  C'eft  cependant  ce  que  Bartholin 
examine  :  nous  pouvons  donc  regarder  ce 
qiie  renferme  fon  Ouvrage,  comme  très-peu 
propre  à  déterminer  notre  jugement  dans 
la  difcuffion  préfente.  Il  eft  vrai  que  par-^ 
lant  du  mouvement  imaginaire  de  deux  ju- 
meaux 5  qu'il  attribue  à  une  effervefcence 
d'humeurs  corrompues  dans  le  ventre ,  &c 
à  la  pourriture  des  chairs  ,  &c.  Il  dit  :  Je 
ne  vois  pas  d'autre  rai f on  du  prétendu  pro^ 
içngement  de  grojjejfe.  J'aime  mieux  la  ré^ 
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glcr  fur  le  terme  ordinaire  y  que  d^ adopter  le 
fyflême  des  longues  groJje£es.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  Bartholin  ne  s  exprime  ainfi  que 
relativement  à  une  groirefTe  particulière 
prétendue  prolongée  y  &c  qu'il  aime  mieux 
régler  fur  le  terme  ordinaire,  que  d'adopter, 
relativement  à  elle,  le  fyftême  des  groffelTes 
prolongées.  Mais  de  ce  qu'il  ne  l'adopte 
pas  dans  un  cas  ,  s'enfuit-il  qu'il  penfe 
qu'on  doive  le  rejetter  dans  tous?  Comme 
il  ne  dit  rien  de  pofitif  là-deffus ,  il  s'enfuit 
que  Thomas  Bartholin  eft  un  Auteur  qui  ne 
décide  ni  pour,  ni  contre  les  longues  grof- 
.  felTes  en  général ,  &c  par  conféquent  nous 
croyons  pouvoir  avec  raifon  le  rayer  du 
nombre  des  autorités  contre  les  longues 
groflelles. 

Il  en  fera  de  même  de  Pofner.  Celui-ci , 
après  avoir  dit  un  mot  des  difputes  élevées 
entre  les  Savans  fur  le  véritable  fens  d'Hip- 
pocrate  &  d'Ariftote,  fe  contente  d'ajouter 
que  Jïir  cela  _,  c'eft-à»dire ,  fans  doute  ,  fur 
le  vrai  fens  d'Hippocrate  6^  d'Ariftote  ,  il 
faut  confulter  cinq  Auteurs  qu'il  nomme. 
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-&  que  vous  prétendez  être  ennemis  des  lon- 
gues groireffes.  Cen'eftpasici  le  lieu  d'exa- 
miner fî  cette  prétention  eft  bien  ou  mal 
fondée  ;  mais  en  admettant  que  ces  cinq 
Auteurs  rejettent  les  naiflances  tardives , 
peut-on  dire  que  renvoyer  à  eux ,  c'eft  s  ex- 
pliquer d'une  mani^ere  nette  ù  formelle.  Il 
eft  évident  que  c'eft  refufer  de  s'expliquer. 
Quand  M^^  Bertin  êc  le  Bas  écrivent  que 
Mauriceau ,  en  renvoyant  fes  Lecteurs  à 
Schenckius  ,  fait  entendre  modeftement 
quelle  eft  fa  façoa  de  penfer  ,  vous  leur 
foutenez  ,  (  ce  font  vos  propres  paroles,  ) 
que  quoique  Mauriceau  renvoyé  àSchenckius, 
ce  n^efl  pas  qu'il  foit  a  beaucoup  près  du 
fentiment  de  cet  Auteur,  Il  paroît  jufte  qu'il 
en  foit  de  même  de  Pofner.  Ainfi,  puif- 
qu'en  général  renvoyer  aux  Auteurs  ,  c'eft 
tacitement  fe  défendre  de  s'expliquer  ,  il 
s'enfuit  que  l'autorité  de  Pofner  eft  nulle , 
qu'elle  ne  fait  ni  pour  ni  contre  les  longues 
groifclles  ,  &  que  par  conséquent  vous 
avez  tort  de  la  regarder  comme  une  auto- 
rité qui  leur  foit  contraire. 


J'en  dirai  autant  de  Verrheyen ,  Bonacicv 
li,  Riiffius ,  Fernel,  Ethmiiller ,  Dolœus., 
Nenterus  ,  Gorey  ,  R.œderer ,  Hamberger. 
Tous  ces  Auteurs,  fî  l'on  vouloit  ajouter  foi 
à  ce  que  vous  écrivez,  font  contraires  aux 
longues  groflefles ,  ôc  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
feulement  en  dife  un  mot.  Il'  fe  peut  faire 
que  vous  ayez  rapporté  exa£tement  les  pa- 
roles de  chacun  d'eux  ,  je  confens  à  m'en 
rapportera  vous  fur  ces  petites  chofes;  mais 
en  vérité  il  faut  s'imaginer  qu'on  aura  af^ 
faire  à  desXe£teurs.  privés  du  plus  groffier 
fens  commun  ,  pour  ofer  leur  préfenter 
comme  des  autorités  contraires  aux  lonr 
gués  groflefTes  desEcrivains,qui  s'exprimerj: 
delà  manière  fuivante. 

Verrheyen  dit  qu'il  demeure  donc  pow 
réglé  ù  pour  arrêté  que  le  tenu  le  plus^  corn^ 
mun  de  la geftatlon^  pour l'efpéce  humaine  eji 
de  neuf  mois  un  peu  plus  _,  wt  peu.  moins,. 
Perfonnc  n'a  jamais  dit  le  contraire.  Mais 
parce  que  ce  terme  eft  le  plus  commun , 
s'enfuit-il  qu'il  n'y  en  a  pas  un  autre  moins 
commun  ?  Cet  Auteur  ,  à  vous,  entendre >^ 
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difcute  très-nettement  la  queftion.  Il  cherche 
à  interpréter  Hippocrate.  Mais  fon  grand 
argument ,  pour  prononcer  que  le  terme 
le  plus  commun  de  la  geftation  eft  de  neuf 
mois  ,  c'cft  que  l'Eglife  célèbre  le  1 5  Mars 
la  Fête  de  la  Conception  du  Sauveur  ,  ôc 
celle  de  fa  Nativité  le   2  j  Décembre  ,  &: 
qu'il  y  a  neuf  mois  juftes  de  Tun  à  l'autre* 
Cette  raifon  ne  feroit  -elle  pas  d'un  grand 
poids   vis-à-vis  d'un  Phyficien  de  la  Co- 
chinchine  ?  De  plus  Verrheyen  trouve  dans 
l'Ecriture  deux  paflages  ;  dans  l'un  ,  Salo- 
mon    dit  qu'il  a  été  foimé  en  dix  mois  ^ 
dans  l'autre  une  mère  dit  à  fon  fils  qu'elle 
l'a  porté  nenfmois  _,  &:  il  donne  la  raifon 
de  cette  différence  d'expreffion  ,  en  difant 
qu'il  eftime  que  Salomon  parloit  de  mois 
lunaires ,  ôc  que  la  femme  qui  vivoit  fous 
Antiochus  ,  a  caufe  de  la  grande  célébrité 
du  nom  romain  _,   parle   de  mois  folaires  , 
dont  ces  derniers  fe  fervoient;  vous  ap-^ 
peliez  cela  difcuter  tres-nettementX'X  queftion 
des  naiffances  tardives,    &  quand  M.  le 
Bas  cite  Salomon ,  vous  vous  écriez  quellc- 
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folie  d" aller  citer  en  madère  de  phyjîque  des 
traits  tirés  d'un  Auteur f acre  ! 

Voici  les  paroles  de  Bonacioli ....  C'eji 
un  (  miracle  )  qui  excelle  par-dejfus  tous  les 
autres  ^  qu  après  que  (  la  nature  )  a  fermé 
trhs- étroitement  F  orifice  de  la  matrice  pen — 
dant  le  cours  de  neuf  mois  y  elle  V  ouvre  par 
fon  propre  infùncl  ^  lorfque  le  fœtus  a  ac- 
quis le  plus  haut  degré  de  perfection.  Je  laifTè 
ce  que  ce  paffiige  contient  de  faux  ,  relati- 
vement au  rellerrement  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice ,  &:c.  Yeft-il  dit  un  mot  des  naiflances 
tardives  ?  Si  nous  avions  cité  un  Auteur  tel 
queBoniacioli,  vous  auriez  rejette  fon  té- 
moignage bien  loin  :  car  auriez-vous  ditf 
quelle  croyance  mérite  un  Ecrivain  ,  qui 
examine  par  quel  endroit  Tame  entre  dans 
le  corps  ,  6c  qui  alTure  gravement  que  c'eft 
par  le  cœur  —  qui  demande  pourquoi  nos 
âmes  étant  céleftes  ^  ont  tant  de  peine  à 
quitter  nos  corps  ,  &:  qui  répond  quelles 
ont  deux  parties  ,  Tune  quifertàlapenfée, 
&:  qui  j  faite  pour  leschofes  immatérielles ^ 
ne  demande  pas  mieux  que  de  fe  féparer 
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<d\i  corps  ,  de  louvent  le  déiire  ;  l'autre  qui 
a  été  donnée  pour  ^entretien  du  corps  ? 
Celle-là  voudroit  refter  ,  parce  que  s'en  al- 
lant 5  elle  quitte  y^^  ami  ^  &:  n'a  plus  rien 
à  faire  ;  6c  un  Auteur  pareil  qui  parmi 
nous  n'auroit  été  qu'un  extravagant ,  fe 
change ,  dès  que  vous  le  citez  ,  en  une 
autorité  grave  ,  même  contre  les  naif^ 
fances  tardives  ,  defquelles  il'  ne  dit  pas 
un  mot. 

Ruffius  n'en  parle  pas  davantage.  Le 
neuvième  mois  _,  dit-il ,  étant  près  d'arriver  ^ 
la  nourriture  commence  a  manquer  a  l'enfant 
dans  le  ventre  de  fa  mère  ^  a  caufe  du  volume 
qu'il  a  acquis.  Parce  que  Ruffius  s'exprime 
ainfi  ,  vous  en  faites  une  autorité  contre 
les  naiflances  tardives.  Il  faut  convenir  que 
cela  eft  bien  trouvé. 

Fernel  6c  EthmuUer  font  placés  à  auflî 
jufte  titre  que  les  précédents,  dans  la  clallè 
des  autorités  contre  les  longues  grollefles. 
Le  premier  dit ,  le  foetus  vers  le  neuvième 
mois  devenu  plus  grand  ^  ayant  befotn 
d'une  plus  copieufe   nourriture  y    ne  peut 
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plus  fouffnr  cTêtrc  renfermé  dans  le  ven-* 
tre  de  fa  mère.  Voici  les  paroles  du  fé- 
cond :  quant  au  terme  de  la  grojfeffe  _, 
le  fœtus  doit  voir  le  jour  au  neuvième  mois 
finiffarit  ^  ou  au  commencement  du  dixième. 
Ceux  qui  naiffent  a  ce  terme  font  légitimes 
Ù  viables.  Si  ces  deux  Auteurs  font  con- 
traires aux  nailfanccs  tardives,  je  le  fuis 
donc  auiîi ,"  car  j'ai  écrit  hc  répété  bien  des 
fois  que  le  terme  le  plus  commun  ^  ou  fî 
l'on  veut  ie  plus  naturel ,  le  term.e  par  ex- 
cellence étoit  celui  de  neuf  mois  ,  &  fans 
contredit  les  enfans  font  à  ce  terme  légiti- 
mes &:  viables*  Mais  il  v  a  encore  d'autres 
termes.moins  .communs,  auxquels  les  enfans 
font  viables  5c  certainement  légitimes. 

Nenterus  5  Govey,  Hamberger  ne  vont 
pas  plus  loin  ,  ils  ne  difent  que  ce  que  tout 
le  monde  a  dit ,  &:  ce  qu'ils  difent  ne  fait 
rien  à  la  queftion.  Voici  leurs  textes  d'après 
votre  TraduÉlion.  Le  tems  ordinaire  del'çn- 
fantement  efi  la  fin  du  neuvième  moisfolaire, 
ou:  du  dixième  mois  lunaire  ^  quoi qu  on 
trouve  auBl  des  parts  de  fept  mois  _,  qui  ce- 
pendant 
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"pendant  portent  toujours  des  marques  d'im- 
perfeclion»  Nenterus Quant  au  ter- 
me où  le  fœtus  efi  cenfé  avoir  acquis  fa  ma- 
turité j  c'efi  celui  de  neuf  mois  complets  :car 
fi  l'enfant  vient  dès  le  terme  defept  ou  huit 
mois  y  cela  veut  dire  qu'il  n'a  pas  acquis  le 
dernier  degré  de  perfection.  Govey  ^  comme 
on  volt >  ne  prononce  pas  même  le  mot  de 
jiaiflance  tardive  ....  Hamberger  s'en  oc- 
cupe  auffi  peu.  Pour  qu'un  part  _,  dit-il , 
foit  bien  naturel  y   il  faut  qu'il  vienne  au, 
monde  le  plus  près  qu'il  foit  pojfïb  le  de  la  fin 
du  neuvième  mois. 

Veut-on  favoir  pourquoi  Roëderer  figure 
parmi  les  autorités  contraires  aux  longues 
grolïeiles?  Ceft  qu'il  a  dit  que,  comme  on 
ne  peut  calculer  le  rapport  des  forces  avec 
les  réfiftances  ,  il  n' efi  donné  a  perfonne  de 
pouvoir  expliquer  pourquoi  l'accouchement 
arrive  a  la  fin  du  neuvième  mois  folaire. 
Comment  foutenir  l'opinion  des  groflelFes 
prolongées,  quand  on  a  contre  foi  une  au- 
torité de  cette  force-là  ? 

jEn  voici  une  autre  auflî  terrible.  Le  tems 
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fixé  pour  Id  naijfance  de  l^ homme  ^  { c'eft 
Dolœus  qui  parle ,  )  par  prefque  tous  les 
Médecins  ^  ejl  la  fin  du  neuvième  mois  de 
grojfiejfe  ,  chofe  dont  la  vérité  s^obferve  tou- 
jours  y  que  l' enfant  f oit  vivant  ou  mort.  Cela 
eft  vrai ,  mais  ne  conclut  rien  pour  ni 
contre  les  longues  groflefles.  Le  mot  tou-^ 
jours  tombe  ici  fur  ce  qui  regarde  la  vie  ou 
la  mort  de  Tenfant  j  &c  Dolœus  dit  que  ^ 
foit  qu'il  vive  ou  non  ,  on  obferve  toujours 
qu'il  fort  à  neuf  mois. 

Levinus  Lemmius  dit  qu'il  y  a  des  enfan§ 
qui  arrivent  jufqu'au  dixiénSe  mois  ,  &:  que 
ce  font  ceux  qu^ Hippocrate  appelle  parts  de 
dix  mois  ^  lorfque  le  dixième  mois  lunaire 
efl  commencé  ^  &  non  fini.  Mais  parce  qu'il 
y  a  des  enfans  qui  viennent  au  monde  au 
commencement  du  dixième  mois  ,  ôC 
qu'Hippocrate  les  appelle  parts  de  dix  mois, 
cela  décide-t-il  qu'il  n'y  en  ait  point  qui 
par  extraordinaire  paflent  ce  terme  ?  Venettc 
dit  à  peu  près  la  même  chofe.  Nous  lui  fe- 
rons même  réponfe.  Le  partage  que  vous 
citez  de  Félix  Platerus  mérite  d'être  rap* 
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porté  tout  entier  _,  quand  ce  ne  feroit  qu'à 
caufe  de  fa  fingularité ,  6c  de  la  (ingularité 
encore  plus  grande  de  l'ufage  que  vous  en 
faites.  IS on -feulement  ,    dit  cet  Auteur, 
ie  pan  de  dix  mois  j  mais  auffi  celui  de  fept 
efi  légitime  :  maisji  le  fœtus  pajfe  le  terme 
de  dix  mois  >  qui  eft  le  tefme  naturel  ou  fe 
doit  faire  l'enfantement  ^  ù  que  parvenu  a 
maturité ,  //  ne  fe  montre  pas  au  jour  ^  où, 
que  la  matrice  contienne  une  mole  ^  ù  quelU 
ne  forte  point  3  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
part.  Je  crois  bien  que  fi  l'enfant  ni  là  mole 
ne  forcent  point,  cela  ne  inérite  pas  le  nom 
de  part.  Il  feroit  beau  que  cela  fût  autre-' 
inenti   Mais  cet  enfant  que  PlaterUs  fup- 
pofe  refterplus  de  dix  mois  dans  la  matrice  ; 
pafle  le  terme  ordinaire  ,  6c  fon  féjour  pro- 
longé conftitue  une  longue  groilefle,  Qliand 
après  cette  longue  groffelle  ,  il  viendra  au 
inonde  ^  croyez-vous  qu'il  méritera  le  nom 
de  part  ?  Croyez-vous  auffi  qu\in  Auteur 
qui  met  fi  peu  de  netteté  dans  fes  idées  6C 
fes  expreffions,  foit  une  autorité  bien  grave  ^ 
&  quç  celui ,  qui  admet  qu'un  enfant  reftfs 
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pafTé  dix  mois  dans  le  feiii  de  fa  mère,  rc»» 

jette  tout  prolongement  de  groflelle  ? 

Par  la  limple  repréfentation  ifidele  des 
Textes  des  Auteurs  ci-deffus  nommés  ,  il 
doit  donc  pafler  pour  démontré  que  leur 
autorité  n'ell  nullement  contraire  auxnaif- 
fances  tardives  ,  que  ces  Auteurs  ont  Sim- 
plement prononcé  ce  qui  eft  avoué  de  tout 
le  monde  ;  fa  voir  ,  que  le  terme  ordinaire 
de  IcL  grojfejfc  efide  neuf  mois  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  d'autres  termes ,  qui  ^ 
pour  être  moins  communs  ,  n'en  font  pas 
moins  naturels  :  d'où  il  fuit  que  l'emploi 
que  vous  faites  de  ces  autorités  ,  comme 
nous  étant  contraires,  n'eft  rien  moins  que 
légitime.  S'il  y  a  de  la  fidélité  dans  la  cita- 
tion des  paroles,  ce  que  je  veux  bien  croire 
pour  le  moment ,  y  en  a-t-il  dans  l'ufage 
que  vous  en  faites  ?  A-t-on  recours  à  des 
reifourccs  aufîi  déplorables  _,  auffi  illicites  ^ 
(  ce  font  vos  termes  ,  Monfîeur  ,  )  quand 
on  a  de  bonnes  raifons  à  fournir  ? 

Les  autorités  que  vous  alléguez  comme 
contraires  aux  longues  groflelles,  &  qui  leuc 
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ïojit  favorables  ,  font  les  fulvantes. 

Dans  maConfukation  ,  j'ai  mis  Harvée 
au  nombre  de  ces  autorités.  Je  Ty  compte  en- 
core aujourd'hiii ,  &  je  ne  penfe  pas  que 
perfonne  puifleraifonnablement  me  eontel- 
ter  le  droit  de  le  faire  :  voici  les  paroles 
d'Harvée,  telles  que  vous  ks  citez  vous-mê- 
me. Ily  a  eu  ici  depuis  peu  une  femme  ^  qui  y 
{a  la  connoijfance  do  plufieurs  perfonnes  _,  ) 
aparté  pendant  fei'^e  mois  un  enfant  quelle 
afenti  remuer  ça-  &  là  pendant  plus  de  dix  ^ 
'&  qu* enfin  elle  a  mis  au  monde  vivant  ;  mais 
ces  fortes  de  chofes  font  du  nombre  de  celles 
qui  arrivent  rarement.   On  voit ,  ditôs-vous  ^ 
que  quoiqu  Harvée  ne  nie  pas  le  fait ,  il 
Tten  eji  pas  moins  ferme  dans  fes  principes  ; 
cela  eft  clair,  te   (es  principes  font  que  la 
iiaiffance  à  feize  mois  efi  une  des  chofes  qui 
arrivent  rarement.    Mais  ,  Monfieur  ,   une 
chofe  qui  arrive  rarement ,  eft  une  chofe 
qui  arrive  quelquefois.  Ce  qu'on  trouveroit 
de  furprcnant ,  fi  vous  ne  nous  aviez  fami^ 
liarifé  avec  votre  façon  de  raifonner ,  c  eft 
que  vous  ajoutez  tout  de  fuite ,  que  quoir 
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qiiHarvec  l^ admette  a  titre  de  çkofe  rare  l 
cela  ne  r empêche  pas  de  rejetter  les  longues 
grojfejjcs,  Eft-il  polTible  de  rien  voir  de  fî 
abiurde  ?  Et  comment  Harvée  peut-il  re- 
jetter ce  qu'il  admet  ?  Qu'importe  que  CQ 
foit  à  titre  de  chofe  rare  ?  Perfonne  n'a  ja^ 
mais  admis  les  longues  groirefles  à  d'autre 
titre.  Dans  le  refte  du  pafTage ,  qu'il  me  pa-» 
roît  inutile  de  tranfçrire ,  Harvée  dit  qm 
les  Loix  ne  peuvent  s' appliquer  généralement 
qu'aux  ckofès  qui  font  dans  la  régie  &  dans 
l'ordre^  Cela  ne  décide  rien  pour  les  excep-^ 
tions  5  c'eft-à-dire ,  les  chofes  qui  font  hor$ 
de  Tordre,  Il  ajoute  qu'ily  ades  femmes  ru* 
fées  qui  veulent  tromper,  §c  qu'il  y  en  ^ 
4'autres   qui  fe    trompent  de  bonne   foi. 
Nous   en  convenons  ;    mais    cela   n'em* 
pêclie  pas  qu'Harvée  ne  dife  pofitivement 
que  ces  fortes  de  chofes  ^  c'eft-à-dire  ,  les 
groflefles  prolongées  ,  même  jufqu'à  feizc 
piois  5  font  du  nombre  de  celles  qui  arrivent 
rarement, 

Fontaniis  eft  encore  un  Auteur,  que  j*ai 
prétendu  être  partifan  des  accouchemens 
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tardifs.  Vous  croyez  qu'il  leur  eft  contraire: 
voici  fes  paroles  ;  je  confens  qu'on  nous  ju- 
ge d  après  elles  :  Puifqu'il  n'y  a  point  de 
terme  fixé  pour  V accouchement  ^  fentiment 
qui  paroît  vrai  ^  a  caufe  des  kijioires  qui  at- 
teflent  des  parts  a  différens  termes ,  nous  pou-^ 
vons pourtant  répondre  j  conformément  aufen-^ 
timent  d'Hippocrate ,  que  les  chofes  rares  & 
infolites  ne  doivent  pas  être  comprifes  dans 
les  régies  de  l'Art^  &  quelles  font  au-deffus 
du  fçavoir  humain.  Notre  Ecrivain,  comme 
on  le  voit,  ditpofîtivementquiln'yapoinc 
de  terme  fixé  pour  raccouchement  ;  nous 
nen  difons  pas  davantage,  &  vous,  M^  ^ 
▼cas  dites  qull  y  en  a  un ,  &:  qu'il  eft  inva- 
riablement fixé  a  neuf  mois  Ù  quelques  jours:. 
Eft-îl  poflible  qu'il  foit  de  votre  avis  ,  en 
écrivant  précifément  le  contraire  de  ce  que 
vous  avancez.  Fontanus  ajoute  :  quece  fen- 
timent paroît  vrai  y,  a  caufe  des  hi foires  ^  &c  ; 
c'eftauflï  la  principale, raifon  qui  nous  l'a 
fait  adopter  :  en  pareille  matière  ,  on  ne 
peut  ôc  l'on  ne  doit  partir  que  d'après  les 
faits»  Fontanus  la  bien  fentij  5c  vous,  M^"  ^ 
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vous  rejettez  tous  les  faits,  quelqu^authen*^ 

tiques  qu'ils  foient,  pour  vous  en  tenir  à  la 

iimple  allégation  d'un  feul  homme * 

Ces  ckofes  rares  &  infolites  _,  continue  Fon- 
tanus  5  ne  doivent  pas  être  comprifes  dans 
les  régies  de  l'Art:  Auffi  n  avons-nous  ja- 
mais regardé  les  accouchemen s  tardifs  que 
comme  une  exception  à  la  régie,  6c  en  gé- 
néral ^  il  n'y  en  a  point  qui  n'en  fouffre * 

Ces  ckofes  font  ^  félon  lui ,  au-deffus  dufça^ 
voir  humain.  Si  cela  eft ,  pourquoi  s'ingère- 

t-il  de  les  vouloir  décider  ? il  veut 

que  dans  le  cas  où  une  femme  déclare 
qu'elle  eft  accouchée  par-delà  le  terme  or- 
dinaire ,  le  Juge  s'informe  de  (es  mœurs  ôC 
de  fa  réputation.  Cette  information  feroit 
ridicule  ôc  fans  objet ,  s'il  n'étoit  pas  vrai 
qu'une  femme  pût  accoucher  par-delà  le 
terme  ordinaire  ;  après  cela ,  Fontanus  finit 
par  ces  mots  :   concluons  donc  ,  fuivant 

Hippocrate  , o^ aucun  enfant  ^ 

fuivant  la  loi  de  la  nature  ,  ù  dans  la  plu- 
7 alité  des  cas  ^  ne  peut  atteindre  le  onzième 
mois  lunaire Avons-nous 
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jamais  dit  que  dans  la  pluralité  des  cas ,  & 
fuivant  la  loi ,  c'eft-à-dirc ,  Tordre  le  plus 
commun  de  la  nature  ^  les  enfans  vînflent 
au  monde  à  onze  mois  ?  enfin  y  cela  ne  peut 
être  cenfé  arriver  qu'en  vertu  d'une  erreur  de 
calcul  de  la  part  dune  femme.  Cela  peut  ar- 
river quelquefois  de  cette  façon  ;  nous  ne 
Pavons  jamais  nié  :  ce  que  nous  nions ,  c'eft 
que  la  chofe  fe  pafle  toujours  ainfi.  Au 
refte,  Fontanus  ne  dit  rien  autre  chofe  ici 
fî  ce  n'eft  q^q,.^  fuivant  Hippocrate ,  Terreur 
de  calcul  fait  tout  ;  en  eiFet ,  c'eft  le  fenti- 
ment  d'Hippocrate ,  mais  ce  n'eft  pas  celui 
de  Fontanus.  Il  a  dit  le  fien  précédemment; 
&  fi  ce  qu'il  conclut  fuivant  Hippocrate 
ëtoit  fon  fentiment ,  il  fe  trouveroit  con- 
traire à  ce  qu'il  a  avancé  un  moment  aupa- 
ravant :  Fontanus  fe  trouveroit  en  contra- 
diction avec  lui-même,  &  dans  cette  fup- 
pofition  ,  fon  témoignage  ne  fignifieroit 
rien ,  ce  feroit  celui  d'un  homme  qui  ne 
fçait  ce  qu'il  dit. 

Langius  fe  trouve  auffi  placé  chez  vous 
dans  la  catégorie  des  autorités  contraires 
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aux  longues  grofTefles:  il  n'y  a  peut-êtrd  l 
pas  d'Auteur  qui  mérite  moins  d'y  être.  t 
En  efFet ,  Langius  écrit ,  qu'ayant  été  ap- 
pelle au  fecours  d'une  femme  qui  fe  difoit 
grolîe  de  douze  mois ,  foufFroit  beaucoup  , 
&  ne  pouvoit  accoucher  ;  il  l'engagea  à 
ctre  traùquille  ,  lui  faifant  cfpérer  que 
l'heure  de  fon  accouchement ,  qu'elle  n'at- 
tendoitplus,  arriveroit;  &:  pour  fonder  fon 
efpérance  ,  il  lui  dit  que  le  terme  de  la 
grollefle  n'eft  pas  feulement  jfx/  a  neuf 
mois  y  mais  encore  a  ony^e  :  il  lui  rapporte  la 
décifion  du  Préteur  Papyrius ,  qui  accorda 
la  po{Iè/Iîon  des  biens  à  un  enfant  né  à 
treize  mois  :  Permettez ,  M^  ,  que  je  me 
ferve  de  votre  expreffion  :  N^efi-ce  pas  fe 
jouer  des  Juges  ù  du  Public  y  que  de  mettre 
un  Auteur ,  qui  s'explique  ainfi ,  du  nom- 
bre des  autorités  contre  les  longues  gfoffeffes. 
Langius ,  à  ce  que  vous  dites ,  n'établit  pas 
un  point  de  do6trine  :  je  le  veux  croire  ; 
mais  il  nq  dit  rien  contre  les  longues  grof- 
fèfles;  ce  qu'il  écrit  leur  eft  favorable.  H 
vous  paroît  apparent  qu'en  difant  ces  cho- 
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f es  à  la  femme  qu'il  vvifitoit ,  Langius  fai- 
foic  un  menfpnge  officieux  ;  je  cherche  en- 
vain  cette  apparence.  Langius  étoit  hon- 
nête homme  ,  &c  un  honnête  homme  ne 
fait  point  de  menfonge ,  même  officieux. 

Amatus-Lufitanus  cite  l^ exemple  de  deux 
parts  ^  dont  l'un  efi  de  dix  mois  trois  jours  , 
l'autre  de  dix  mois  feulement  ;  &  parce  qu'il 
fait  cette  citation ,  vous  le  rangez  dans  la 
çlafle  des  autorités  contre  les  longues  grojfef- 
fes  :  cependant  le  terme  ordinaire  étant  de 
neuf  mois,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient ,  une  groflefle  de  dix  mois  eft  une 
groflefle  prolongée  :  quoique  ce  prolonge- 
ment ne  foit  pas  auflî  grand  qu'il  pourroit 
l'être,  il  n'eft  pas  moins  un  prolongement, 
bc  un  Auteur  qui  cite,  comme  y  ajoutant 
foi ,  deux  faits  oii  ce  prolongement  déter- 
miné a  lieu  ,  à  moins  d'un  renverfement 
total  des  idées  les  plus  communes ,  ne  fçau- 
roit  pafler  pour  une  autorité  contre  les  lon- 
gues grojfejjes.  Quand  vous  prétendez 
qu'Amatus  eft  pour  vous  ,  c'cft  que  vous 
avez  le  feçret  d'oublier  ,  quand  vous  vour 
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lez ,  que ,  félon  vous ,  le  terme  de  là  grvf-* 
fejfe  eji  invariablement  ^xe  a  neuf  mois  & 
quelques  jours.  J'aurois  fouhaité  que  vous 
m'euffiez  épargné  la  peine  de  vous  en  faire 
fouvenir  fi  fouvent. 

J*ai  déjà  fait  voir  dans  ma  Confultation 
queSer^^rz/j  convenoit,  qu'il  y  avoit  des 
grofleiles  prolongées  :  car  après  avoir  dit 
que  ceux  qui  foutiennent  la  réalité  de  ces 
groflelIès  ,  prennent  le  change  par  des  er- 
reurs de  calcul  _,  &c.  ôC  que  Dieu  a  fixé  un 
terme  a  la  naijfance  également  certain  pour 
les  hommes  ù pour  les  animaux  ;  fçavoir  ^  Ici 
fin  du  neuvième^  ou  le  commencement  du  di-- 

xieme  mois  folaire  de  la  Conception 

il  ajoute  que  les  parts  qui  fe  fiont  en  deçà  ou 
au-delà  de  ces  limites  ,  font  cenfés  arriver 
par  une  violence  extérieure  _,  ou  par  une  ma-' 
ladie  interne  _,  à  aucun  de  ceux-là  ne  doit 
être  réputé  conforme  a  V ordre  de  la  nature. 
Or,  dire  que  les  parts  qui  fe  font  par-delà 
les  limites  d'éterminées ,  ne  font  pas  con- 
formes à  Tordre  de  la  nature  ,  n'eft-ce  pas 
avouer  qu'il  fe  fait  de  ces  fortes  de  parts  , 
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Çc  c'cft  tout  ce  que  nous  prétendons.  Si  ces 
parts  n'avoient  paru  à  Bergerus  que  des 
êtres  de  raifon ,  il  lui  auroit  luffi  de  le  faire 
entendre.  Il  eft  abfurde  de  prétendre  quedes 
êtres  de  raifon  foient  contre  l'ordre  de  la 
nature  :    ils  ne  font  rien.    Ils  ne  peuvent 
être  cenfés  arriverni  par  violence  extérieure  y 
ni  par  maladie  interne.   D'ailleurs ,  quand 
Bergerus  dit  que  les  parts ,  qui  fe  font  au-de- 
là du  terme,  ne  fontpoint  conformes  àl'ordre 
de  la  nature  ,  il  n'avance  rien  que  ce'que 
laous  avons  dit  nous-mêmes.   Par  cette  ex- 
preffion  d'ordre  de  la  nature,  on  l'a  dit  cent 
fois,  il  ne  faut  entendre  que  l'ordre  le  plus 
commun.  Nous  nous  rencontrons  encore 
avec  cet  Auteur,  en  attribuant  à  une  maladie 
interne  le  plus  grand  nombre  des  parts  ,  qui 
fe  fontau-delà  des  limites. Mais  parce  qu'une 
mère  a  été  malade ,  ou  fon  enfant ,  ou  tous 
deuxenfemble,  6c  qu'à  caufe  delà  maladie, 
la  fortie  de  l'enfant  a  été  retardée,  eft-il  jufte 
que  la  mère  foit  déshonorée ,  6c  l'enfant 
déclaré  illégitime  ?  Eft-il  poffible  que  la  ma- 
ladie ait  l'effet  d'un  crime ,  &  q^  on  foiç 


puni  Uniquement ,  parce  qu'étant  homme  J 
on  n'a  pu  fe  préferver  des  miféres  de  l'hu-* 
manité.  Il  me  paroît  donc  que  malgré  Tef- 
péce  de  contradiftion  qui  régne  entre  le 
commencement  ôc  la  fin  du  paflage  de 
Bergerus ,  on  ne  fçauroit  compter  cet  Au- 
teur au  nombre  des  autorités  contraires  aux 
longues  groirefles  ,  puifqu'il  eft  clair  qu'il 
reconnoifloit  qu'il  y  a  des  parts  qui  fe  font 
par-delà  les  limites  ordinaires. 

M*  de  Haller  s'explique  de  la  manière 
fuivante  fur  le  point  en  queftion*  J'ejilme 
que  les  pans  parfaits  de  on^e  mois  y  de  douT^t 
mois  ù  plus  3  font  tres-rareSé  (  Nous  l'efti- 
mons  de  même  ,  )  à  que  jamais  on  ne  doit 
les  admettre  ^  a  moins  qu'on  ne  trouve  unô 
caufe  tres-manifefte  du  retard^  dans  unemala-^ 
die  de  langueur  que  pourroit  avoir  la  mere^ 

En  ce  cas-là  on  devroit  donc  les  ad  - 
mettre ,  tout  rares  qu'ils  font.  Il  feroit  af- 
fez  curieux  d'apprendre  de  vous ,  Monfieur , 
comment  il  fe  peut  faire,  que  le  texte  d'un 
Auteur  qui  dit  que  les  parts  de  douze  mois 
Se  plus  font  rares ,  &  qui  fixe  le  cas  où  il 
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troit  qu'on  doit  les  admettre ,  forme  une 
autorité  contre  les  longues  groiïefles  :  il 
faut  efpérer  que  vous  nous  montrerez  cela 
auffi  clairement  que  vous  nous  avez  fait  voir 
que  Pline  ,  Avicenne,  &c*  &c.  &c»  n'é* 
toient  que  de  do£les  extravagans. 

Suivant  Perdulcis ,  le  terme  le  plus  favo-* 
rable  eji  celui  de  neuf  mois*  Cela  infinuc 
qu  il  y  en  a  d'autres  moins  favorables  ;  cet 
Auteur  en  convient  ,  en  faifant  entendre 
que  la  grofleile  peut  durer  jufqu  au  com- 
mencement du  onzième  mois.  Il  croit  donc 
que  la  grofleflè  peut  fe  prolonger  d'un  mois 
ou  cinq  femaines  par-delà  le  terme  le  plus 
favorable  ;  il  ne  forme  donc  pas  une  auto- 
rité valable  contre  les  longues  grofleflès  en 
général. 

Ortolobius  n'eft  pas  plus  décidé  que  Per- 
dulcis contre  le  prolongement  des  grof- 
fefles  ;  il  penfe  que  le  terme  le  plus 
commun  efl  d'environ  neuf  mois  ;  mais  il 
ne  fe  perfuade  pas  que  ce  terme  foit  fixé  a 
un  inflant  que  l'on  doive  néceff ai  rement  at-^ 
teindre  ^  fans  jamais  le  pciffer.  Je  penfe, 
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dit -il  j  qu'il  y  a  plujîeurs  caufes  ^  qui  ^  en 
retenant  le  fœtus  dans  la  matrice  ^  éloignent 
V accouchement.  Il  eft  vrai  que  cet  Auteur 
fixe  le  prolongement  à  une  ou  deux  fe- 
maines.  Mais  le  point  capital  eft  de  conve- 
nir qu'z/y  a  plujieurs  caufes  qui  peuvent 
retenir  V enfant  dans  la  matrice ,  à  éloigner 
r accouchement.  Il  y  a  toujours  la  même 
queftion  à  faire ,  à  laquelle  ni  vous  ni  d'au- 
tres n'ont  point  répondu  ,  &  à  laquelle  on 
ne  répondra  jamais  d'une  manière  fatisfai- 
fante.  S'il  y  a  des  caufes  qui  retardent 
Faccouchement ,  pourquoi  leur  efFet  eft-il 
borné  à  deux  femaines  ,  &  ne  peut-il  pas 
s'étendre  à  trois  ? 

Deufingius  croit  que  le  moment  incertain 
de  V  accouchement  doit  plutôt  être  rejferré  dans 
le  cours  du  dixième  mois  ^  qu^ étendu  au- 
delà  _,....  ù  qua  grande  peine  un  enfant 
peut  être  porté  au-delà  de  dix  mois  dix  jours. 
Nous  n'avons  pas  dit  que  cela  fe  fît  fans 
peine  :  mais  en  y  mettant  la  peine  néccl- 
faire,  la  chofefe  fera.  Votre  compilation  eft 
le  feu!  çcrit  où  un  Auteur  qui  accorde  à  la 


groflefTc 
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gi'ofleiïe  un  prolongement  de  cinq  fcmaines 
par-delà  le  terme  ordinaire  ,  loit  regardé 
comme  une  autoriu  contre  le  prolongement 
des  .grojej^ès, 

L'Article  A'Henningius  Arnifxus  eft  un 
des  plus  curieux  de  votre  prétendue  Conful- 
tatiori;  Je  me  fuis  contenté  dans  la  mienne 
de  défi.gner  cet  Ecrivain  par  le  feul  nom 
d'Hennin gius  ;  là  -  deffus  vous  ne  man- 
quez pas  de  tracafler  ,  ôc  comme  le  fujet 
en  vaut  la  peine  ,  vous  y  revenez  à  deux 
fois.  Il  faut  convenir  que  c'ell:  une  action 
bien  réprébenfible  de  n'avoir  pas  ajouté  le 
nom  d'Arnifœus  ,  dont  on  n'a  que  faire , 
à  celui  d'Henningius  qui  défigne  faSifam- 
ment  notre  Auteur.  Les  m^al  -  appris  qui  fe 
contentent  d'appeller  l'Hippocrate  latin  du 
feul  nom  de  Celfus,  apprendront^  parle  mal- 
heur que  j'ai  d'éprouver  vôtre  animadver- 
{ion  5  à  dire  tout  au  long  Cornélius  Celfus  : 
car  enfin  dans  les  chofes  de  cette  importan- 
ce, l'exactitude  eft  d'une  grande  néceflitc.  A 
la  bonne  heure,  qu'on  s'en  difpenfe  pour  des 
chofes  qui  n'en  méritent  pas  la  peine  ;  par 

Q 
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exemple  ,  s*il  s'agit  du  fentiment  d'un  Au- 
teur, oiieftrinconvénientdelui  prêter  celui 
qu'il  n'a  pas  ,  comme  vous  le  faites  ici  à  l'é- 
gard d'Henningius  Arnîfœus  ?  Selon  vous  , 
cet  Ecrivain  fronde  fans  ménagement  les 
longues  groileffes.  Voici  les  paroles  de  ce 
Frondeur  :  Si  l'on  a  écrit  que  quelques  enfans 
reftent  dans  le  ventre  de  leur  merepajfé  le  com- 
mencement du  ony^éme  mois  ^  terme  approuvé 
par  tout  le  monde  _,  (  excepté  par  M.  Bouvar^ 
le  Phyficien  ,  )  comme  ils  font  très-rares  _,  ù 
71  ont  point  decaufe  dans  la  nature  y  fi  ce  n'efi 
une  caufe  monflrueufe  ^  on  peut  ajjiirer  ajufie 
titre  j  quils  ne  naijfent  pas  naturellement  ^ 
mais  par  forme  de  prodige.  Qu'ils  naiflent 
naturellement,  ou  par  forme  de  prodige ,  il 
n'en  cft  pas  moins  vrai  qu'ils  naiflent,  .... 
Ils  font  rares ,  nous  en  convenons  :  mais 
nous  l'avons  déjà  dit ,  pour  être  rare  ,  une 
chofe  n'en  eft  pas  moins  réelle.  N'eft-ce  pas 
fronder  les  longues  grofleflès  avec  bien  peu 
de  ménagement ,  que  de  convenir  qu'elles 
ont  lieu  ,  quoique  rarement ,  ou  fi  vous 
voulez  j  par  forme  de  prodige  ?  L'attention 
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^ue  vous  avez  mis ,  Monfieur ,  à  ne  pas 
oublier  le  nom  d'Arnifœus  ,  ne  vous  a  pas 
permis  de  prendre  garde  à  toutes  ces  petites 
chofes,  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  connoître 
la  façon  de  penfer  d*un  Auteur  ^  que  vous 
citez  comme  une  grande  autorité* 

J'ai  écrit  dans  ma  Confultation ,  que  dans 
la  crainte  de  fatiguer  le  Lecteur  ^  je  pajf  crois 
fous  jilenCe  le  témoignage  d*  Auteurs  célèbres  _, 
tels  que  M^^  Haller  ^  Kanfwieten  ^  Mau- 
riceau  ^  Levret  _,  &c.  qui  y  fans  fe  décider 
d'une  manière  bien  précife  fur  la  qucftion 
jpréfente  ^  laiffent  cependant  entrevoir  quils 
inclinent  a  admettre  la  réalité  des  naijfances 
tardives.  Là  deflus  ,  fans  aucun  égard  pouif 
la  vérité  5  que  vous  femblez  avoir  pris  à 
tâche  de  ne  point  refpefter  ,  vous  m'ac- 
cufez  d'en  impofèr,  ou  de  me  tromper.  Car 
ajoutez-vous  ,  avec  le  ton  agréable  &:  léger 
qui  vous  fied  fi  bien ,  il  efl  jufle  que  je 
choifffe.  Mon  choix  eft  tout  fait ,  Mon- 
fieur ,  &:  il  eft  fait  depuis  le  moment  oii 
1  âge  m*a  permis  de  choifir.  Je  détefte  le 
anenfonge,  6c  je  crains  Terreur.  Je  fuis  biea 
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fur  de  n^avoîr  jamais  cherché  à  en  impofer  à. 
perfonne  ;  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  ne 
pas  me  tromper;  le  reproche  que  vous  m'a- 
dreffez  eft  faux,  mal-honnête,  ôc  fait  pour 
exciter  l'indignation  de  tout  honnête  hom- 
me. Vous  n'avez  pu  jufqu'à  préfent  réuffir 
à  prouver  de  ma  part  aucune  faufTeté  ,  ôC 
j'ai  fait  voir  que  de  propos  délibéré  ,  vous 
en  avez  commis  une  multitude  étonnante  : 

Parcins  ijla.  vins  tamcn  ohjicienda  mcmento. 
Novimus  &  qui   te. 

Je  confens  à  ne  point  faire  ufage  de  l'in- 
duâ:ion  qui  fe  tire  naturellement  de  ce  que 
Mauriceau  renvoyé  à  Schenckius,  qui  eft  le 
défenfeur  le  plus  zélé  des  naiflances  tardi- 
ves. Mais  cet  Auteur  ne  dit-il  pas  pofiti- 
vement  que  l'on  voit  des  femmes  qui  accou-- 
chent  pref qu'un  mois  après  le  terme  ordinaire 
de  Tieufmois  ?  Or  ,  qu'eft-ce  qu'un  accou- 
chement, qui  fe  fait  prefqu'un  mois  après 
le  terme  ordinaire  ,  fi  ce  n'eft  un  accouche- 
ment retardé  prefque  d'un  mois  ,  &  y  a-t-il 
la  moindre  apparence  qu'on  veuille  en  //;z- 
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fofcr^  quand  on  fe  contente  de  dire  qu'un 
pareil:  Auteur  laijje  entrevoir  qu'il  incline 
a- admettre  la  réalité  des  naijfances  tardives. 
N'en  impofe-t-on  pas  au  contraire  ,  quand 
en-  fe   permet  d'avancer  qu'il  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  de  ce  fent-inient  ?  Quanta 
M.  Levrer,.  vous  convenez  vous-mêm^ 
qu'il  perifè  que  [^accouchement  peut  s'éten- 
dri-e  j-ufqu'au  dixième  mois  complet.  Je  n'en 
dis  donc  pas  afTez,  quand  je  me  borne  à 
affirmer  qu'il  paroît  incliner  vers  le  fenti- 
ment  dbs  accouchemcns  tardifs;  j'auroisdû 
dire  ,  6c  j'auroisdit  v^rai,  qu'il  y  adhère  for- 
mellement, au  moins  jafqu'à  la-cancuri^nce 
de  dix  mois  complets.  On  trouve  dans  cet 
article  une  réflexion  bien  digne  de  votre  Ca- 
gacitéi  La  voici. 

C* efi  une  chofe  trh- délicate  pour  un  Au- 
coucheur  célèbre  y  que  de  s' ouvrir  trop  nettement 
fur  une  pareille  matière  ^  onenfent^  dites- 
vous  >  la  raifon  de  refle  ,  ù  c'efl-lace  qui  a 
fait  kéfittr  Mauriceau^  entre  cequil  devoit  a 
la.  politique  ù.a  la  vérité.  J'avouaquis  je  fuis 
âiTe'^  (impie  pour^ne  pas .  fentir  ^  pourquoi 
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c'eft  une  chofe  plus  délicate  pour  un  Ac- 
coucheur célèbre,  quepour  un  Médecin  or- 
dinaire ,  de  s'ouvrir  fur  une  pareille  ma- 
tière. Je  vois  bien  que  Mauriceau  doit  à  la 
vérité  ce  que  tout  honnête  homme  lui  doit, 
c'eft-à  dire,  de  tout  facrifierpour  elle.  Une 
m'eftpas  poflîble d'imaginer  que,  fuppofé 
qu'il  dût  quelque  chofe  à  la  politique,  il  ait 
pu  honnêtement  héfîter  entr'elle  &  la  vé^ 
rite. 

J'ai  marqué  dans  toutes  les  occafions  le 
refpecl  le  plus  profond,  ôc  la  confidération 
Ja  plus  diftinguée  à  M^  Aftruc  ;  je  l'hono- 
re auffi  fincérement  que  vous  :  mais  en  vé- 
rité, M'^  ,  argumenter  d'après  un  chapitre 
-K^u'û  doit  faire  imprimer,  de  que  vous  ne 
connoiflez  pas  plus  que  moi  ;  ç'eft  être  fu-* 
rieufement  à  court  de  bonnes  raifons.  Il 
fera  tems,  ce  me  femble,  de  partir  d'après 
ce  chapitre  ,  quand  nous  le  lirons ,  ôc  que 
BOUS  verrons  les  raifons  qu*il  contient, 
-  Le  Texte  de  M^  de  Buffbns,  que  j'ai  rap- 
;porté  dans  ma  Confultation ,  eft  fi  clair  ôc 
iî  précis  en  faveur  des  naiflances  tardives. 
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tqu^on  ne  conçoit  pas  comment  on  ]peut  fé- 
rieufcmcnt  lui  oppofer  le  fragment  d'une 
Lettre  écrite  à  M^  Louis  ,  dans  lequel  cet 
homme  célèbre  ^  cl  fi  jufle  titre ,  dit  qu'il 
n*eft  pas  de  Topinion  que  M^'  Louis  fou- 
tient.  Si  M^  de  BufFons  jette  les  yeux  fur 
votre  compilation,  je  ne  fçais  ce  qu'il  pen~ 
fera  de  s'y  voir  cité  comme  une  autorité 
contre  les  longues  grolTeiîes. 

M^'  Puzos  ,  dans  une  Confultation  que 
V0U5  avez  déterrée,  je  ne  fais  où,  ni  com- 
ment, (car ,  excepté  la  vérité ,  vous  déterrez 
tout)  M^  Puzos  dit  que  les  cas  de  retardement^ 
quoique  rares  _,  arrivent  cependant  ;  mais  que 
ces  délais  de  naijfance  n  ont  jamais  pajfié  le 
•dixième mois ^  (Je.  Selon  M^  Puzos,  l'ac- 
couchement peut  donc  être  retardé  d'un 


mois  ? 


Les  Auteurs  de  Jurifprudence  médicina^* 
le  ne  font  pas  plus  favorables  à  votre  opi- 
nion, que  ceux  dont  nous  venons  d  apprêt 
cier  l'autorité. 

Goélick  admet  des  parts  de  onze  6c 
douze  mois-i  il  veut  qu'on  ufe  avec  pru?- 
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dence  de  cette  conceffion  ;  &  à  caufe  do 
cela,  c'eft,  félon  vous  ,  une  autorité  con- 
tre les  longues  groilefles. 

Bonaventure  d'Urbain  accorde  jufqu*au 
commencement  du  onzième  mois  ,  Gaf- 
pard  de  Reies  ôc  Zacchias  en  font  autant  ; 
ce  dernier  fixe  dix  jours  après  le  dixième 
mois  révolu.  Alberti  fuit  leurs  traces  :  il  rew 
marque  cependant  que  des  femmes  qui 
procèdent  malicieufement  peuvent  ahufer 
de  cette  régie  ;  mais  de  quoi  n'abufe-t-oii 
pas?  Hebenftreit,  Low  d'Ersfeld  pcnfent  de 
même  pour  ce  qui  regarde  la  longueur  de 
la  groiîèffè.  Il  faudroit  être  de  bien  mau-? 
vaiie  humeur,  pour  ne  pas  convenir  que 
tous  ces  Auteurs ,  en  prolongeant  le  terme 
de  la  groflefTe  jufqu'à  dix  mois  &  dix 
jours  5  s'accordent  admirablenient  bien 
avec  ceux,  qui  foutiennent  fermement  que 
ce  terme  eft  invanablcmem  fixé  a  neuf  mois 
-^  quelques  jours, 

Teichmeyer  eft  le  dernier  Ecrivain  que 
vous  nous  oppofiez  ,  comme  une  autorité 
eontrç  les  longues  grolTefles  ;  il  était  natu^ 
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rel  de  finir  par  un  coup  d'éclat ,  &  fran- 
chement Tufage  que  vous  faites  du  Texte 
de  cet  Auteur  eft  bien  digne  dç  couronner 
Tœuvre,  6c  de  faire  voir   combien  vous 
avez  mis  de  bonne  foi ,  de  juflice  &  de  lo- 
gique dans  toute  cette  difcuffion.  Voici  le 
paffage  de  Teichmeyer  tel  que  vous  le  ci- 
tez  ,  Il  eji  clair  ^  d'après  les  preu- 
ves que  j'ai  rapportées  y  que  le  parc  de  on^e 
0  douT^e  mois  ^fuivant  les  principes  des  Mé-^ 
decins  ^peut  être  regardé  comme  légitime  dans 
certaines circonftances j  quoique  leDroitciv.il 
ne  le  reconnoijfe  pas.  Je  vois  l'indignation 
du  Ledeur  éclater  :  Eft-il  poffihle  ,  s'écrie- 
t-il  ,    qu'en  écrivant  contre  les  longues 
grofleflès  ^  on  ofe  pouffer  le  mépris  pour  la 
vérité  5  au  point  de  ranger  de  fon  côté  un 
Auteur  qui  dit ,  d'une  manière  fi  nette  ôc  fi 
précife  :  que  d'après  les  preuves  qu'il  a  rap- 
portées y  le  part  de  oni^e  ù  dou\e  mois  peut 
être  légitime  dans  certaines  circonfiances  » 
fuivant  les  principes  des  Médecins  ? 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  notre 
Auteur  dit:  e^principiisMediçis  j  &  que 
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ces  paroles  ne  veulent  point  dire  ^fuivartt  ta 
principes  des  Médecins;  il  faudroit ,  pour 
cela,  écrire  :  exprincipiis  Medicorum,  Les 
termes  cités  fignifient  :  fuivant  les  princi-* 
pes  de  la  Médecine  y  qui  n'en  a  pas  d'autres 
que  ceux  qu  elle  puife  dans  robfervation  de. 
la  nature  :  on  ne  doit  donc  pas  entendre  y 
comme  vous  le  faites  ,  par  1  abus  le  plus 
manifefte  des  termes  ,  les  principes  de  cer- 
tains Médecins  feulement  imbus  d*une  doc-- 
trine  erronée:  il  ne  s'agit  pas  des  Médecins;, 
il  efl:  queftion  des  principes  de  la  Médeci- 
ne  elle-même.  Cette  manière  de  traduire 
le  texte  de  Teickmeyer  doit  infpirer  furieu- 
jEcment  de  défiance,  fur  la  fidélité  tant  van- 
tée de  la  traduction  des  paflages  que  vous 
rapportez:  d'ailleurs,  n'eft-ce  pas  le  com- 
ble de  la  déraifon,  que  de  prétendre  qu'une 
chofe  qui  ,  à' après  les  preuves  rapportées  ^ 
i^Ji  claire  ^  ne  doive  être  cenfée  avoir  lieu 
que  fuivant  les  principes  d'une  doctrine  er- 
ronnée. 

Ce  n'eft  ni  pour  me  mettre  plus  h  mort 
nifc  :   car,   grâces    à  votre  manière    de 
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raîfonner  ,  j'y  fuis  très  -  fort  avec  vous  ; 
ce  n'eft  point  pour  cacher  au  Lecteur 
une  chofe  intéreflante  ,  que  je  n'ai  point 
ajouté  ce  que  dit  Teichmeyer  ;  fçavoir, 
que  le  Droit  civil  ne  reconnoit  pas  les 
parts  de  orr^e  &  de  dou\e  mois  :  c'eft  unique- 
ment parce  que  ,  confidérant  mon  objet 
fous  le  feul  point  de  vue  phyfique  ,  ainfî 
que  j'en  ai  prévenu  le  Lefteur,  6c  que  je  le 
répète  dans  cet  article  même  de  ma  Con- 
sultation ,  il  n'eft  nullement  néceiTaire  de 
parler  de  ce  que  le  Droit  civil  admet  ou  re- 
jette :  cela  ne  fait  rien  au  phyfique ,  ôc  vous 
me  faites  ici  la  plus  inepte  de  toutes  les  chi-^ 
canes, 

iKous  ne  vous  ap-puie-^  point  de  Teich^ 
meyer  du  côté  phyfique  ^  cela  eft  heureux  ; 
mais  vous  excipe'[  contre  moi  de  l*aveu  qu^il 
fait  du  côté  légal  :  Eft-il  rien  de  plus  ab-« 
furde  5  que  d'exciper  contre  un  homme  , 
qui  traite  fa  matière  en  Phyficien  ,  de 
l'aveu  qu'un  Auteur  fait  du  côté  légal. 

Autre  chofe  pour  le  moins  auflî  fenfée. 
Dans  une  Confultation  écrite  par  un  Mé^^ 
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decin  ,  &  qui  ne  doit  avoir  pour  objet 
que  le  phyfique  de  la  chofe  en  queftioii'. 
Il  eft  dit  que  la  déciiîon  des  Médecins  y 
quoique  fondée  fur  Inexpérience  d' autrui  ^  fur 
la  leur  propre  3  ù  fur  les  lumières  dt  leurrai'- 
foUy  n'a  pas  le  même  poids  que  celle  des  Au- 
teurs de  Jurif prudence  Médicinale, , 

La  raifon  qu*on  en  donne  ^  cxft  que  ces 
Auteurs  ont  été  animés  du  dcfir  d'être  utiles 
non-feulement  a  leur  Patrie  ^  mais  encore  a 
toutes  les  Nations  qui  font  gouvernées  par 
des  Loix.  Il  paroît  que  le  même  dellr  d*être 
utile  anime  auffi  le  Médecin  ,  &  que  les 
.bienfaits  de  fon  Art  falutaire  s'étendent 
plus  loin  r'ils  fe  font  fentir,  même  aux  Peu- 
ples, qui  ne  font  pas  gouvernés  par  des  Loix^ 
llsont  envi f âgé  la  chofe  fous  un  point  de  vue 
légal;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  dévoient  faire  , 
.&  n'ont  point  imité  certains  Médecins^ 
qui  font  gauchement  les  Jurifconfultes./Zj 
ont  examiné  les  opinions  ^  pefé  les  raifons^ 
Quant  aux  Médecins ,  ils  n'ont  fondé  leur 
décifion  que  fur  leur  expérience  èc  celle 
■d* autrui  j,  ^  fur  les  lutnières  de  leur  raifon^ 
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^apparemment  que  rexpériencc  llir  les  cho- 
fes  phyiiques,  ôc  les  lumières  de  ceux  qui 
fc  confacrent  à  l'étude  de  la  nature ,    ne 
conduifent  pas  fi  furement  au  vrai  ,  que  le 
travail  de  celui ,  qui  voit  le  point  du  coté 
légal ,  qui  examine  les  opinions  ,  &:c.  Ce 
qui  ajoute  à  l'excellence  de  ces  raifons  ^ 
c'eil   que   les  Jurifconfultes    n'ont  formé 
Loix ,  décifions  d>c  jugemens  particuliers 
que  fur  l'avis  des  Médecins  ,  ex  fentendci 
Philofophorum  ô  Aledlcorum,  C'eft  qu  il  eft 
abfurde  de  fonger  à  prendre  un  parti  tou^ 
chant  une  affaire ,  qui  porte  fur  une  bafe 
phyfique  ,  fans  confulter  ceux  qui  par  état 
font  les  interprètes  des  loix  de  la  nature  ; 
c'eft  qu'il  n'eft  point  au  pouvoir  des  hom- 
mes de  faire  des  loix  fur  ces  fortes  de  cho- 
fes  5  ils  ne  peuvent  qu'obferver  celles  que 
la  nature  a  faites ,   ôc  s'y  conformer  ;  le 
furplus  eft  évidemment  déraifonnable  6c 
abufif.  Avant  vous  ,  Monfieur ,  s'eft-on  ja- 
mais avifé  de  dire  à  un  Phyficien  ,  qui  a 
pour  lui  l'expérience  de  tous  les  fiécles  6c 
4e  coûtes  les  nations  :  vous  VQUS  trompez; 
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fur  tel  point ,  parce  que  relativement  à  ce 
point ,  dans  un  petit  coin  du  monde  ,  de- 
puis alTez  peu  de  tems  ,  il  s'eft  trouvé  quel- 
ques perfonnes  fages  ,  il  eft  vrai  ^  mais  en  ''| 
général  peu  inftruites  en  phyfique  ,  qui  onc 
fait  un  Règlement ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait 
conforme  à  votre  déciflon*  LePhyfîcien  ne 
jnanqueroit  pas  de  répondre  ;  le  Règle- 
ment peut  être  bon  pour  le  peuple  pour 
lequel  il  eft  fait ,  le  tems  de  les  circonf- 
tances  ont  fans  doute  exigé  qu'il  fût  tel. 
Mais  tous  les  Réglemens  humains  ne 
changeront  jamais  rien  à  ce  que  Vexpé^ 
rienct  enfeigne  en  phyfique.  C'eft  au  con- 
traire à  cette  expérience  à  détruire ,  à  ren- 
verfer  les  Réglemens ,  à  la  formation  def- 
quels  elle  n'a  point  donné  fon  aveu.  Ce 
que  le  Phylicien  diroit  en  général ,  je  vous 
le  dis  aulTi ,  Monfieur,  en  particuHer  ,  & 
je  vous  (owxicïis fermement ^  que,  relati* 
vement  aux  naiffances  tardives  ,  les  Au- 
teurs de  Jurifprudence  médicinale  n'ont  pas 
à  beaucoup  près  autant  depoidsque  les  Mé- 
decins ,  dont  la  décifion  eft  appuyéeyî^r  la, 
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raifort  &  Inexpérience,  Car ,  au  bout  du 
compte  5  à  quoi  mené  le  travail  de  ces  Au- 
teurs ,  fi  ce  n'eft  à  diftinguer  de  quel  côté 
cette  expérience  &:  cette  raifon  peuvent  fe 
rencontrer  réunies  :  enforte  que  c'eft. tou- 
jours l'expérience  &  la  raifon  des  Méde- 
cins qui  donne  tout  le  poids  à  la  décifion. 

Si  cependant  on  veut  favoir  pourquoi 
cet  éloge  pompeux  des  Auteurs  de  Jurifpru- 
dence  médicinale  ....  Le  voici.  C'efI:  pour 
me  donner  le  tort  de  n'avoir  cité  aucun 
Médecin  de  cet  ordre  éminent.  Vous  affir- 
mez ,  Monfieur  ,  auffi  jufte  que  vous  rai- 
fonnez.  Car,  félon  vous-même ,  j'ai  cité 
Teichmeyer  :  ceux  qui  ont  lu  ma  Conful- 
tation  ,  y  ont  auffi  trouvé  les  noms  ôc  le 
fentimcnt  de  Paul  Zacchias  ,  Hebenftreit, 
Alberti ,  Fortunatus-fidelis.  Dites-moi  donc 
pourquoi  cette  vérité  exquife  que  vous  em- 
ployez ,  à  ce  que  vous  dites  ,  prend  fi  fou- 
vent  dans  vos  mains  l'air  &  le  caractère  du 
menfonge. 

Enfin  à  force  de  courage  &  de  patience  , 
nous  voilà  pourtant  arrivés  à  la  claflc  des 
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Ecrivains  5  qui  font  véritablement  oppofés 
aux  naiflances  tardives  ;  la  lifte  n'en  fera 
pas  bien  longue» 

Lalamantius  paroît  le  premier*  Il  fe  dé- 
cide d'après  Hippocratc  ,  l'autorité  de  ce 
grand  homme  eft  fa  raifon  fuprême^  Cet 
Auteur  trouve  la  queftion  fi  difEcile  à  ré- 
foudre ,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
qu'o/z  auroit  bcfoin  d*un  Dieu  même  defcen- 
du  du  Ciel  pour  juger  la  dif pute.  Vous  n'a- 
vez pas  befoin  ,  Monfieur ,  d'attendre  la 
defcente  de  la  Divinité  ^  vous  décidez  mo- 
deftement  que  l'opinion  contraire  à  la  vô*- 
tre  ,  eft  ridicule  _,  erronnée  ^  monflrueufe  &  'j 
extravagante.  Le  pauvre  Lalamantius  n'a- 
Voit  pas  eu  l'efprit  de  voir  tout  cela. 

Mercurialis,  qui  paroît  ne  pas  avoir  bien 
entendu  Ariftote ,  traite  de  fables  les  hif- 
toires  des  parts  de  onze ,  de  douze  Se  de 
quatorze  mois.  Il  prétend  que  c'eft  l'erreur 
dans  laquelle  les  femmes  font  tombées  en 
calculant  mal ,  qui  a  donné  lieu  au  fenti- 
jment  des  grofleftes  prolongées  ,  ou  bien  la 
mauyaifefoi  des  Médecins,  Cet  Auteur  vous 


A    M.    Ë  O  U  V  A  R  Tk  15:7 

fi.  épargné  la  peine  de  rien  imagiîier  de  ncut  : 
vous  n'avez  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  dit; 
&  pour  ne  pas  vous  écarter  de  votre  modèle, 
comme  il  ne  prouve  rien  de  ce  qu'il  avance  _, 
vous  vous  contente!^  auflî  de  iîniples  af- 
jRrmations.  Il  eft  vrai  que  vous  les  avez 
rendues  bien  tranchantes  ;  malheureufe- 
ment  cela  ne  fuppléepasau  défaut  de  preu- 
ves. 

Mercàtus  fait  comme  vous ,  il  cède  à 
l'autorité  d'Hippocrate.  Il  feroit  àfouhaitcr 
que  vous  euiîicz  fait  comme  lui  :  votre  Phy* 
fique  feroit  un  peu  plus  fupportablc. 

De  Barre  eft  encore  un  de  ceux  qui  jurent 
fur  la  parole  du  Maître  :  //  dent  fermement 
pour  le  F  rince  de  la  Médecine.  Quand  on 
manque  de  bonnes  raifons  ,  c'eft  toujours 
quelque  choie  que  d'avoir  de  la  fermeté ;^ 
relativement  à  cette  dernière  qualité,  vous 
avez  ,  Monfieur  ,  quelque  chofe  de  plus 
que  de  Barre» 

Rodericus  àCaftro  pcnfeauiTi  très-ferme- 
ment la  même  chofe  que  de  Barre,  toujours 
par  la  dernière  raifon  ;  favoir,  qu'Hippo- 
crate  l'a  dit.  R 
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Hoboken  ,  Wedelius  ,  Waterus  y  Schc* 
lamerus  ,  Diotiis ,  Amman,  Bayerus ,  Boh- 
xiius  ne  donnent  pas  de  meilleurs  raifons  de 
leur  façon  de  penfer  que  les  précédents. 

Tardin  a  fait  une  longue  diflertation  , 
que  vous  avez  jugé  à  propos  de  faire  réim- 
primer ;  vous  avez  raifon  de  louer  cet  Au- 
teur ;  vous  lui  avez  quelques  obligations  : 
il  eft  beau  d'hêtre  reconnoiflant  ;  mais  n*y 
a-t-il  que  cette  vertu-là  ? 

La  diflertation  de  Tardin,  qui,  félon 
vous  ,  eft  fi  c/aire  y  ^xfimpU  ^  Çiprécife  6c  ii 
concluante  y  a  pour  objet  principal  d'expli- 
quer le  texte  d'Hipocratc  :  ce  que  Tardin 
croit  exécuter ,  en  imaginant  qu'Hipo- 
crate  comptoit  des  fractions  de  mois  pour 
Aqs  mois  entiers  ;  je  ne  fuis  pas  le  feul  à 
qui  cela  paroifle  déraifonnable.  M.  Aftruc 
n'a  pu  s'empêcher  de  dire  que  cette  concilia^' 
don  ne  lui  paroît  pas  jufllfier  Hipocrate  y  'f 
puifqu' ayant  parlé  fi  clairement  dans  un  autre 
endroit  _,  //  auroit  toujours  tort  d^ avoir  em- 
ployé ailleurs  des  exprefiïons  fi  obf cures  y  ou 
du  moins  fi  équivoques.  (  Traité  des  Mala- 
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dies  des  femmes  ,  Tom.  V.  pag.  298,^ 
on  trouve  à  la  page  2  5  de  cette  admirable 
diilertation  ces  paroles  :  comme  fept  mois 
font  le  premier  terme  d'une  gejiation  par- 
faite ;  ^  &  à  la  page  1 14  de  votre  féconde 
Confultation ,  on  lit  celles-ci  :  en  accordant 
qu^il  y  a  des  parts  de  fept  mois  qui  foient 
viables ^  on  peut  nier  hardiment  o^u* ils  f oient 
naturels.  Eft-ce  la  difTertation  de  Tardiii 
qui  eft  ici  concluante  ?  Eft-ce  au  texte  de 
votre  compilation  qu'il  faut  s'en  rapporter? 
Tâchez  de  concilier  ces  deux  paflages  :  ce_ 
la  ne  doit  pas  être  plus  difficile  que  de  faire 
voir  qu'Ariftote  ,  en  écrivant  le  contraire 
de  ce  que  vous  dites  ,  eft  cependant  de 
votre  avis.  Au  refte  perfonne  ne  doutera  de 
Texcellence  de  la  diflertation  de  Tardin  , 
en  lifant  les  paroles  fuivantes  :  cum  enlm 
folis  influxus  necejfarius  fit  ad perfecîam  fœ- 
tus mutationem  ^  débet  utérus  reclis  à  forti- 
bus  radiis  folarihus  illuflrari  :  hoc  autem 


*  Skut  enim  frptem  menfes  funt  gejiationis  perfeâi^  ter^ 
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prdflat  fol  y  cumc  diamctro  refpondet  Jîgno 
conceptLonis.  (  pag.  15  ,  )  fi  qu'idem  utfolis ^ 
Jïc  ù  lunx  ^   in  hdc  inftnora  influxus  ^  tum 
potiffimum  in  fœtus   efformatione  venit  oh-- 
fervanduSy  ergb  cum  duorum  illorum  fiderum 
concurfus  ^  ad  produciionem  &  maturitatem 
fœtus  fit  neccfjarius  :  utrlusque  curfus  toto 
geflationis  tempore  erit  ohfcrvandus.  (  Pag. 
175)  après  CCS  belles  chofes ,  notre  Au- 
teur parle  de  la  force  6c  vertu  fécrete  des 
nombres ,  &  dit  :  in  toto  gejiationis  tempore 
obfervandx  funt  feptimand  _,  menfes  &  cir- 
cuitus  quadragenanî ,  ,  .  ,  ac    de  feptenario 
quidem  quanta  fit  ejus  vis  y  tum  in  fœtus  ef 
form.atione  ,  tîim  in  univerfo  vitx  decurfu  y 
fivc  per  morhos  ^  five  per  fanitatem  y  non  efl 
quod  multa  referam  y  cum   tam  multa  apud 
Autores   repcriantur  ^   ut  non   nulli  integro 
opère  y  feptenarii  vînmes  fint prof ecuti  y  fed 
0  per  circuitus  quadragenarios  y   varias  in 
fœîucontingerc  mutationes  teflatur  Hipocra- 
tes  :  imo  ù  ita  his  circuitibus  addiclus  vidc^ 
tur  y  tantam  que  virtutem  illis  affigno.t ,  ut 
omnium  mutationum  ^  qu^  in  fœtuf oient  con^ 
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tingere  y  in  circuitus  illos  quadragenarios 
referendam  cxiflimet  . .. . .  hanc  autem  qua- 
dragenarii  vim  dcducunt  Pythagorici  _,  ex  co 
quod  numerus  illc  fit  vcluti  quidam  effeclas 
refultans  ex  feptenario  y  &  illius  panibus  , 
&CC.  Ceci  ii'ejft  qu  ua  échantillon  des  argu- 
ments qui  rendent  la  dilïertation  de  Tar- 
din  fi  concluante.  Tout  cela  ne  doit-il  pas 
paroître  bien  clair  aux  Phyficiens  de  nos 
jours  ?  Quant  à  la  précifion  ,  c'eft  un  pro- 
dige. L'ouvrage  a  trente  &:  une  pages  ,  6c 
vous  daignez  nous  avertir  que  ceux  qui  ne 
voudront  pas  le  parcourir  tout  entier  ^  pour- 
ront fe  contenter  de  lire  depuis  la  page  1 6 
jufqu'a  la  page  zz..  En  effet  tout  ce  qu'il  y 
a  d'effentiel ,  eft  renfermé  dans  ces  fix  pa- 
ges. Ainfi  fur  trente  ôc  une  pages  ,  il  n'y 
en  a  que  vingt-<:inq  d'inutiles  :  quel  mo"" 
déle  de  précifion! 

Quand  Tardin  a  raflemblé  toutes  liea 
vielles  abfurdités  ,  qui  étoient  en  crédit  de 
fon  tems,  il  a  fait  ce  que  font  tous  le», 
hommes,  qui  n^ont  pas  allez  de  génie  pour 
fe  mettre  au-defTus  de  leur  fiécle  :  on  peu^ 

R:  îi| 
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Tcxcufer  :  mais  que  dans  un  tems  où  les 
vrais  principes  de  la  Phyfique  font  mieux 
connus ,  oii  Ton  eft  enfin  parvenu  à  fecouer 
le  joug  des  anciennes  erreurs  ,  un  Méde- 
<::in  _,  qu'au  ton  de  fupériorité  qu'il  afFecte , 
on  prendroit  pour  le  Maître  de  fes  Con- 
temporains 5  s'avife  de  tirer  de  lapouffiere, 
&  de  faire  réimprimer  une  production  fi 
bien  faite  pour  Tobfcurité  qui  la  couvroit, 
qu'il  ofe  la  préfenter  au  Public  comme  un 
ouvrage  clair ,  Jimplc  ,  précis  ôc  concluant; 
en  vérité  Ton  feroit  tenté  de  croire  que  c'cft; 
dérifion  toute  pure ,  fi  tout  ce  qu'on  a  vu 
jufqu'àpréfent,  ne  nous  dévoiloit  la  véri- 
table caufe  d'une  pareille  fingularité. 

Diemerbroëk  eft  prefque  le  feul  ,  qui  ait 
edayé  de  donner  une  raifon  phyfique  con- 
tre le  prolongement  des  groffefles  ;  ôc  celle  | 
qu'il  employé,  eft  que  la  chaleur,  pafle le 
terme  de  neuf  mois ,  eft  fi  forte  dans  la 
femme  grofte ,  ôc  le  fœtus  a  fi  grand  befoin 
d'être  rafraîchi  par  la  refpiration  ^  qu'il 
tombe  dans  la  nécejjité  de  voir  le  jour.  Si  les  | 
Phyfiologiftes    trouvent    cette   raifon  -  là 
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tonne,  j'abandonne  le  parti  des  accouche- 
mens  tardifs. 

Par  une  fuite  de  cet  amour  dont  vous 
brûlez  pour  la  vérité ,  vous  dites  d'un  ton 
de  triomphe  &C  de  confiance,  dont  vous  êtes 
feul  capable  :  quV/  eji  certain  qu'en  fait 
d'autorités  ^  fans  compter  Hippocrate^  -^^{Z" 
tote  &  Galien  y  vous  l'emporte^  encore  de 
beaucoup  par  le  nomhre  ;  &  q^^'fi  l'on  pefc 
les  fuffrages  ,  au  lieu  de  les  compter  _,  vou^ 
ave\  touty  &  il  ne  nous  refle  rien.  Cela  eft  fort 
facile  à  dire  :  Mais  comptons,  M^;  je  trou- 
ve près  de  cinquante  aiu:orités  en  faveur  du 
prolongement  des  groiïciTes  ;  je  conviens 
que  toutes  ne  s'accordent  pas  fur  le  terme 
de  ce  prolongement  :  les  uns  lui  donnant 
plus  d'extenfion  &  les  autres  moins  ;  mai* 
toutes  fe  rencontrent  dans  ce  point  capi- 
tal ,  fçavoir ,.  que  dans  Tefpèce  humaine  le 
terme  de  Taccouchement  nef:  point  inva-* 
riablement  fxé  a  neuf  mois  &  quelques  jours; 
que  de  fait  6c  très-réellement,  ils'étendaf- 
fez  fouvent  par-delà*  Je  me  flatte  d'avoir 
démontré  que  dans  cette  affaire  le  plus  ou 

Riv 
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le  moins  ne  failbienc  point  une  chofe  cù 
fcntielle  ;  &z  que  dès  qu'une  fois  on  avoir 
admis  la  réalité  d'un  prolongement  quel- 
conque, on  étoit  forcé  de  Tétendre  jufques 
au  point,  où  les  oblervacions  6c  les  faits 
peuvent  nous  conduire.  Or,  de  ces  autori-^ 
tés  ,  je  le  répète  ,  j'en  trouve  près  de  cin- 
quante pour  moi ,  ôc  vous  pouvez  à  peine 
compter  dix  -  huit  ou  vingt  témoignages  , 
qui  vous  foient  favorables.  Cela  ne  vous 
empêche  pas   cependant  d'avancer ,   tou- 
jours pouffé  par  votre  grand  amour  pour  la 
vérité,  que  vous  l^emponc^  de  beaucoup  par 
le  nombre  ^  bec.  ôc  vous  ajoutez  que  fi  l'on 
péfe  les  autorités  ,  au  lieu  de  les  compter, 
vous  avex  tout ^   ù  qu'il  ne  nous  refle  rien. 
Ce  n'eft  donc  rien ,  lelon  vous ,  que  d'avoir 
pour  foi  Ariftote  ,  Pline ,  Avicenne  ,  Du- 
laurcnt ,  Sennert,  Puolan,  Blafius ,  HeiC- 
ter ,  Senac,  de  Buffon,  Haller,  Wanfwieten  , 
Manningham  ,   Lairiotte  ,   Teichmeyer  ^ 
6^e,   ôcc,  ôcc,  ôcc.  Ce  n'eft  donc  rien  que 
des  Jugemens  de  Jurifconfultes,  deMagiC 
trats  5^  de  Cours  fouveraines  ,  d'Empereurs. 


\ 
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Ce  n'eft  rien  que  d'avoir  pour  foi  les  déci- 
dons formelles  des  Facultés  de  Médecine 
de  Halles,  d'Helmftad,  deGieflcn,  d'Hei- 
delberg  ,  d'Ingolftad  ,  de  Léipfick ,  enfin 
ce  n  eft  rien  que  d*avoir  pour  foi  les  faits  • 
les  mieux  avérés  de  les  plus  authentiques. 
Quant  on  a  tout  cela  ,  on  n'a  rien  ;  mais 
on  pofTéde  tout ,  quand  au  défaut  de  rai- 
fons  ,  de  faits  ,  d'expériences  ,  de  Juge- 
mens  de  Maeiftrats ,  de  décidons  de  Fa- 
cultes  de  Médecine ,  on  peut  alléguer  en 
fa  faveur  un  texte  obfcur  d'Hipocrate, 
de  l'opinion  de  quelques  Auteurs  ,  qui  la, 
plupart  ont  prétendu  le  comprendre ,  s'en 
font  tenus  là  ,  n'ont  point  eu  de  fentimens 
à  eux  ,  n'ont  pas  même  cherché  de  raifons. 
Si  vous  aviez  daigné  donner  feulement  un 
air  de  vraifemblance  à  ces  allégations 
outrées  ,  je  pourrois  m'occuper  à  en 
faire  fentir  le  faux  ;  mais  ce  faux  eft  Ci 
palpable  ,  qu'il  doit  fuffire  de  la  fimple 
expofition  du  fait  pour  en  convaincre  le 
Lecteur, 

C'eit  à  ce  point  que  fe  rapporte  rendroit 
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de  ma  Confiiltation  qui  paroît  vous  avoif 
déplu  davantage  ^  ôc  fur  lequel  vous  faites 
le  Commentaire  le  plus  amer.  Voici  le  paf- 
fage  tel  qu  il  fe  trouve  dans  mon  Ouvrage  : 
>5  On  a  peine  à  concevoir  comment  des 
93  gens  remplis  de  favoir  de  de  probité  ont 
93  porté  l'inattention  dans  une  matière  auffi 
93  grave  ,  jufqu'à  dire  que  ce  fentiment , 
93  (  celui  des  accouchemens  retardés  ,  )  ne 
93  peut  être  attribué  qu'à  un  petit  nombre 
93  de  Médecins.  Si  V autorité  de  ces  Ecri- 
93  vains  étoit  moins  refpeclable^  nous  nousdif-- 
93  penferions  de  relever  une  erreur  ,  qui  ne 
93  leur  eft  échappée ^  que,  parce  que  dif- 
93  traits  par  les  occupations  les  plus  multi- 
93  pliées  ôc  les  plus  importantes  ,  ils  n'ont 
93  pu  fuivre  ces  détails  avec  toute  l'exafti- 
93  tude  dont  ils  font  d'ailleurs  rr^^-capables  : 
93  wais  comme  une  pareille  ajjertion  venant 
95  de  leur  part  pourroit  faire  la  plus  grande 
93  imprejfion  fur  les  efprits  prévenus  a  jufic 
93  titre  en  leur  faveur^  nous  nous  fommes  crus 
93  obliges  de  faire  voir  qu'ils  fe  font  trom- 
33  pés  5  ôcCé  33  Vous  kizs    le  feul ,  Mon- 
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ïîeur  5  &  vous  pouvez  vous  en  applaudir, 
vous  êtes  le  feul  à  qui  il  foit  venu  dans  Tef^ 
prit  de  trouver,  dans  ces  paroles,  autre  chofe 
que  des  ménagemens  peut-être  pouffes  trop 
loin ,  pour  une  perfonne  qui  avoir  fi  peu  relT- 
pecté  la  vérité.  Vous  avez  dit  dans  votre 
première  Confultation  que  le  fentiment 
que  je  défends  ,  ne  peut  être  attribué  qu'a 
un  petit  nombre  de  Médecins,  Les  chofes 
n'étant  grandes  ou  petites  que  par  compa- 
raifon,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  fi  un 
nombre  ,  qui  fait  plus  des  deux  tiers  d'un 
total  quelconque,  peut  être  ,^-elativement  à 
l'autre  tiers  du  total,  appelle  petit?  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  perfonne  au  monde  qui  puiflè 
le  prétendre.  Or  le  nombre  des  Auteurs  qui 
admettent  les  naiff^nces  tardives  eft  de  près 
de  cinquante  :  il  y  en  a  tout  au  plus  vingt 
qui  les  rejettent.  Parmi  les  perfonnes  favan- 
tes  ,  qui  ont  été  confultées  ,  celles  qui  ont 
figné  votre  première  Confultation,  font  au 
nombre  de  onze.  Il  y  en  a  vingt-trois  qui 
ont  figné  la  mienne.  "^  Il  eft  donc  évident 

*  J'ai  laifTé  fubfifter  le  nom  de  M.  Bourdelin  à  la  tête  des 
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que  le  nombre  des  partifans  des  accou- 

chemens    tardifs    eft    de    beaucoup    plusL 


Médecins  Se  Chirurgiens  qui  ont  (Igné  ma  Conruîtation  : 
je  l'en  auroisoté,  fi  ce  que  vous  avancez  au  dernier  ar- 
ticle de  la  vôtre  ,  avoir  la  moindre  ombre  de  vr^ifem- 
blance.  Ce  Douleur,  à  l'éloge  duquel  je  foufcris  très-fin - 
cérement,  vous  a  témoigné,  dites-vous  ,fdfurprife  devoir 
fon  nom  au  bas  de  la  conclufion  qui  termine  mon  ouvrage  > 
&  encore  de  ce  que  Vouvrage  imprimé  étoir.  du  double  du  ma- 
nufcrit  qu'il  avoitjigné  ,  enfin  il  vous  a  fait  confidence  qu'il 
y  trouvoit  des  chojes  qu'il  n'eut  point  foufcrites ,  s'il  en 
avoït  eu  connoi[[ance.  Voilà  peut  être  l'allégation  la  plus  .... 
mais  laillons  au  Letfleur  à  déterminer  h  qualification 
qu'elle  mérite:  elle  fera  certainement  plus  forte  que  celle 
eue  je  me  ferois  permis  d'employer.  Voici  le  fait  dans  la. 
plus  exaifte  vérité. 

Je  n'ai  confenti  à  écrire  en  faveur  des  naiffances  tar- 
dives ,  que  le  Jeudi  i8  Janvier  175).  Le  Lundi  fuivant  je 
,  me  fuis  rendu  chez  M.  Gervaife  ,  où  le  lieu  de  la  Conful- 
tationavoit  été  indiqué.  M.  Bourdelin  y  étoit  avec  la  plus 
grande  partie  des  Confultans.  Il  s'étoit  écoulé  trop  peu  de 
tems  du  Jeudi  au  Lundi ,  pour  que ,  diflrait  comm.e  je  le 
fuis  par  d'autres  occupations  ,  j'eulTe  pu  mettre  la  dernière 
main  à  ma  Confultation.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  peu  plus  de 
la  moitié  d'achevé  :  je  fis  ledure  de  cette  moitié  :  j'avoisL 
drefie  uncannevas  du  refte ,  &  )e  le  communiquai  à  Mei- 
lleurs les  Confultans.  On  délibéra  enfuite  fur  le  fond  de  la 
chofe  ,  &  tout  le  monde  s'étant  trouvé  d'accord  ,  on  con- 
vint qu'il  n'étoit  pas  néceffaire  de  fe  ralfembler  une  fé- 
conde fois  ,  &  que  d'après  la  ledlureque  je  venois  de  faire 
tant  de  la  moitié  écrite  de  la  Confultation  ,  que  du  projet 
de  ce  qui  reftoit  à  écrire ,  on  pouvoir  à  l'inftant  drelîer 
une  conclufion.  Cela  fut  fait,  chacun  donna  fon  avis  fur 
la  rédaction  ;  enfin  ,  ayant  été  formée  telle  que  je  l'ai  fait 
imprimer,  fans  y  changer  un  feul  mot,  elle  fut  lue  à 
plufieurs  reprifes ,  &  M.  Bourdelin  la  figna  le  premier  : 
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grand  que  celui  des  perlonnes  qui  batail- 
lent pour  le   fentiment   contraire.   Donc 


îcs  autres  Confultans 'e  fîrenc  enfuite.  D'après  cela,  com- 
ment peut-  il  être  furpris  de  trouver  fa  iîgnature  au  bas 
d'une  Conclufion  où  il  l'a  mi*  lui-même ,  en  préience  de 
plus  de  quinze  perfonnes  ,  qui  toutes  font  prêtes  à  l'attef- 
ter.  Cette  furprife  n'eft-eile  pas  bien  fondée  &  bien 
croyable? 

Vous  ajoutez  que  M.  Bourdelin  n'a  jamais  eu  dejfein  d'at^ 
tefier  autre  chofe  que  la.  pojibilité  &*  ncn  la  réalité  des 
naijfances  tardives  :  a  qui  periuadercz-vous  que  M.  Bour- 
delin foit  capable  de  (îgner  une  conclufion  rédigée  fousfes 
yeux  ,  &:  lue  à  plufieurs  reprifes ,  fans  favoir  ce  qu'elle 
renferme?  Mais  le  fentiment  que  vous  prêtez  à  M.  Bour- 
delin eft  fi  peu  iefîen,  qu'il  a  figné  la  Confultation  de 
M.  Bertin  ,  lequel  ne  conclut  pas  feulement  comme  moi 
à  la  réalité  des  naiflances  tardives.  Il  va  bien  plus  doin  : 
il  opine  formellement  en  faveur  de  la  légitimité  du  fils  de 
cette  Renée  ,  contre  laquelle  vous  revenez  fi  fouvent  à  la 
charge.  Avez- vous  réponfe  à  cela,  &  n'eft-il  pas  clair 
comme  le  jour  que  vous  donnez  à  M.  Bourdelin  un  fenti- 
ment qu'il  n'a  point ,  &  qu'il  n'cll  pas  piDiTibîe  qu'un  hom- 
me d'honneur  comme  lui  ait  exprejement  conjenti  que 
vous  lui  fafliez  en  quelque  forte  défavouer  fa  propre  figna- 
ture  ,  donnée  Jeux  fois  fur  le  même  objet ,  après  mûre  ré- 
flexion ,  &  en  préience  d  un  grand  nombre  de  témoins. 
Franchement  ,  Monfieur  ,  il  vaut  mieux  être  votre  enne- 
mi que  votre  ami.  Au  premier  titre ,  vous  n'êtes  pas  fort  à 
craindre  ,  je  crois  l'avoir  fuffifamment  prouvé  ;  votre 
ami-ié  eft  p. us  à  redouter  ,  vous  compromettez  bien  in-- 
difcrettement  ceux  à  qui  vous  l'accordez. 

Ce  que  vous  aioutez  de  la  furprife  de  M.  Bourdelin ,  en 
voyant  l'imprimé  de  ma  Confultation  double  du  Manul^ 
crit  que  j'avois  lu  ,  eft  fans  contredit  bien  trouvé  :  car  en- 
fin M.  Bourdelin  favoit  très-bien  que  le  Manufcrit  que  j*a» 
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c'eft  une  faufTeté  manifefte  que  d'avancer  , 
comme  vous  le  faites  ^  que  l'opinion  des 
naiflances  tardives  ne  peut  être  attribuée 
qu^à  un  petit  nombre  de  Médecins.  Par  égard 
pour  vous  5  j'ai  regardé  cette  faufleté  com- 
me une  erreur  5  qui  vous  étoit  échappée  , 
parce  que ,  quoique  plein  de  favoir  6c  de 


vois  lu ,  n'étoit  que  la  moitié  de  la  Confaltation  ,  qu'une 
féconde  moitié  devoit  être  ajoutée  à  la  première ,  &  il 
faut  convenir  qu'après  que  cette  réunion  eft  faite,  il  eft 
bien  furprenant  que  le  tout  qui  en  réfulte,/o/f  double  de  U 
moitié  qu'on^a  vue. 

Ce  n'eft  point  mon  M^/zw/cnf,  c*eft  la  conclufion  qui 
a  été  drefïée  fous  les  yeux  des  Confultans  &  de  M.  Bour- 
delin  lui-même,  que  ce  dernier  a  figné ,  c'eft  Pufage  :  vos 
Confultans ,  Monfieur  ,  n'ont  ngné  de  même  que  la 
conclufion  qui  eft  à  la  fin  de  votre  dernier  écrit,  La  plu- 
part de  ces  Meffieurs  m'honorent  de  leur  bienveillance , 
&  quelques-uns  d'une  intimité  dont  je  fens  tout  le  prix. 
Ils  font  trop  fages  ,  trop  honnêtes ,  ils  ont  trop  de  bontés 
pour  moi,  pour  que  je  les  foupçonne  d'avoir  prétendu  fî- 
gner  les  chofes  injuftes  &  peu  mcfurées  que  vous  écrivez 
contre  moi. 

l^arce  que  vous  dites  que  M.  Bourdclin  n'auroit  pas  figné 
certaines  chofes  qui  font  dans  ma  Confultation ,  vous 
voudriez  faire  entendre  qu'elle  renferme  des  chofes  ré- 
préhenfiblcs.  Je  fuis  fur  qu'elle  n'en  contient  point ,  & 
la  preuve  ,  c'eft  que  vous  n'en  avez  relevé  aucune.  S'il  y: 
en  avoit  >  elles  ne  vous  auroient  pas  échappées  :  vous 
voyez  fi  bien  jufqu'à  la  moindre  paille  dans  l'œil  de  votre 
prochain  ,  &  d'ailleurs  vous  me  voulez  trop  de  bien 
pour  ne  me  ks  avoir  pas  montrées. 
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probité  ,  vous  êtes  iî  diftrait  par  les  occu- 
pations les  plus  importantes  &  les  plus  mul- 
tipliées ,  que  vous  n*avez  pu  donner  à  ces 
détails  toute  l'attention  dont  vous  êtes  d'ail- 
leurs très-capable.  Je  ne  l'aurois  pas  même 
relevée  ,  fi  votre  autorité  m  eût  paru  moins 
refpeclable  ,  &:  moins  faite  pour  produire 
la  plus  grande  imprefiion  fur  les  efprits  pré- 
venus, à  jufte  titre,  en  votre  faveur.  Si  j'a- 
vois  commis  une  auiTi  grofle  faute,  j'aurois 
cru  devoir  des  remercimens  à  celui  qui  au- 
roit  pris  la  peine  de  me  la  faire  appercevoir 
d'une  manière  auffi  honnête.  Vous  çtes  bien 
éloigné  de  penfer  ainfi  ,  on  en  peut  juger 
par  ce  qui  fuit.  M,  Petite  avec  deux  mots 
d'éloge ,  qui  ne  lui  échappent  qu^a  regret  , 
penfe-t'il  avoir  tempéré  la  dureté  ù  l^injuf- 
tice  du  reproche  qu'il  nous  fait?  .  ..  Mais 
nous  ne  fommes  pas  gens  a  fouffrir  patiem- 
ment le  reproche  d* inattention  en  matière 
grave.  Celacft  fierôc  menaçant:  mais  on  ne 
me^faitpas  J^embler  aifément  :  je  vais  donc 

continuer  à  raifonner  avec  tranquillité 

Il  n'y  a  point  à'injuflicc  dans  le  reproche 
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que  je  vous  al  fait ,  puifqu'il  eft  plus  claîf 
que  le  jour  que  vous  l'avez  mérité  en  avan- 
çant une  chofe  faufle.  Quant  à  la  dureté  ^ 
elle  ne  peut  ie  reneontrer  que  dans  Tex- 
preflion  ,  ou  dans  la  chofe  elle-même.  Si  le 
reproche  en  lui-même  eft  dur ,  il  ne  falloit 
pas  vous  en  rendre  digne.  Pour  ce  qui  eft 
de  Texpre/îion ,  elle  ne  pèche  que  par  un 
excès  de  ménagement,  auquel  ceux  qui  ne 
vous  connoiflent  pas  ,  font  étonnés  que 
vous  n'ayez  pas  été  fenfible* 

Il  eft  vrai  que  pour  donner  quelqu'ombrc 
de  motif  à  la  mauvaife  humeur  que  vous 
faites  voir  ici ,  vous  ufez  d'un  petit  artifice 
qui  vous  eft  familier  ;  vous  tronquez  le  paf- 
fage  que  vous  citez  de  moi ....  Vous  ôtez 
d'abord  ces  paroles  :  Si  l'autorité  de  ces 
Ecrivains  étoit  moins  refpecîable  ^  nous  nous 
difpenferions  ^  ôcc.  Enfuite  au  lieu  de  met- 
tre comme  j'ai  écrit  :  font  très- capables  y 
vous  mettez  feulement  font  capables.  En- 
fin vous  fupprimez  entiéremAit  cette  der-  \ 
niere  phrafe  :  Mais  comme  une  pareille  af- 
Jertion  venant  de  leur  part  pourroit  faire  la 

plus^ 
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plus  grande  impreffion  fur  Ic^  efprits  préve- 
nus a  jufie  titre  en  leur  faveur  :,  &c.  Votre 
petite  riife  n'a  pas  rëuilî  :  mon  palîagè  tout 
tronqué  ^  tout  défiguré  qu'il  eft  dans  votr^e 
citation  ,  a  paru  à  tout  le  monde  plein  dd 
modération  &:  de  pôlitelTe ,  6c  la  façon 
dont  vous  relevez  ce  que  j'y  ai  dit,  n'a  fer- 
vi  qu'à  faire  tomber  la  prévention  ^dont  le;s 
efprits  pouvoient  avoir  été  furpris  cîi  votre 
faveun 

Puis  je,  en  finiffant,  voUs  demander,  M% 
fur  quoi  vous  vous  fondez  pour  prétendre 
que  les  deux  mots  d'éloge  que  je  vous  ai 
donné  ^  ne  m'échappent  qu'à  regret.  Mon 
paitagc  étant  rétabli  dans  fon  intécrrité  , 
j'ofc  demander  aux  gens  les  plus  difficiles  en 
fait  d'éloge  ^  iî  le  ton  qui  y  règne  eft  celui 
d'un  homme  qui  loue  à  regret ,  &  fi  l'on  nV 
reconnoît  pas  au  contraire  celui  d'un  hom- 
me jufte  &  honnête,  qui  loue  volontiers  ce 
qu'il  trouve  d'eftimable  ,  même  cilez  ceux 
qui  penfent  autrement  que  lui.  Au  refta  , 
Monfieurj  vous  êtes  ici,  contre  vôtre  ordi-^ 
iiaire,  bien  précis  &  bien  exaâ:.  Il  n^  à  en 
^fFet  dans  le  pafTage  en  queftion  que  deux 
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mots  dUloge  ;  ceux  de /avoir  6c  deproiîté: 
Je  n'ai  regret  qu'à  la  brièveté  de  cet  éloge  : 
j'aurois  bien  voulu  pouvoir  louer  aulli  votre 
modération  ,  votre  urbanité  ,  votre  ma- 
nière décente  de  défendre  votre  opinion, 
fur-tout  la  juftefle  de  votre  Dialedlique,  &c. 
Plus  j'y  réiléchis,  M^',  &  moins  je  conçois 
comment  vous  avez  pu  vous  figurer  que  les 
deux  mots  d'éloge  m  échappèrent  a  regret  : 
car  enfin  quand  on  fait  une  cliofe  à  regret, 
c'eft  ordinairement  parce  qu'on  eft  forcé  de 
la  faire  ,  &  qu'on  ne  peut  abfolument  s'en 
difpenfer.  Vous  êtes  trop  modefte,  pour  vous 
perfuader  que  cette  puiiTance  qui  m'auroit 
contraint  de  vous  louer,  quoiqu'<i  regret  y 
eft  celle  d'un  mérite  fi  tranfcendant ,  que  , 
quoiqu'on  fafle ,  il  faut  le  reconrioître  ,  ôc 
bon  gré  malgré  ,  lui  payer  un  tribut  de 
louanges  ôc  d'hommages.  Ce  point  écarté, 
que  refte-t-il  entre  égaux  ,  pour  forcer  l'un 
à  louer  l'autre  ?  Le  charme  de  l'amitié ,  6c 
le  pouvoir  de  la  reconnoiflance.  Quant  au 
premier  ,  Ciceron  a  dit  :  amicitia  ,  non  nijî 
intcr  bonos.  Vous  êtes  certainement.  Mon 
fieur  ,  du  nombre  de  ceux  que  Ciceron  dé- 
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figne  :  mais  moi  je  fuis  un  méchant,  qui  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  perfonne  ,  de  qui ,  en 
vous  comblant  en  plufieurs  occafion^  des 
marques  de  la  confidération  la  moins  équi- 
voque 5  a  mérité  votre  indignation.  Je  fuis 
un  audacieux  ,  qui  ofc  avoir  un  fentiment 
oppofé  au  vôtre  ,  6c  qui  pouffe  la  témérité 
jufqu  a  le  prouver  par  des  raifoiis  auxquelles 
vous  n'avez  pu  trouver  de  réponfe.  L'ami- 
tié ne  peut  exifter  entre  des  perfonnes  de 
caractère  fi  difFérent . . .  .11  n'y  a  donc  plus 
que  la  reconnoiflance:  mais  fur  quoifefon- 
deroit-elle  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  tiens 
de  vous  que  des  chofes  défobligeantes.  Eft- 
ce-là  le  bienfait  qui  m'a  forcé  de  faire  votre 
éloge  malgré  moi  ? 

Que  vous  fouffriez patiemment,  ou  non, 
le  reproche  très-fondé  que  je  vous  ai  fait , 
c'cften  vérité  ce  dont  je  m'embarrafle  ,  on 
ne  peut  pas  moins  :  je  n'ai  rien  à  efpérer  de 
votre  patience ,  ni  à  craindre  de  votre  co- 
lère. En  bonne  régie  pourtant  la  patience 
devant  être  la  vertu  de  ceux  qui  ont  tort , 
il  eft  difficile  qu'elle  puiffe  convenir  à  per- 
fonne mieux  qu'à  vous.  Je  fuis  bien  aife  de 
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VOUS  dire  encore  que  vous  n'avez  pas  ^ 
vous  plaindre  de  moi  ilir  cet  article,  je 
ne  vous  ai  pas  même  ioupçonné  d'avoir 
cette  vertu  -  là  :  j^ajouterai  que  fi  par  le 
ton  que  vous  avez  pris  avec  moi,  vous 
avez  prétendu  mliumilier  ou  me  chagrin 
ner  ,  vous  êtes  ici,  comme  iur  la  queftion 
que  nous  traitons  ,  fort  loin  de  votre 
compte.  Il  eft  vrai  que  s'il  m'étoit  arrivé  de 
choquer  volontairement  un  de  mes  Con- 
frères 5  (  vous  5  Monfieur ,  comme  un  autre,} 
fi  j'avoi3  eu  le  malheur  de  m'oublier  au 
point  d'agir  avec  lui  d'une  iTianiere  dure  &C 
pffenfante  ,  de  lui  fuppofer  des  torts  qu'il 
n'a  pas ,  de  le  pourfuivre  avec  aigreur  &c 
acharnement  ,  fans  refpeéler  ni  la  rai- 
fon  ,  ni  la  vérité  ,  ni  la  bienféance  ;  fi 
me  livrant  à  toute  Timpétucfité  6c  l'acri- 
monie de  mon  humeur ,  jViVois  eu  l'in-. 
difcrétion  de  donner  au  Public  un  aflem- 
bla^e  monftrueux  d'inconiéouences  ,  de 
çontrcfens ,  de  contradictions  ,  de  fuppo- 
fitions  gratuites  ,  6c  même  de  fau^tés;. 
fnultipliëcs  ,  ôc  de  prétendre  faire  fervir 
f  ç  fatras  à  la  défçnfe  d'une  xiiauvaife  caufe 
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que  j'aurois  embralTée.  Il  cft  vrai  que  fi  j'a- 
vois  fait  tout  cela  ,  mon  humiliation  nç 
feroit  pas  petite  ,  &  mon  chagrin  durcroit 
plus  d'un  jour.  Mais  n'ayant  point  commis 
de  faute  pareille,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  rougirois  ou  je  me  chagrinerois  ,  de  ce 
qu'un  autre  en  eft  coupable  envers  moi. 
Je  ne  penfe  pas  être  tenu  de  faire  pénitence 
pour  les  péchés  d'autrui.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  mon  prochain,  en  pareil  cas, 
c'eft  d'avoir  grande  pitié  de  lui,  ôc  de  le 
plaindre  bien  fincérement.  D'après  cela, 
foyez  aiTuré  ,  Monfieur  ,  que  vous  me  fai- 
tes beaucoup  de  compaffion. 

J'ai  vu  vos  procédés  envers  moi  d'un  œil 
fi  tranquille  ôc  fi  froid ,  que  fi  l'importance 
de  la  queftion  ne  l'eut  pas  exigée  ,  &c  que 
la  plus  grande  partie  des  Médecins  ,  nos 
Confrères  ne  m'y  eût  pas  excité ,  je  n'aurois 
pas  daigné  vous  répondre  unfeulmot.  Vous 
pouvez  tenir  pour  certain  que  ,  quelque 
/  chofc  que  vous  difiez  ou  que  vous  écriviez, 
je  ne  vous  ripofterai  pas  davantage.  J'ai  du 
dire  ce  que  l'intérêt  dema  caufcexieeoit. 
Le  reften'cftpas  digne  d'occuper  le  Public,- 
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&  je  crois  devoir  mieux  employer  mon  tcms 
qu'à  fuivre  des  tracalferies ,  qui  ne  font 
nullement  dans  mon  goût.  Je  ne  difpute 
pas  de  celui  des  autres.  Ainli,  M%  vous 
pouvez  donner  un  libre  effort  au  talent  rare 
&  unique  dont  votre  ouvrage  offre  un  fi 
brillant  échantillon.  Pâen  ne  doit  vous  gê- 
ner: vous  pouvez  compter  de  ma  part  fur  le 
iilence  le  plus  profond,  &c  fur  quelque  chofe 
de  plus  que  de  l'indifférence. 

Pour  peu  qu'on  ait  mis  d'attention  à  la 
ledure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  difcuté  , 
|e  crois  ,  Monlîeur,  qu'on  fera  pleinement 
convaincu  î°.  que  vous  ne  vous  acquittez 
pas  mieux  des  rôles  de  Phyficien  de  de  Ju- 
rifconfulte  ,  que  de  celui  de  Compilateur; 
que  tout  ce  que  vous  écrivez,  comme  Phy- 
ficien, choque  ouvertement  les  principes  de 
la  faine  Phyfique  ;  que  ce  que  vous  dites 
comme  Jurifconfulte  blefîe  autant  la  raifon 
que  les  premières  régies  du  droit  naturel , 
de  qu'enfin  vous  ne  mettez  en  compilant , 
ni  choix,  ni  ordre,  ni  difcernement ,  ni 
bonne  foi.  2^.  Que  vous  êtes  dans  une  per- 
pétuelle contradiction  avec  vous  -  même. 
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Ici  vous  fixez  rigoureufement  le  terme  de 
l'accouchement  à  neuf  mois  &:  quelques 
jours  ,  là  vous  Fétendez  à  dix  mois  3c  dix 
jours Dans  un  moment  vous  vous  fâ- 
chez de  ce  qu'on  fouhaiteroit  que  vous  ne 
vous  mêliez  point  de  Jurifprudence  ,  dans 
un  autre  vous  décidez  que  les  matières  re- 
latives à  cette  fcience ,  ne  font  pas  de  notre 
compétence  ,   occ, 

3^.  Qu'il  n'eil  point  du  tout  vrai  que 
j'aye  altéré  aucun  texte,  que  j'aye  fait  par- 
ler aucun  Auteur  contre  fa  penfée  y 
que  j'aye  cité  deux  fois  le  même  fait  dans 
le  dcilein  de  le  faire  rerarder  comme  dou- 
ble  ,  ôc  qu'à  l'exception  du  nom  d'un  Au- 
teur ,  (  Veflingius  ,  )  mis  à  la  place  de  ce- 
lui de  fon  Commentateur  ,  (  Blafius  )  ;  le 
nom  de  Dodonœus  qui  s'eft  glifTé  pour  un 
autre,(  j'en  avois  à  choifir^)  enfin  une  faute  de 
copifte  ou  d'imprimeur,  qui  n'influe  en  rien 
fur  le  fond  d'un  raifonneur  clair  :  j'ai  démon^ 
tré  que  vos  reproches  d'infidélité ,  d'altéra- 
tion ,  de  textes,  &c.  portent  abfolument  à 
faux  ,  qu'ils  font  injuftes  en  eux  mêmes , 
&c  que  le  ton  infultant  avec  lequel  vous  les 
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faites  ,  leur  donne  un  caractère  prôpfé  a. 
révolter  tous  les  honnêtes  gens. 

4^.  Que  les  infidélités  les  plits  palpables, 
les  réticences  malignes ,  même  les  fauflètés 
les  plus  manifeftes  fourmillent  dans  votre 
ouvrage  ;  que  vous  écartez  comme  extra- 
vagants des  Auteurs  très-favans   bi   très- 
fages  ;  que  vous  faites  penler  d  après  au- 
trui des  hommes  qui  n'ont  pris  un  parti  que 
d'après  leurs  proprés  lumières ....  que  vous 
citez  comme  neutres  des  Ecrivains  qui  ne 
le  font  pas ,  que  vous  donnez  comme  re- 
prochables  par  eux-mêmes  des  faits  contre 
lefquelles  ,  à  force  de  petites  rufes  ôc  d'ar- 
guties ^   vous  ne  pouvez  fournir  aucun  re- 
proche raifonnable  ;  que  vous  vous  auto- 
rifez  du  fentiment  'd'Auteurs  ,    qui  difent 
précifémeilt  le  contraire  de  ce  que  vous  pré- 
tendez ;  que  vous    nous  oppofez   comme 
contraires   à  notre  opinion  des  Ecrivains, 
dont  les  uns  ne  prononcent  rien  fur  la  quef- 
tion  préfente ,  les  autres  font  de  notre  avis  ; 
que  vous  m'accufez  de  ne  citer  aucun  Auteur  " 
de  Jurifprudencc  médicinale,  &  qu'il  fe  trou- 
ve cependant  que  de  onze  de  ces  Ecrivains 
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dont  vous  invoquez  le  témoignage.  J'en  ai 

cité  cinq Enfin  que ,  par  des  motifs 

que  l'équité  èc  la  railon  répudient ,  vous 
vous  eilbrcez,  dans  l'occafion  préfente ,  d'é- 
lever l'autorité  des  Auteurs.dc  JurifprudencG 
médicinale,  au-deffusde  celle  des  Médecins 
proprement  dits  ^   &C4 

5°.  Qu'il  n'eft  pas  poffible  de  trouver  un 
Ouvrage,  ou  Ton  ait  pouffé  plus  loin  le  mé^ 
pris  de  toute  bienléance  &  de  toute  politefle, 
6^.  Enfin  qu'il  lemble  que  d'un  bout  à 
Tautre  vous  ayez  pris  à  tâche  de  fouler  aux 
pieds  les  régies  les  plus  communes  de  la 
Dialectique  ,  &  d'enfiJer ,  fuivant  Tocca- 
iîon,  des  raifonnemens  tels,  que  ce  feroit; 
leur  faire  trop  d'honneur  que  de  les  quali- 
fier du  nom  de  Soohifmes. 

D'après  ce  réuimé  ,  nous  croyons  pou- 
voir ,  à  plus  jufte  titre  que  vous.  Mon- 
ficur  ,  nous  flatter  d'avoir  fait  connoître 
r  Ouvrier  par  fes  propres  œuvres  ;  c'eft  au 
Public  à  décider  Ci  nous  lui  avons  fait  faire 
une  bonne  connoillance. 

JF  I  N 
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FAUTES  A  CORRIGER. 


A  g,  62.  ^  lig,  10  ,  commence  ,  dure  de  finit  j 
lifc-^  5  commence  &  finit. 

Pag,  ùo ,  Ug,  10  ,  de  ce  que  vous  avez  écrit  j  en 
la  fui  van  t  l'importance  de  la  matière ,  life-^ ,  de 
ce  que  vous  avez  écrit  en  la  fuivant  j  Tim- 
portance  de  lamatiere,  ^:c. 

Pag,  1 1 8  5  ligne  première  ,  au  même  niveau  à 
beaucoup  d'autres,  celles ,  Hfi^^  au  même  ni- 
veau j  à  beaucoup  d'autres  celle,  &c. 

Pag,  133,  lig,  20  5  vifible  ,  lifi^i  rifible. 

Pag,  164,  iig,  1 1 ,  un  homme  en  dignité ,  life:[,  un 
homme  conftitué  en  dignité. 

Nota.  J'ai  avancé  que  îe  nombre  des  Auteurs  qui  favo- 
rifent  l'opinion  desnaiPiances  tardives  étoit  degrés  de  cïn^ 
quante.  En  voici  la  lifte  :  le  Leéleur  peut  compter ,  &  s-il 
le  reilouvient  de  ce  que  les  textes  de  ces  Auteurs  portent , 
il  verra  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  mérite  de  trouver 
place  dans  cette  Lifte  ;  il  verra  auiîî  qu'il  m'auroit  été  fa- 
cile de  Ja  groftir:  mais  il  m'a  paru  que  telle  qu'elle  eft, 
elle  doit  fuiEre  pour  prouver  ce  que  j'ai  dit.  . 

Noms  des  Auteurs  favorables  aux  longues  ^rojfejfes* 

Ariftote,  Galien,  Pline,  Varron ,  Aulugelle  ,  Avi- 
cenne  j  Cardan  ,  Pierre  d'Apone,  Schenchius ,  5peroni, 
Dulaurent,  Horatius  Augenius  ,  FortunatusFidelis,  Rio- 
lan  ,  Spigel  ,  Sennert  ,  Kiperus,  Blafius ,  Mathœus  , 
Trincavef,  Blancard  ,  Sylvius  deLeboë,  Zuingerus,  Fon- 
tanus  ,  Langius  ,  Amatus  Lufîtanus  ,  Bergerus ,  Deufingius, 
Goelik  ,  Alberti ,  Teichcmeyer ,  Zacchi^s  ,  Senac ,  Vanf- 
Wieten  ,  de  Hallcr,  Manhingam,  Panthot,de  Buffons  , 
Heifter,  V/agner  ,  Lamotte  ,  Bertin,  Hoffman,  Harvée, 
Bayle,  Perdulcis,  Ortolobius  ;  ajoutez  les  décidons  des 
Facultés  de  Médecine  ,  &c. 
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L'Injuftice  de  la  tracailerie  que  méfait 
M.  BoLivart  au  fujet  de  M.  Bourdelin  , 
cft  telle  ,  que  quelques  perfonnes  pour- 
roient  héfiter  à  croire  véritable  ce  que  j'en 
ai  dit  :  pour  les  convaincre  que  je  n'ai  rien 
avancé  de  faux,  je  joins  ici  le  témoignage 
de  quelques-uns  des  Médecins  èc  Chirur- 
giens ,  qui  étoient  préfents  à  la  Confulta- 
tion  ,  qui  s'eft  faite  chez  M.  Gervais. 

jlV  OUS  fouffignés  ^  Docteurs  en  Méde-- 
cine  6  Maîtres  en  Chirurgie  de  Paris  ^  cer- 
tifions y  comme  Témoins  oculaires  _,  que  les 
faits  rapportés  par  M.  Petit  ^  dans  la  Note 
placée  a  la  page  z  6 y  de  fa  Lettre  a  M,  Bou- 
y  an  ,font  conformes  a  la  plus  exacle  vérité. 

A  Paris ^  ce  zj  Janvier  i^66. 

Signé,  Barbeu  du  Bourg^ 
MissA^  Gervais^le  Bas. 

D'ESTREMEAU. 
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